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INTRODUCTION, 


§ I. / — IDÉE  GÉNÉRALE  DES  ANIMAUX. 

Tous  les  corps  que  nous  pouvons  observer  à la 
surface  du  globe  se  divisent  en  corps  bruts  ou  inor- 
ganiques , et  en  corps  organisés  ou  vivons. 

Un  corps  inorganique,  tel  qu’une  pierre,  un  mé- 
tal , est  formé  de  molécules  qui  n’ont  entre  elles 
d’autres  rapports  que  ceux  de  cohérence  et  d’adhé- 
sion , qui  n’exercent  d’autre  action  les  unes  sur  les 
autres  que  de  s’attirer  réciproquement.  On  peut  di- 
viser ce  corps  en  fragmens , qui  seront  tous  de  même 
nature  que  la  masse  totale.  Les  corps  bruts  ne  se 
forment  que  par  des  réunions  de  molécules  con- 
formes aux  lois  delà  chimie,  n’ augmentent  que  par 
de  nouvelles  molécules  qui  viennent  se  réunir,  se 
juxtaposer,  aux  premières,  et  ne  se  détruisent  que 
lorsque  les  molécules  qui  les  composent  sont  sépa- 
rées et  dispersées. 

Un  corps  Organisé,  au  contraire,  comme  une 
plante  ou  un  animal , est  composé  de  tissus  , de  so- 
lides qui  contiennent  des  fluides  en  mouvement. 
Toutes  ces  parties  exercent»  indépendamment  de 
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leur  attraction  mutuelle , des  actions  variées  les 
unes  sur  les  autres,  et  concourent  à un  but  commun, 
qui  est  l’entretien  de  la  vie.  Les  corps  organisés 
naissent  de  corps  semblables  à eux , dont  ils  font 
d’abord  partie,  puis  se  séparent  à des  époques  et 
dans  des  circonstances  déterminées.  Ils  croissent^ n 
attirant  sans  cesse  de  nouvelles  molécules  qui  vien- 
nent s’interposer  dans  les  intervalles  de  celles  qui 
existaient  déjà.  Ils  meurent  lorsque  l’action  de  leurs 
solides  et  le  mouvement  de  leurs  fluides  étant  in- 
terrompus, les  molécules  qui  les  composent  sont 
abandonnées  à leurs  affinités  chimiques , et  agissent 
les  unes  sur  les  autres  en  vertu  de  ces  affinités.  Cette 
mort  des  êtres  organisés  peut  être  déterminée  par 
des  accidens  qui  altèrent  ou  détruisent  quelqu’une 
de  leurs  parties  essentielles  ; mais  indépendamment 
de  ces  accidens,  elle  arrive  spontanément  chez  tous  à 
certaines  époques,  par  l’effet  même  de  leur  vie,  et 
à ce  qu’il  paraît  par  l’engorgement  que  la  nutrition 
produit  dans  leur  tissu. 

Quand  les  corps  organisés  ont  acquis  tout  leur  ac- 
croissement , comme  ils  perdent  sans  cesse,  tant  que 
dure  leur  vie,  une  partie  de  leurs  molécules,  ils 
continuent  à s’en  incorporer  de  nouvelles , de  ma- 
nière à conserver  toujours  à peu  près  la  même  masse. 
Cette  faculté  de  fixer  dans  sa  substance  des  molé- 
cules empruntées  au  monde  extérieur,  est  ce  que 
l’on  nomme  la  nutrition  ; c’est  une  force  particu- 
lière aux  corps  organisés.  On  appelle  génération  la 
faculté  qu’ils  ont  de  reproduire  leurs  semblables». 


Celle  reproduction  a lieu  de  plusieurs  manières  : 
dans  les  plantes  et  dans  les  animaux  les  plus  sim- 
ples , un  fragment  séparé , tantôt  spontanément , 
tantôt  accidentellement , de  l’individu  total , rede- 
vient, avec  le  temps,  un  corps  semblable  à celui  dont 
il  faisait  partie  intégrante  (polype)  : c’est  la  généra- 
tion par  bouture.  Dans  d’autres  cas,  il  se  produit, 
sur  certains  endroits  du  corps  de  l’animal  ou  de  la 
plante,  des  bourgeons  (\w\  contiennent  de  petits  corps 
organisés,  semblables,  à la  grandeur  près,  à ceux 
qui  leur  donn  ent  naissance  : ils  s’en  détachent , et 
forment  des  êtres  séparés.  Mais  le  mode  le  plus  com- 
mun est  la  génération  par  les  œufs  ou  les  graines  : 
le  petit  germe  est  enfermé,  avec  la  quantité  de 
nourriture  qui  lui  sera  nécessaire  pendant  les  pre- 
miers temps,  dans  une  enveloppe  plus  ou  moins 
compacte,  dont  il  se  débarrasse  lorsqu’il  a pris  un 
certain  accroissement.  Les  œufs  ou  les  graines  ne 
se  développent  pas  spontanément  comme  les  bour- 
geons : il  faut  au  préalable  qu’il  y ait  eu  féconda- 
tion,  c’est-à-dire  une  action  par  laquelle  ils  aient  été 
excités  à se  développer.  Les  organes  qui  les  con- 
tiennent se  nomment  organes  femelles , ceux  qui  les 
fécondent , organes  males.  Ces  deux  sortes  d’organes 
sont  tantôt  réunis  sur  le  même  individu  (lima- 
çon ) , tantôt  placés  sur,  des  individus  différens  : 
c’est  cette  séparation  qui  donne  lieu  à la  distinc- 
tion des  sexes. 

La  collection  de  tous  les  êtres  organisés  nés  les 
uns  des  autres , ou  de  païens  communs  , et  de  tous 
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ceux  qui  leur  ressemblent  autan!;  qu’ils  se  ressem- 
blent entre  eux,  est  ce  que  l’on  appelle  une  espèce. 
Lorsque,  parmi  les  individus  de  la  même  espèce, 
on  en  trouve  un  certain  nombre  qui  présentent  des 
différences  tranchées,  on  considère  ces  individus 
comme  formant  une  variété  de  cette  espèce.  Quand 
ces  différences  se  transmettent  par  génération  dans 
une  suite  d’individus , tous  ces  individus  constituent 
dans  l’espèce  une  race  particulière.  On  voit  quel-  I 
quefois  un  mâle  et  une  femelle  d’espèce  différente , 
mais  voisine , se  réunir  et  donner  lieu  à un  produit 
qui  tient  à la  fois  de  chaque  espèce  : c’est  ce  que 
l’on  appelle  un  mulet.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  ces 
fécondations  hybrides  donnent  lieu  à la  formation 
d’espèces  nouvelles,  car  les  mulets  sont  ordinaire- 
ment inféconds , et  dans  les  cas  où  ils  se  reprodui- 
sent, on  pense  que  leurs  descendons  finissent,  après 
quelques  générations,  par  revenir  au  type  (confor- 
mation primitive  ) de  l’une  des  espèces  origi- 
nelles. 

Les  corps  organisés  se  divisent  en  deux  classes 
immenses  ou  règnes,  les  animaux  et  J es  végétaux 
ou  plantes.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  con- 
vient également  aux  êtres  de  ces  deux  règnes  ; mais 
les  animaux  présentent,  de  plus  que  les  plantes,  un 
phénomène  capital  : c’est  la  faculté  qu’ils  ont  de  se 
mouvoir  en  tout  ou  en  partie,  conformément  aux 
déterminations  de  leur  volonté , et  consécutivement 
'aux  sensations  que  produisent  en  eux  les  objets  qui 
les  entourent.  Ajoutons  à cela  que  les  plantes  ne  se 
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nourrissent  jamais  queparleur  surface  extérieure  (1 , 
tandis  que  les  animaux  ont  presque  tous , de  plus 
que  les  plantes,  une  cavité  intérieure  nommée  canal 
intestinal , qu’ils  remplissent  d'alimens , et  dont  les 
parois  fournissent  à la  nutrition  ses  principaux  ma- 
tériaux. 

Pour  peu  que  les  animaux  jouissent  d’une  orga- 
nisation compliquée , ce  canal  intestinal  a la  forme 
d’un  tube  à deux  orifices , l’un  pour  l’entrée , l’autre 
pour  la  sortie.  Toutes  les  matières  introduites  dans 
cette  cavité  s’y  transforment  en  une  sorte  de  pâte 
molle  qu’on  appelle  chyme  ; mais  la  portion  alimen- 
taire par  excellence , celle  qui  doit  servir  essentiel- 
lement à la  réparation  et  au  développement  du  corps 
animal , est  extraite  du  chyme  par  une  absorption 
qui  a lieu  à la  surface  interne  du  tube  intestinal  ; 
elle  pénètre  ainsi , à l’état  liquide , dans  la  masse 
organisée , tandis  que  le  résidu  inutile  est  rejeté  au- 
deliors  comme  excrément.  C’est  cette  liqueur  nutri- 
tive qui  a reçu  le  nom  de  chyle  : tantôt  il  se  répand 
de  proche  en  proche  par  une  sorte  d’imbibilion , 
tantôt  au  contraire , et  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
il  passe  dans  des  conduits  ou  vaisseaux  qui  les 
transportent  dans  une  cavité  particulière,  qu’on 
nomme  le  cœur.  C’est  un  organe  creux , jouissant 
de  la  double  faculté  de  se  dilater  pour  faire  entrer 
dans  son  intérieur  les  fluides  qui  lui  arrivent  conti- 
nuellement de  toutes  les  parties  du  corps,  puis  im- 


(I)  Voyez  la  Physique  végétale. 
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médialement  après  de  se  resserrer  avec  force  ou  de 
se  contracter  sur  lui-même , afin  de  les  chasser. 

L’opération  par  laquelle  les  animaux  transforment 
leurs  alimens  en  chyle,  porte  le  nom  de  digeslion , 
et  l'on  désigne  par  celui  de  circulation , le  trans- 
port du  liquide  nutritif  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Les  vaisseaux  qui  conduisent  le  chyle , et 
que  l’on  nomme  chylifères , rencontrent , avant 
d’arriver  au  cœur , d’autres  vaisseaux  appelés 
veines.  Ces  veines  rapportent,  de  toutes  les  parties, 
le  résidu  du  fluide  nutritif  universel  ou  sang , qui 
vient  de  les  traverser  pour  les  réparer.  Les  vais- 
seaux chylifères,  en  s’abouchant  aux  veines,  versent 
dans  le  torrent  circulatoire  le  chyle  à mesure  qu’il 
est  formé.  Le  sang , accru  dans  sa  route  du  chyle 
qu’il  a reçu,  parvient  au  cœur,  d’où  il  est  renvoyé 
à toutes  les  parties  par  un  autre  ordre  de  vaisseaux 
nommés  artères , qui  se  ramifient  par  tout  le  corps. 
Lorsque  les  artères  sont  devenues  tout-à-fait  capil- 
laires (1),  elles  laissent  épancher  le  sang;  la  portion 
qui  n’est  point  employée  à la  nutrition , passe  dans 
les  veines,  qui  sont  d’abord  capillaires  comme  les 
dernières  artères,  puis  augmentent  graduellement 
de  volume,  en  se  réunissant  les  unes  aux  autres  , à 
mesure  qu’elles  approchent  du  cœur.  Dans  un  très 
petit  nombre  d’animaux,  tels  que  les  vers  de  terre , 
il  existe  une  circulation , quoi  qu’il  n’y  ait  pas  de 
cœur:  dans  ce  cas,  le  sang  est  mis  en  mouvement 
par  la  contraction  des  vaisseaux  eux-mêmes. 

(I)  Aussi  fines  qu’un  cheveu. 


Mais,  afin  de  pouvoir  servir  à la  nutrition , le  sang 
a besoin  d’être  mis  en  contact  avec  l’atmosphère 
ou  avec  l’eau.  11  enlève  alors  à l’air  atmosphérique 
ou  à celui  qui  se  trouve  mêlé  à l’eau,  une  certaine 
quantité  d’oxigène  qui  modifie  sa  constitution  chi- 
mique. L’acte  de  la  vie  des  animaux , qui  a pour 
résultat  cette  modification  du  sang  , est  la  respira- 
tion. Dans  les  animaux  qui  ont  une  circulation  , le 
retour  continuel  du  sang  vers  le  cœur  sert  non-seu- 
lement à en  renouveler  la  masse  au  moyen  du  chyle, 
mais  encore  à lui  procurer  le  contact  de  l’air.  Dans 
ces  animaux  , en  effet , le  sang  est  porté  par  quel- 
ques-unes des  artères,  soit  en  totalité,  soit  en  par- 
tie, dans  des  appareils  destinés  spécialement  à la 
respiration.  Chez  ceux  qui  respirent  l’air  de  l’atmos- 
phère, ces  appareils,  formés  d’un  amas  de  vésicules 
membraneuses  où  l’air  est  introduit  de  l’extérieur 
par  un  mécanisme  qui  varie  suivant  les  espèces  , 
ont  reçu  le  nom  de  poumons.  Chez  ceux  qui,  vivant 
dans  l’eau , respirent  l’air  qui  s’y  trouve  contenu,  la 
fonction  s’opère  au  moyen  de  feuillets  membraneux 
ou  branchies  (vulgairement  appelées  ouïes),  à 
la  surface  desquelles  le  liquide  aéré  agit  sur  des  vais- 
seaux extrêmement  déliés  (poissons). Quant  aux  ani- 
maux qui  n’ont  pas  de  circulation  , leur  sang  subit 
également  l’action  du  fluide  ambiant , mais  c’est  par 
des  procédés  fort  différens  et  qu’il  est  inutile  de  décrire 
ici.  Parmi  ceux  qui  ont  une  circulation , il  en  est 
un  petit  nombre  qui  sont  dépourvus  d’appareils  res,~ 
piratoires  ; mais  cette  fonction  s’accomplit  alors  sur 
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toute  la  surface  extérieure.  C’est  aussi  cette  surface 
qui  absorbe  les  alimeus  chez  les  animaux  les  plus 
simples , qui  sont  privés  de  canal  intestinal , et  qui 
vivent  plongés  dans  un  liquide  ; et  même  nous  de- 
vons faire  observer  que,  dans  les  animaux  les  plus 
compliqués,  la  peau  exerce  sur  les  liquides  une 
absorption  analogue  à celle  de  l’intestin  , et  agit  sur 
l’air  de  la  même  manière  que  les  poumons. 

Dans  la  plupart  des  animaux , la  reproduction  de 
l’espèce  se  fait  par  des  œufs  -,  mais  les  organes  mâles 
et  femelles  sont  tantôt  réunis  sur  le  même  individu, 
tantôt  séparés  sur  deux  individus  distincts.  Quoi 
qu’il  en  soit,  tous  ceux  qui  se  reproduisent  par  des 
œufs  se  divisent  en  deux  groupes  bien  tranchés  : 
dans  les  uns  , en  effet , les  œufs  qui  contiennent  les 
germes  se  détachent,  avant  tout  développement, 
des  organes  de  la  mère , et  le  petit  animal  n’a  pour 
tout  aliment  que  la  substance  contenue  dans  son 
œuf  (le  jaune)  : c’cst  là  ce  qui  a lieu  dans  les  animaux 
ovipares.  Dans  les  vivipares , au  contraire,  qui  tous 
ont  les  sexes  distincts , l’œuf  se  greffe  aussitôt  après 
la  fécondation  sur  les  parois  d’un  organe  de  la  femelle, 
appelé  matrice  ; le  petit  animal  puise  dans  le  sein 
de  sa  mère  presque  toute  la  nourriture  nécessaire  à 
son  premier  développement,  et  c’est  seulement 
après  avoir  pris  une  partie  de  son  accroissement , 
et  même , dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , la 
forme  qu’il  doit  conserver  toute  sa  vie  (1),  que  l’œuf 

(I)  Les  marsupiaux  et  les  monotrêtnes  font  seuls  exception . 
Veryw  oi-rprès , ordres  xi  et  xu. 
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se  déchire  en  se  détachant  de  la  matrice,  et  le  fait 
passer  dans  le  monde  extérieur.  Parmi  les  ovipares, 
les  uns  pondent  leurs  œufs  plus  ou  moins  de  temps 
avant  la  naissance  des  petits  ; les  autres  les  conser- 
vent au-dedans  d’eux-mêmes  jusqu’à  ce  que  les  pe- 
tits soient  éclos,  ensorte  que  ceux-ci  sortent  déjà 
tout  développés  du  corps  de  leur  mère , quoique 
leur  œuf  n’ait  jamais  été  greffé  dans  son  intérieur. 
Il  faut  éviter  de  confondre  avec  les  véritables  vivi- 
pares ces  espèces  qui  ne  le  sont  qu’en  apparence  , 
çt  que  l’on  désigne  ordinairement  par  la  qualifica- 
tion d’ ovovivipares  (vipères). 

Dans  toutes  les  espèces  animales  dont  l’organisa- 
tion est  un  peu  compliquée , les  mouvemens  volon- 
taires qui  sont,  comme  nous  l’avons  vu,  le  carac- 
tère essentiel  de  l’animalité , s’accomplissent  à l’aide 
d’organes  spéciaux  nommés  muscles,  ce  sont  les  mas- 
ses charnues , qui  peuvent  se  raccourcir  en  se 
contractant  sous  l’influence  de  la  volonté , et  mou- 
voir ainsi  les  parties  auxquelles  elles  sont  fixées. 
Dans  les  animaux  les  mieux  organisés,  on  trouve  à 
l’intérieur  du  corps  un  système  de  parties  dures , 
mobiles  les  unes  sur  les  autres,  et  néanmoins  soli- 
dement articulées  entre  elles  au  moyen  de  ligamens 
très  résistans  : ce  sont  elles  qui  soutiennent  toute  la 
masse , protègent  les  organes  les  plus  importons  * 
donnent  attache  aux  muscles , et  déterminent , par 
la  nature  de  leurs  articulations , le  sens  de  tous  les 
mouvemens.  On  les  désigne  sous  le  nom  d’o,?  quand 
elles  sont  encroûtées  de  matières  terreuses,  et  sont 
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parla  même  presque  inflexibles;  de  cartilages , 
quand  elles  ne  doivent  leur  consistance  qu’à  de  la 
gélatine  concrète,  et  présentent  par  conséquent  une 
îésistance  moindre.  L’ensemble  de  ces  parties  forme 
le  squelette . Le  cartilage  et  l’os  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  l’un  de  l’autre  ; car  tout  os  com- 
mence par  être  cartilage,  et  souvent  une  même 
pièce  reste  à l’état  cartilagineux  dans  une  espèce  , 
tandis  qu’elle  finit  par  passer  chez  une  autre  à l’éta* 
osseux.  Souvent  plusieurs  pièces  du  squelette  se 
réunissent  intimement  entre  elles  : cette  réunion 
peut  avoir  lieu  par  la  soudure  de  pièces  d’abord  dis- 
tinctes, par  un  engrenage  ou  suture  des  bords  de 
deux  os,  par  l’interposition  d’un  cartilage  entre  deux 
os  avec  lesquels  il  se  continue;  quelquefois  celte 
continuité  est  établie  au  moyen  de  cartilages  à la 
fois  très  forts  et  très  élastiques , nommés  fibro-car- 
tilages , et  qui , à l'avantage  de  résister  fortement , 
joignent  souvent  celui  de  donner  aux  parties  une 
txès  grande  flexibilité.  C’est  ce  que  l’on  observe  dans 
les  pièces  osseuses  qui  forment  l’échine  des  animaux 
vertébrés.  ( F oyez  le  paragraphe  suivant.  ) 

Les  mouvemens  volontaires  des  animaux  ne  sont, 
avons-nous  dit,  que  la  conséquence  des  sensations 
qu  ils  éprouvent.  De  ces  seusations , les  unes,  celles 
du  toucher,  s’exercent  sur  toute  la  surface  exté- 
rieure du  corps,  et  même  s’étendent,  avec  quelques 
modifications , à la  masse  totale  ; les  autres , celles 
du  goût , de  X odorat , de  la  vue  et  de  1 •ouïe , ont 
pour  sièges  spéciaux  certains  appareils  exclusive- 
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nient  propres  à leur  production  ; mais  pour  qu’une 
sensation  ait  lieu,  la  condition  indispensable,  au 
moins  dans  les  animaux  quelque  peu  compliqués  » 
c est  que  la  partie  du  corps  qui  reçoit  l’impression 
soit  en  communication  avec  un  appareil  intérieur  ou 
centre  nerveux.  Cette  communication  est  établie 
par  des  cordons  nommés  nerfs , et  elle  n’est  pas 
moins  indispensable  à la  production  du  mouvement 
volontaire  qu’à  celle  des  sensations;  car  les  parties 
dont  les  nerfs  sont  détruits , demeurent  soustraites 
à l’action  de  la  volonté  : par  exemple , si  l’on  coupe 
le  nerf  du  bras , l’avant-bras  et  la  main  deviennent 
insensibles , paralysés. 

Les  animaux , comme  tous  les  êtres  organisés  , 
sont  formés  d’un  tissu  aréolaire,  baigné  dans  toutes 
ses  parties  par  des  liquides  ; mais  ce  tissu  général 
présente  trois  modifications  fondamentales , qui  for- 
ment autant  de  tissus  particuliers  : la  cellulosité , 
la  fibre  musculaire  et  la  matière  médullaire.  La 
cellulosité  se  compose  d’une  infinité  de  petites  lames 
jetées  comme  au  hasard  et  interceptant  de  petites 
cellules  qui  communiquent  ensemble.  C’est  une  es- 
pèce d’éponge  qui  a la  même  forme  que  le  corps 
entier , et  toutes  les  autres  parties  la  remplissent  ou 
la  traversent.  Sa  propriété  est  de  se  resserrer  indé- 
finiment , quand  les  causes  qui  la  tiennent  étendue 
viennent  à cesser.  Cette  force  est  ce  qui  retient  le 
corps  dans  une  forme  et  dans  des  limites  détermi- 
nées. La  cellulosité  serrée  forme  ces  lames  plus  ou 
moins  étendues , que  l’on  appelle  membranes  ; les 
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membranes  contournées  en  cylindres  forment  les 
\aisseauxj  les  os  ne  sont  que  de  la  cellulosité  dur- 
cie par  l’accumulation  de  substances  terreuses.  La 
matière  générale  de  la  cellulosité  est  la  gélatine. 

La  matière  médullaire  paraît  à l’œil  comme  une 
sorte  de  bouillie  molle  où  l’on  ne  distingue  que  des 
globules  infiniment  petits  : elle  n’est  pas  suscep- 
tible de  mouvemens  apparens,  mais  c’est  en  elle 
que  réside  le  pouvoir  de  transmettre  à l’animal  les 
impressions  des  objets  extérieuis  et  de  porter  aux 
muscles  les  ordres  de  la  volonté.  Le  centre  nerveux 
en  est  composé  en  grande  partie,  et  les  nerfs  ne 
sont,  quant  à leur  essence,  que  des  faisceaux  de 
ses  ramifications. 

La  fibre  charnue  ou  musculaire , qui  a pour  base 
une  substance  connue  des  chimistes  sous  le  nom  de 
fibrine , est  une  sorte  particulière  de  filamens,  dont 
la  propriété  distinctive,  dans  l’état  de  vie,  est  de 
se  contracter  quand  ils  sont  soumis  à certains  agens, 
ou  quand  ils  éprouvent , par  l’intermédiaire  du  nerf, 
l’action  de  la  volonté.  Les  muscles  ne  sont  que  des 
faisceaux  de  fibres  charnues;  le  cœur  en  est  formé 
presqu’entièrement  ; toutes  les  membranes  qui  doi- 
vent exercer  uue  compression  active  en  sont  munies  ; 
mais  quand  ces  fibres  concourent  à des  fonctions  dif- 
férentes du  mouvement  volontaire,  elles  se  con- 
tractent à l’insu  de  l’animal,  en  sorte  que  la  volonté 
est  bien  un  moyen  de  les  faire  agir,  mais  que  ce 
moyen  n’est  ni  général , ni  unique. 

Les  liquides  animaux  sont  désignés  par  le  non} 


— 17  — 


à' humeurs.  Le  fluide  mutritif,  qui  baigne  toutes 
les  parties,  ou  le  sang,  est  la  plus  importante  de  ces 
humeurs , puisqu’elle  produit  toutes  les  autres , et 
qu’elle  accroît  ou  entretient  sans  cesse  la  masse  des 
solides.  En  effet , une  absorption  interstitielle , qui  a 
lieu  dans  tous  les  points  de  l’animal , détache  sans 
cesse  des  tissus  une  partie  de  leurs  molécules  qui  s’en 
séparent  en  se  liquéfiant , et  se  mêlent  au  fluide 
nutritif  ambiant  ; les  humeurs  sont  consommées 
pour  divers  usages,  et  rejetées  au-deliors  comme  ex- 
crémens  ou  absorbés  dans  tous  les  points  où  elles  sé- 
journent ; mais  le  sang  va  partout  rétablir  la  com- 
position des  parties.  C’est  une  propriété  merveil- 
leuse, que  cette  facilité  qu’il  a de  se  décomposer 
dans  chaque  point , de  manière  à y laisser  précisé- 
ment l’espèce  de  molécules  qui  y est  nécessaire.  On 
ne  voit,  pour  la  nutrition  des  solides,  d’autre  arran- 
gement qu’une  grande  subdivision  des  dernières 
branches  artérielles,  et  même,  dans  les  animaux 
privés  de  circulation , la  nutrition  des  solides  n’a  plus 
lieu  que  par  simple  imbibition;  mais  pour  la  pro- 
duction des  humeurs , les  appareils  sont  plus  variés 
et  plus  compliqués  : tantôt  les  dernières  extrémités 
des  vaisseaux  s’épanouissent  simplement  sur  des  sur- 
faces d’où  s’exhale  le  liquide  produit  ; tantôt  c’est 
dans  le  fond  de.petites  cavités  d’où  ce  liquide  suinte. 
Le  plus  souvent  les  extrémités  artérielles  donnent 
naissance  à des  vaisseaux  particuliers , dans  lesquels 
s’élaborent  les  humeurs;  alors  les  vaisseaux  san- 
guins, et  ces  vaisseaux  appelés  propres , forment 
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par  leur  entrelacement , des  corps  nommés  glandes. 
Dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  circulation , s’il 
faut  que  quelque  liquide  soit  produit , des  vaisseaux 
propres  flottent  dans  le  fluide  nourricier,  et  y pom- 
pent les  élémens  nécessaires  à la  composition  de 
cc  liquide.  Ces  opérations , par  lesquelles  une  hu- 
meur particulière  est  ainsi  extraite  du  sang , portent 
le  nom  général  de  sécrétions  : pour  ce  qui  regarde 
le  sang , nous  avons  vu  qu’il  est  sans  cesse  renou- 
velé par  le  chyle.  Des  humeurs  secrétées , les  unes 
jouent  quelque  rôle  dans  l’économie  animale  ; d’au- 
tres sont  simplement  rejetées  au-dehors  après  leur 
production,  telle  est  l’urine , dont  la  sécrétion, 
opérée  par  les  reins , semble  nécessaire  à la  dépu- 
ration du  sang  ; enfin  il  en  est  une , la  liqueur  pro- 
lifique ou  sperme , qui,  sécrétée  par  les  testicules , 
et  portée  sur  les  germes  par  les  organes  mâles , dé- 
termine la  fécondation. 

§ II.  — DIVISION  DES  ANIMAUX  EN  QUATRE 
EMBRANCHE  MENS. 

Les  animaux  se  divisent  en  quatre  grands  embran- 
chemens,  en  raison  de  différences  extrêmement  tran- 
chées que  présente  leur  organisation.  Ces  ern- 
branchemens  sont  : 

I.  Les  animaux  vertébrés.— Chez  ces  animaux, 
qui  sont  les  plus  compliqués,  le  centre  nerveux  est 
renfermé  dans  un  étui  osseux,  formé  de  pièces  ou 
d’anneaux  solides,  mais  presque  tous  mobiles  les 
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uns  sur  les  autres,  et  dont  les  articulations  déter- 
minent la  nature  des  mouvemcns  du  tronc  de  l’ani- 
mal. Cet  ensemble  d’os , appelés  vertèbres , forme 
une  colonne  centrale,  que  l’on  nomme  colonne  ver- 
tébrale, rachis  ou  échine  ; elle  se  termine  en  avant 
par  une  portion  renflée  ou  crâne , qui  cou  tient  la  partie 
principale  du  centre  nerveux  ou  le  cerveau , et  loge 
en  partie  les  organes  des  sens  spéciaux.  Aux  os  du 
crâne  s’articulent  d’autres  os  qui  forment  la  face , et 
concourent  avec  le  crâne  à loger  les  organes  des 
sens  spéciaux  , en  meme  temps  qu’ils  forment  les 
orifices  des  organes  digestifs  et  respiratoires,  qui  ne 
manquent  jamais  dans  cet  embranchement.  En  ar- 
rière, cette  échine  forme  des  instrumens  divers, 
souvent  utiles  aux  mouvemcns  progressifs,  comme 
dans  les  poissons  : c’cst  ce  qu’on  appelle  la  queue. 
Dans  la  partie  moyenne,  se  trouve  le  tronc  propre- 
ment dit , limité  ordinairement  de  part  et  d’autre 
par  les  membres , qui  sont  au  nombre  de  deux  paires, 
et  peuvent  manquer  quelquefois,  soit  en  partie,  soit 
en  totalité.  Entre  le  tronc  et  la  tête,  se  trouve  le 
cou , formé  d’un'nombre  variable  de  vertèbres  et  qui 
est  quelquefois  extrêmement  court.  Toute  cette  par- 
tie de  l’étui  vertébral,  depuis  la  première  ver- 
tèbre du  cou  jusqu’à  l’extrémité  postérieure,  est  oc- 
cupée par  la  moelle  épinière , qui  se  continue  avec 
le  cerveau,  et  constitue  avec  lui  tout  le  centre  ner- 
veux. De  ce  centre  partent  des  nerfs,  en  nombre 
égal  pour  chaque  moitié  (droite  et  gauche  ) du  corps, 
qui  ^prient  par  de  petits  intervalles  que  laissent 
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entre  elles  les  pièces  osseuses,  et  qui  vont  se  rami- 
fier dans  toutes  les  parties  pour  leur  donner  la 
sensibilité  et  la  motilité  ou  faculté  de  se  mouvoir. 
Outre  ces  nerfs  qui  se  continuent  avec  le  centre 
nerveux,  les  animaux  vertébrés  ont  tous  un  autre 
système  nerveux,  formé  de  chaque  côté  de  l’échine 
par  un  cordon  renflé  d’espace  en  espace , qui  com- 
munique avec  le  système  nerveux  général  par  des 
cordons  particuliers,  et  qui  se  ramifie  sous  forme  de 
réseaux  autour  des  artères.  Ce  système  nerveux  se- 
condaire , qui  porte  le  nom  de  nerf  grand-sympa- 
thique , paraît  contribuer  d’une  manière  inconnue 
aux  fonctions  réparatrices  de  l’animal;  mais  il  ne 
lui  communique  aucune  sensation. 

Le  tronc  est  garni  dans  une  portion  de  son  éten- 
due par  des  espèces  de  cerceaux  osseux  nommés 
côtes , qui  ne  manquent  presque  jamais,  et  qui  ser- 
vent à protéger  la  grande  cavité  où  sont  contenus 
les  principaux  organes  de  la  circulation , de  la  res- 
piration et  de  la  digestion.  Les  muscles  recouvrent 
en  général  les  os  qu’ils  font  mouvoir , et  concou- 
rent avec  eux  et  avec  la  peau  à protéger  les  organes 
internes.  Ils  se  fixent  aux  os,  soit  en  se  confondant 
intimement  avec  la  membrane  qui  les  revêt  et  que 
l’on  nomme  périoste,  soit  au  moyen  d’une  cellulo- 
sité  extrêmement  dense  et  fibreuse,  tantôt  épanouie 
en  membranes  ou  aponévroses , tantôt  contournée 
en  cordes  très  résistantes  que  l’on  nomme  tendons. 
Tous  les  vertébrés  ont  un  foie , glande  volumineuse 
qui  secrète  une  humeur  nommée  bile,  versée  par 
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tin  éariai  dans  le  tube  intestinal,  où  elle  concourt  à 
la  fabrication  du  chyle;  une  rate  , espèce  de  corps 
glanduleux , qui  exerce  sur  le  sang  une  action  en- 
core peu  connue;  des  reins , qui  secrétent  l’urine  ; 
un  cœur , qui  présente  une  structure  variée; 
des  sexes  séparés;  deux  mâchoires  horizontales, 
qui  forment  l’entrée  du  canal  intestinal , et  dont  le 
mouvement  est  vertical.  Dans  tous  le  sang  est  rouge; 
et  la  portion  du  fluide  nourricier  qui , de  toutes  les 
parties  du  corps,  revient  au  cœur,  se  divise  en  deux 
liquides  d’apparence  différente  : le  sang  veineux 
proprement  dit  qui  est  rouge  et  la  lymphe  qui  est 
à peine  de  couleur  rosée,  et  qui  circule  dans  un  ordre 
particulier  de  vaisseaux  (1).  Ces  vaisseaux,  en  général 
très  déliés  et  propres  aux  vertébrés , portent  le  nom 
de  vaisseaux  lymphatiques.  Il  finissent , après  un 
trajet  plus  ou  moins  long,  par  se  jeter  dans  les  grosses 
veines  peu  de  temps  avant  leur  arrivée  au  cœur.  Iis 
ressemblent  beaucoup  aux  vaisseaux  chylifères,  avec 
lesquels,  sauf  la  différence  du  liquide  qu’ils  condui- 
sent , on  peut  les  considérer  comme  constituant  un 
système  unique. 

II.  Les  mollusques.— Ils  n’ont  pas  non  plus  de 
squelette  ; les  muscles  sont  attachés  à la  peau , qui 
forme  une  enveloppe  molle  et  dans  laquelle  s’en- 
gendrent , chez  beaucoup  d’espèces , des  plaques 

(r)  Sur  ce  sujet  important  et  très  controversé  de  nos  jours, 
on  peut  consulter  le  traité  de  physiologie  qui  fait  partie  de 
«ette  eollection. 


pierreuses  appelées  coquilles  ; le  système  nerveux 
se  compose  de  plusieurs  masses  éparses,  réunies  par 
des  liiels  nerveux  , et  dont  les  principales,  placées 
au-dessus  de  l’orifice  d’introduction  du  canal  intes- 
tinal, conservent  le  nom  de  cerveau;  des  quatre 
sens  spéciaux  ou  ne  distingue  plus  que  les  organes 
de  ceux  du  goût  et  de  la  vue,  encore  ces  derniers 
manquent  ils  souvent  ( une  seule  famille,  celle  des 
céphalopodes,  a les  organes  de  l’ouïe)  ; mais  il  y a 
toujours  un  syslème  complet  de  circulation , et  des 
organes  particuliers  pour  la  respiration. 

Les  animaux  contenus  dans  ces  trois  embranche- 
mens  sont  pairs , c’est-à-dire  que  leurs  parties , ou 
au  moins  leurs  parties  externes,  sont  (à  l’exception 
de  quelques  anomalies  faciles  à expliquer)  dispo- 
sées symétriquement  de  chaque  côté  d’un  plan  qui, 
passant  par  le  milieu  du  corps , le  divise  en  deux 
moitiés  semblables  , droite  et  gauche.  Les  organes 
situés  sur  lescôlés  sont  disposés  par  paires,  comme 
les  oreille  ?,  les  yeux  et  les  membres  ; ceux  qui 
sont  mitoyens , comme  la  bouche  et  le  nez,  se  di- 
visent en  deux  portions  semblables. 

Ï1I.  Les  animaux  articulés. — Ils  n’ont  pas  desque* 
lelte.  Leur  syslème  nerveux  consiste  es»  deux  cor- 
dons régnant  le  long  du  ventre,  au-dessous  du  ca- 
nal intestinal , renflés  d’espace  en  espace  en  nœuds 
ou  ganglions.  La  première  paire  de  ces  ganglions, 
placée  au-dessus  du  canal  intestinal,  tout  près  de 
son  commencement , et  que  l’on  nomme  le  cerveau, 
n’est  guère  plus  grosse  que  les  autres*.  L’enveloppe 


de  leur  tronc  est  divisée  par  des  plis  transverses,  en 
un  certain  nombre  d’anneaux  tantôt  durs  , tantôt 
mous,  mais  où  les  muscles  sont  toujours  attachés  à 
l’intérieur.  Le  tronc  porte  ordinairement  à ses  côtés 
des  membres  articulés  comme  lui;  et  ces  membres 
quand  ils  existent,  sont  toujours  au  nombre  de  trois 
paires  au  moins;  leurs  mâchoires,  quand  il  y en  a, 
sont  latérales,  et  se  meuvent  horizontalement.  Le 
plus  grand  nombre  est  privé  d’organes  circulatoires; 
mais  alors  l’air  lui-même,  circulant  dans  toutes  les 
parties  du  corps  au  moyen  de  canaux  infiniment  dé- 
liés, que  l’on  nomme  trachées,  va  partout  revivifier 
le  sang.  Leurs  mouvemens  sont  en  général  très 
variés  et.  très  énergiques,  leurs  sens  très  subtils,  leurs 
instincts  merveilleux.  (Hannetons,  cerf-volans,  etc.) 

IV.  Les  animaux  rayonnés  ou  zoopiiytes  ne 
se  distinguent  guère  des  trois  embrancherncns  pré- 
céder que  par  des  caractères  négatifs;  le  plus 
grand  nombre  ont  une  forme  rayonnée , c’est-à-dire 
que  leurs  organes  sont  disposés  symétriquement  au- 
tour d’un  axe  central  (comme  les  rayons  d’une 
roue  autour  du  moyeu);  leur  organisation  est  peu 
complexe;  les  organes  respiratoires  sont  ou  dou- 
teux, ou  fort  simples,  ou  évidemment  nuis;  on 
trouve  à peine  cl\ez  quelques-uns  d’entre  eux  des 
vestiges  de  circulation;  ils  n’ont  jamais  d’organe 
pour  les  sens  spéciaux  ; le  système  nerveux  est  in- 
complet, ou  douteux,  ou  évidemment  nul;  le  plus 
grand  nombre  n’a  qu’un  sac  sans  issue  pour  tout 
intestin,  et  même,  dans  les  plus  simples,  ce  sac 
lui-même  disparaît  tout-à-fait. 
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§ III.  • — DISTRIBUTION  DSS  VËRTÉB.ris  EN 
QUATRE  CLASSES. 

Les  animaux  vertébrés,  dont  les  mammifères  font 
partie , se  divisent  en  quatre  classes  : 

1°  Les  mammifères,  animaux  vivipares;  pourvus 
de  mamelles,  espèce  de  glandes  qui,  dans  les  fe- 
melles, secrète  un  liquide  nommé  lait,  propre  à la 
nourriture  du  petit  naissant;  dont  le  corps  est  chez 
presque  tous  couvert  de  poils  ; et  qui  respirent  par 
des  poumons. 

2°  Les  oiseaux,  animaux  ovipares  , jamais  ovovi- 
vipares , dépourvus  de  mamelles , à corps  couvert 
de  plumes,  et  qui  respirent  par  des  poumons. 

3°  Les  reptiles,  animaux  ovipares,  quelquefois 
ovovivipares,  dépourvus  de  mamelles,  couverts 
d’une  peau  écailleuse  ou  nue,  toujours  pourvus  de 
poumons,  mais  qui,  chez  quelques  espèces,  ne  ser- 
vent pas  dans  le  premier  âge  où  la  fonction  respi- 
ratoire est  remplie  par  des  branchies  temporaires; 
par  exemple,  chez  le  têtard,  qui  devient  crapaud. 

4°  Les  poisso?is , animaux  ovipares , très  rare- 
ment ovovivipares , dépourvus  de  mamelles , cou- 
verts d’une  peau  presque  toujours  écailleuse  , quel- 
quefois nue  (comme  dans  la  lamproie,  l’anguille, 
et  qui  respirent  constamment  par  des  branchies. 

Au  moyen  de  ce  qui  précède , il  est  facile  de 
distinguer  les  mammifères  de  tous  les  autres  ani- 
maux. Formons-nous-en  maintenant  une  idée  plus 
complète. 


HISTOIRE  NATURELLE 


DES 

MAMMIFÈRES. 


DES  MAMMIFÈRES  EN  GÉNÉRAL. 

I-cs  mammifères  doivent  être  placés  à la  tête  du 
règne  animal , non-seulement  parce  que  c’est  la 
classe  à laquelle  appartient  l’homme  lui-même,  mais 
encore  parce  que  c’est  celle  de  toutes  qui  jouit  des 
facultés  les  plus  multipliées , des  sensations  les  plus 
délicates , des  mouvemens  les  plus  variés.  La  plu- 
part vivent  à la  surface  du  sol , et  sont  organisés 
pour  s’y  mouvoir  avec  force,  et  d’une  manière  con- 
tinue, en  y marchant  sur  leurs  quatre  membres. 
Quelques-uns  peuvent  s’élever  en  l’air  (chauves- 
souris)  au  moyen  de  membres  prolongés  et  de 
membranes  étendues  ; d'autres  ont  les  membres  telle- 
ment raccourcis,  qu’ils  ne  se  meuvent  aisément  que 
dans  l’eau  (baleines)  ; mais  tous  ces  animaux,  malgré 
ces  différences,  conservent  toujours  les  caractères 
fondamentaux  de  leur  classe  et  l’organisation  qui  lui 
est  propre.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confondre 
ceux  qui  volent  avec  les  oiseaux , et  ceux  qui  vivent 
dans  l’eau  avec  les  poissons. 
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La  têle  des  mammifères,  et  surtout  leur  crâne, 
présente  une  étendue  considérable,  en  rapport  avec 
le  volume  du  cerveau.  Leur  cou  est  formé  par  sept 
vertèbres  (1),  nommées  cervicales  ; celles  qui  vien- 
nent ensuite  sont  les  vertèbres  dorsales , qui  cor- 
respondent à la  région  du  dos , s’articulent  avec 
l’extrémité  postérieure  des  côtes,  et  sont,  comme 
elles,  en  nombre  variable,  mais  invariable  chez 
les  individus  d’une  même  espèce;  par  exemple, 
chez  tous  les  hommes  et  les  femmes,  il  y a le  même 
nombre  de  côtes,  de  vertèbres,  etc.  Aux  dorsales 
succèdent  les  lombaires , en  nombre  variable  aussi, 
qui  forment  les  lombes,  et  se  distinguent  en  ce 
qu’elles  ne  portent  point  de  côtes  ; celles  qui  suivent 
les  lombes  et  précèdent  la  queue  sont  (au  nombre 
de  sept  au  plus),  entièrement  soudées  entre  elles,  de 
manière  à présenter  aux  membres  postérieurs  (2)  un 
point  d’appui  solide;  elles  forment,  par  leur  réunion, 
ce  que  l’on  nomme  le  sacrum  (3)  ; après  le  sacrum 
vient  la  queue,  ou,  chez  les  animaux  qui  n’en  ont 
pas,  un  rudiment  de  queue,  connu  sous  le  nom 
de  coccyx.  Les  côtes  antérieures  sont  attachées 

H)  Une  seule  espèce  en  a neuf,  c’est  le  bradyte  at. 

(2)  Pour  l’hoinme  , dont  l’attitude  est  verticale  , les  mots 
antérieur  et  postéuieur  doivent  se  traduire  par  supé- 
rieur et  inférieur. 

(s)  Il  faut  excepter  les  cétacés  (baleines,  phoques)  qui 
n’ont  pas  de  membres  postérieurs , et  dont  les  vertèbres 
correspondantes  à celles  qui  forment  le  sacrum , sont  aussi 
mobiles  que  les  autres-. 
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en  avant  â un  sternum , formé  d’un  certain  nom- 
bre de  pièces  osseuses  placées  à la  file  et  sou- 
vent soudées  entre  elles;  V épaulé , c’est-à-dire  l’ex- 
trémité supérieure  des  membres  antérieurs,  est  for- 
mée par  un  os,  l'omoplate , qui  se  trouve  suspeu- 
due  dans  les  chairs,  mais  s’appuie  souvent  sur  le 
sternum  par  un  os  intermédiaire  nommé  clavicule  ; 
cet  os,  qui  existe  surtout  chez  les  animaux  dont  les 
membres  antérieurs  sont  très  mobiles  et  se  portent 
beaucoup  en  avant , forme  un  arc-boutant  qui  sert 
à limiter  le  mouvement  dans  ce  sens;  ces  membres 
se  continuent  par  un  bras  formé  d’un  seul  os , 
l'humérus;  un  avant-bras  presque  toujours  formé 
de  deux  os , le  radial  ( qui  chez  l’homme  est  dans  la 
ligne  du  pouce  et  forme  le  bord  correspondant  du 
bras)  et  le  cubital  (qui  dans  l’homme  forme  le  coude 
et  le  bord  du  bras  opposé  au  radial);  puis  enfin  une 
main  formée  elle-même  de  deux  rangées  de  petits 
os  qui  constituent  le  poignet  ou  carpe , d’une  rangée 
d’os  nommée  métacarpe , et  de  doigts  composés 
chacun  de  deux  ou  trois  os  (et  plus  chez  les  cétacés  ) 
qui  constituent  autant  de  phalanges.  Si  l’on  excepte 
les  cétacés,  ils  ont  tous  deux  membres  postérieurs; 
la  partie  supérieure  de  ces  membres , fixée  au  sacrum 
par  un  fibro-cartilage , et  formant  avec  lui  une  cein- 
ture ou  bassin , est  divisée  dans  la  jeunesse  en  trois 
os  qui  se  soudent  plus  tard  : l 'iléon  qui  lient  au  sa- 
crum, le  pubis  qui  se  réunit  en  avant  à celui  du 
côté  opposé , Y ischion  situé  postérieurement  et  in- 
férieurement. Au  point  de  réunion  de  ces  trois  os , 


est  la  fosse  eotyloïde , où  s’articule  l’os  de  la  cuisse 
ou  fémur  qui  correspond  à l’huméral , et  qui  porte 
la  jambe  formée  de  deux  os,  le  tibia  (analogue  du 
radial)  et  le  péroné  ( analogue  du  cubital);  ces 
membres  sont  terminés  par  le  pied,  lequel  se  com- 
pose départies  analogues  à celles  de  la  main , savoir 
d’un  tarse , d’un  métatarse  et  de  doujls. 

La  tête  s’articule  sur  V allas , ou  première  vertè- 
bre du  cou,  au  moyen  de  deux  tubercules  ou  condy- 
les.  Le  seul  mouvement  que  cette  articulation  per- 
mette est  celui  de  flexion  ; mais  l’atlas  tourne  avec 
la  plus  grande  facilité  sur  la  vertèbre  suivante  ou 
a vis , et  donne  ainsi  à la  tète  un  mouvement  de 
rotation  qui  s’étend  jusqu’à  l’épaule. 

Le  cerveau  remplit  exactement  la  cavité  du 
crâne,  et  il  est  plus  compliqué  que  dans  tous  les 
autres  animaux.  L’œil , toujours  logé  dans  son  or- 
bite , cavité  creusée  en  partie  dans  le  crâne  et  en 
partie  dans  la  face,  est  protégé  par  deux  paupières 
et  un  rudiment  de  troisième.  L’odorat  s’exerce  au 
moyen  d’une  membrane  nommée  pituitaire , tou- 
jours enduite  d’une  humeur  visqueuse,  et  qui  ta- 
pisse l’intérieur  du  nez  ; la  sensation  est  d’autant 
plus  fine  que  l’étendue  de  cette  membrane  est  plus 
grande.  Le  goût  a pour  siège  toute  la  surface  in- 
terne de  la  bouche,  mais  surtout  la  langue,  qui  est 
pour  l’ordinaire  volumineuse,  molle  et  très  mobile, 
et  toujours  attachée  à un  os  nommé  hyoïde,  suspendu 
aux  os  du  crâne  par  des  ligamens.  L’oreille,  ou 
l’appareil  de  l’ouïe,  située  sur  les  parties  latérales 
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de  la  tête , est  un  organe  très  compliqué  dans  ces 
animaux  ; il  présente  toujours  à l’extérieur  une 
eonque  ou  pavillon  qui  sert  à recueillir  les  sons  ; 
cette  conque  donne  entrée  au  conduit  auditif  fermé 
à son  extrémité  interne  par  une  membrane  que  l’on 
nomme  tympan.  Derrière  cette  membrane  est  une 
cavité  qu’on  appelle  caisse  dans  laquelle  il  se 
trouve  une  petite  quantité  d’air  qui  s’y  introduit 
par  un  conduit  dont  l’entrée  est  au  fond  de  la 
gorge  ( trompe  d’Eustachi).  On  admet  que  les  vi- 
brations de  cet  air,  en  agissant  sur  la  substance 
nerveuse,  déterminent  la  sensation  de  l’ouïe. 

Les  mammifères  ont  généralement  deux  sortes  de 
poils,  les  soyeux  et  les  laineux;  les  soyeux  exlé- 
rieurs , plus  ou  moins  roides , les  laineux , très  fins , 
très  doux  au  toucher,  et  ordinairement  cachés  sous 
les  soyeux.  Dans  nos  moutons  domestiques  la  laine 
est,  comme  on  sait,  très  abondante  et  très  longue; 
mais  les  poils  soyeux  ont  presque  disparu.  Les 
poils  laineux  prédominent  communément  dans  les 
animaux  des  pays  froids , et  les  soyeux  dans  ceux 
des  pays  chauds. 

La  plupart  ont  autour  de  la  bouche  des  lèvres 
charnues  et  mobiles  ; leur  mâchoire  supérieure  est 
fixée  au  crâne  d’une  manière  invariable  ; l’inférieure 
seule  est  mobile  ; le  plus  ordinairement  toutes  les 
deux  sont  garnies  de  dents , mais  la  forme  de  ces 
dents  et  leur  nombre  varient  beaucoup.  On  nomme 
incisives  celles  qui  sont  placées  en  devant  et  qui 
sont  ordinairement  assez  larges  et  taillées  oblique* 
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ment  en  biseau  à leur  extrémité  libre , de  manière 
à pouvoir  couper;  laniaires  ou  canines,  celles  qui, 
au  nombre  de  deux  pour  chaque  mâchoire , limitent 
de  chaque  «îôté  les  incisives;  elles  sont  ordinaire- 
ment plus  longues  que  toutes  les  autres , pointues 
ou  en  forme  de  cône , et  par  conséquent  propres  à 
déchirer;  enfin  molaires , celles  qui  sont  situées  en 
arrière  des  canines  et  dont  la  partie  saillante  hors 
de  la  gencive , ou  la  couronne , est  différente  sui- 
vant la  nature  des  alimens;  elle  est  plate  ou  à tu- 
bercules mousses  dans  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  substances  végétales,  anguleuse  et  tranchante 
chez  ceux  qui  dévorent  les  autres  animaux.  L’une 
ou  l’autre  des  trois  classes  de  dents  peut  manquer, 
tantôt  à une  seule  mâchoire,  tantôt  à toutes  les  deux. 
11  est  même  des  mammifères  qui  n’en  ont  pas  du  toijt. 
Lorsque  les  dents  se  prolongent  hors  de  la  bouche, 
elles  se  nomment  défenses  (l’éléphant).  L’apparition 
des  dents  coïncide  ordinairement  avec  l’époque  où  le 
lait  commence  à ne  plus  suffire  pour  la  nourriture 
du  jeune  animal;  il  est  très  rare  qu’elles  se  déve- 
loppent toutes  en  même  temps;  elles  paraissent 
presque  toujours  successivement  et  dans  un  ordre 
fixe.  Il  est  peu  de  mammifères , il  n’en  est  même 
peut-être  aucun  , parmi  ceux  qui  ont  des  dents , ou 
quelques-uns  de  ces  organes  ne  soient  renouvelés , 
c’est-à-dire  que  certaines  espèces  de  dents  tombent 
et  sont  remplacées,  une  ou  plusieurs  fois,  par  des 
dents  qui  se  développent  dessous , devant  ou  der- 
rière elles.  î es  premières  dents  qui  font  place  à dçs 
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dents  nouvelles  sont  désignées  par  les  noms  de  dents 
de  première  dentition  ou  dents  de  lait , et  celles 
qui  leur  succèdent  sont  nommées  dents  de  rempla- 
cement. La  conformation  des  dents,  qui  est  en  rap- 
port nécessaire  avec  la  nature  des  aïimens , a les 
connexions  les  plus  intimes  avec  toutes  les  parties 
de  l’animal,  puisque  non  seulemeut  les  organes  de 
la  digestion,  mais  encore  ceux  du  mouvement  et 
même  ceux  de  la  sensibilité,  doivent  être  appro- 
priés au  genre  de  nourriture  que  l’animal  doit  re- 
chercher, saisir  et  digérer.  Aussi  les  modifications 
du  système  dentaire  fournissent-elles  d’excellens  ca- 
ractères pour  classer  les  mammifères  d’après  l’en- 
semble de  leur  organisation  (1). 

Après  avoir  subi  dans  la  bouche  l’action  des  dents, 
et  celle  de  la  salive,  les  alimens  pénètrent  dans 
X œsophage  , tuyau  contractile  , muni , comme  tout 
le  canal  intestinal , de  fibres  musculaires , et  qui 
se  rend  de  la  bouche  à l 'estomac.  L’estomac  est 
un  sac  de  forme  variée  qui  communique  par  une 
ouverture  étroite,  le  pylore , avec  le  reste  du  canal 
intestinal  ou  X intestin  proprement  dit.  Cet  intestin 
représente  un  vrai  tube  charnu,  formant  de  nom- 
breux replis,  toujours  plus  long  que  le  corps  de  l’a- 

(I)  On  peut  consulter  à çe  sujet  l’ouvrage  de  M.  F.  Cu- 
vier , intitule  : des  Dents  des  Mammifères,  considérées  comme 
caractères  zoologiques;  Paris,  1825,  in-8°,  avec  ligures  ; 
l’Excursus  de  g.  Cuv.,  sur  les  dents,  à la  lin  desCommen- 
t aires  de  M.  Ajasson  de  Gransagne,  sur  le  t.  IV  du  Pline  de 
M.  Lemaire,  et  l’article  dents  par  M.  de  Blainville,  dans  le 
Dictionnaire  d’histoire  naturelle  , nouv.  édit.,  tome  IX. 
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ïiimal, d’autant  plus  court,  et  à parois  d’autant  plus 
faibles , que  l’animal  est  plus  exclusivement  carni- 
vore. C’est  dans  l’estomac  que  se  forme  le  chyme , 
dans  l’intestin  que  se  produit  et  s’absorbe  le  chyle. 
Lorsque  les  alimens  ont  parcouru  toute  la  longueur 
du  tube,  et  qu’ils  onf  été  entièrement  privés  des 
parties  nutritives  qu’ils  contenaient,  l’animal  s’en  dé 
barrasse  en  les  faisant  sortir  par  l’orifice  postérieur 
de  l’intestin  , formant  une  ouverture  particulière  à 
l'extrémité  postérieure  du  corps,  l’anus  (l). 

La  cavité  générale  du  tronc  est  divisée  dans  les 
mammifères  en  deux  cavités  secondaires , la  poi- 
trine en  avant,  qui  contient  l’œsophage,  les  pou- 
mons et  le  cœur,  et  l’abdomen  en  arrière  où  se 
trouvent  l’estomac  et  l’intestin,  le  foie , la  rate,  les 
reins , et  ceux  des  organes  génitaux  qui  ne  sont  pas 
extérieurs.  La  poitrine  est  entourée  par  les  côtes, 
qui  la  protègent  presque  exclusivement,  et  séparée 
de  l’abdomen  par  le  diaphragme,  cloison  membra- 
neuse, convexe  du  côté  de  la  poitrine,  percée  de 
trous  pour  laisser  passer  des  vaisseaux , des  nerfs  * 
et  l’œsophage,  munie  de  fibres  musculaires,  qui, 
en  se  contractant,  applatissent  sa  convexité,  et  par 
là  augmentent  la  cavité  de  la  poitrine  aux  dépens 
de  celle  de  l’abdomen.  Plusieurs  muscles,  en  sou- 
levant les  côtes , dilatent  aussi  la  cavité  de  la  poi- 
trine , et  d’autres  produisent  un  effet  contraire  en 
les  abaissant. 

(I)  Les  monotrémes  font  exception  à cet  égard.  Voyez 

«-après , ordre  xti. 


Les  poumons  sont  deux  grandes  masses  cellu- 
laires, qui  remplissent  presque  toute  la  poitrine  ; 
leurs  cellules  sont  si  petites  , qu’on  ne  les  dis- 
tingue qu’au  microscope  ; elles  communiquent 
dans  de  petits  tuyaux , et  tous  ces  tuyaux  débou- 
chant les  uns  dans  les  autres , aboutissent  pour  cha- 
que poumon  à un  seul  nommé  bronche  : les  deux 
bronches  s’unissent  dans  la  trachée-artère,  qui 
s’ouvre  dans  le  gosier  à la  base  de  la  langue;  c’est 
à cette  extrémité  supérieure  de  la  trachée  que  se 
trouve  le  larynx  ou  organe  de  la  voix , laquelle 
existe  chez  tous  les  mammifères , et  est  produite 
par  les  mouvemens  variés  qu’impriment  à l’air  les 
pièces  du  larynx.  La  trachée  ainsi  que  les  bronches 
et  leurs  premiers  rameaux  sont  soutenus  par  des 
anneaux  cartilagineux  et  élastiques,  en  sorte  que, 
lorsque  la  poitrine  se  dilate , l’air  extérieur  se 
précipite  par  son  poids  dans  les  cellules  du  pou- 
mon , et  il  en  sort  lorsque  cette  cavité  se  resserre. 

Le  cœur  est  situé  en  avant  dans  la  poitrine  entre 
les  deux  poumons;  sa  pointe  donne  obliquement 
contre  le  côté  gauche.  Il  est  composé  de  quatre  ca- 
vités, deux  plus  grandes  et  à parois  plus  fortes, 
les  ventricules , deux  plus  petites,  à parois  plus 
minces , les  oreillettes.  Lorsque  le  ventricule  pos- 
térieur ou  gauche  se  contracte , il  pousse  le  sang 
qu’il  contient  dans  le  tronc  des  artères  que  l’on 
nomme  1 ’ aorte,  d’où  il  se  distribue  à toutes  les 
parties  pour  les  nourrir.  Il  en  revient  par  les  veines, 
et  fiuit  par  rentrer  dans  le  cœur  par  les  troncs' 
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communs*  écoutés  les  veines,  les  veines  caves 
supérieur*  ,ct  inférieure , qui  débouchent  dans  l’o- 
reillelle  d ite;  celle-ci  transmet  le  sang,  quia 
besoin  d’être  renouvelé  par  la  respiration,  au  ven- 
tricule droit , d’où  il  passe  tout  entier  dans  les  pou- 
mons par  l’artère  pulmonaire  ; il  en  revient,  après 
la  respiration , par  les  veines  pulmonaires  qui  le 
portent  dans  Y oreillette  gauche , d’où  il  repasse 
dans  le  ventricule  correspondant,  et  ainsi  de  suite. 
Cette  circulation  s’accomplit  avec  une  grande  rapi- 
dité : chez  l’homme,  par  exemple , chaque  partie  du 
cœur  se  contracte,  terme  moyen,  soixante  fois  par 
minute.  Les  artères,  au  moment  où  elles  reçoivent 
Je  sang , se  dilatent  avec  force  : c’est  cette  dilata- 
tion, perceptible  au  toucher  sur  les  artères  super- 
ficielles, qui  détermine  ce  qu’on  appelle  le  pouls. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les  mam- 
mifères ont  une  respiration  complète  et  une  circu- 
lation double,  c’est-à-dire  que  le  sang  qui  revient 
de  tout  le  corps  traverse  tout  entier  les  poumons 
avant  de  rentrer  dans  la  circulation  générale,  et 
que  la  circulation  pulmonaire  forme  un  cercle 
complet,  distinct  de  la  grande  circulation. 

La  température  du  sang  et  celle  de  tout  le  corps 
est  plus  élevée  que  celle  de  l’atinosplière  ; ce  qui 
tient  à l’activité  de  la  respiration , puisque  , dans 
les  oiseaux , où  elle  est  plus  grande,  le  sang  est  plus 
chaud,  et  dans  les  reptiles,  où  elle  est  moindre  , 
la  température  du  corps  est  presque  en  équilibre  avec 
celle  du  fluide  ambiant. 


L’urine,  retenue  pendant  quelque  temps  dans 
une  vessie  située  dans  la  partie  inférieure  de  l’ab- 
domen , sort  dans  les  deux  sexes,  par  les  orifices  de  la 
génération.  Celie  ci  exige  toujours  un  accouplement 
où  le  sperme  du  mâle  soit  lancé  dans  la  matrice  de 
la  femelle.  Les  mâles , comme  les  femelles,  présen- 
tent des  mamelles , qui  sont  ordinairement  sans 
fonctions.  Elles  peuvent  cependant  quelquefois  se- 
créter du  lait  j et  l’on  cite  des  exemples  d’enfans 
allaités  par  des  hommes.  M.  de  Humboldt  parle, 
dans  son  V oyage  en  Amérique,  d’un  homme  qui 
avait  allaité  son  fils  pendant  cinq  mois. 

Les  mâles  et  les  femelles  sont  en  général  presque 
semblables. 

Quoique  réunis  par  les  rapports  les  plus  impor- 
tuns, comme  le  prouve  tout  ce  qui  vient  d’être  dit, 
les  mammifères  présentent  cependant  une  extrême 
variété  de  formes,  d’organisation,  de  mœurs.  Il  n’est, 
par  exemple , aucune  classe  d’animaux  où  l’on  ren- 
contre, sous  le  rapport  du  volume , d’aussi  grandes 
différences.  Le  plus  grand  des  animaux  , la  baleine , 
est  un  mammifère  j il  en  est  au  contraire  d’autres, 
comme  quelques  espèces  de  rats,  et  surtout  de 
musaraignes , dont  la  grosseur  excède  à peine  celle 
de  l’oiseau-mouche. 

On  trouve  des  mammifères  dans  toutes  les  parties 
du  monde;  mais  il  en  est  très  peu  qui  soient  com- 
muns aux  deux  confinons,  et  les  espèees  communes 
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appartiennent  exclusivement  aux  parties  les  plus 
septentrionales  (1). 

La  classe  des  mammifères  se  divise  en  douze  or- 
dres dont  on  trouvera  ci-dessous  les  caractères , et 
l’on  en  connaît  aujourd’hui  environ  huit  cents  espèces, 
formant  des  genres  et  des  familles  nombreuses.  On 
conçoit  bien  qu’il  nous  est  impossible  de  nous  arrê- 
ter sur  toutes  ces  espèces,  et  de  signaler  tous  ces 
genres.  Nous  nous  attacherons  uniquement  à donner 
une  idée  exacte  de  ceux  de  ces  animaux  qui  peuvent 
intéresser  nos  lecteurs,  soit  par  l’ulilité  qu’en  re- 
tire l’homme,  soit  par  les  particularités  qu’ils  pré- 
sentent. 

PREMIER  ORDRE. 

LES  BIMANES. 

Cet  ordre  est  caractérisé  par  l’existence  de  deux 
pieds , à pouces  non  opposables  aux  autres  doigts, 
exclusivement  propres  à fournir  au  corps  une  base 
de  sustentation  et  un  moyen  de  progression;  et  de 
deux  mains,  dont  le  pouce  est  opposable  aux  au- 
tres doigts,  et  qui  forment  un  instrument  de  tact 
etde  préhension.  Cet  ordre  De  renferme  que  l’homme. 

L’homme  est  le  seul  animal  bipède  et  bimane; 
la  station  verticate  lui  est  naturelle;  toutes  les  par- 

(I)  Pour  la  distribution  géographique  des  mammifères, 
on  peut  recourir  au  travail  de  M.  Desmarets,  à l’article 
mammifères  du  nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle, 
IMrfcfté  (Mtr  Béter  ville »*uv.  édit.,  tomé  xxix. 
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ties  de  son  organisation  le  démontrent , et , pour 
s’en  convaincre , il  suffit  de  remarquer  que  l’indi- 
vidu de  l’espèce  humaine,  marchant  sur  ses  quatre 
membres,  ne  pourrait  ni  voir  devant  lui,  ni  allaiter 
son  enfant,  que  d’ailleurs  il  serait  obligé,  pour  tou- 
cher le  sol  avec  les  mains  et  les  pieds  à la  fois,  de 
se  soutenir  sur  l’extrémité  des  orteils  dans  une  posi- 
tion tout-à-fait  forcée  et  impossible  à garder.  Ainsi 
l’homme  , marchant  sur  ses  deux  pieds , conserve 
pour  d’autres  usages  la  libre  disposition  des  mem- 
bres antérieurs.  Il  se  distingue  de  tous  les  autres  ani- 
maux par  l’adresse  de  ses  mains  et  la  perfection  de  son 
toucher  ; il  s’en  distingue  bien  plus  profondément 
encore  par  son  langage  et  par  son  développement 
intellectuel  et  moral. 

La  tête  de  l’homme  est  volumineuse,  articulée  de 
manière  à se  trouver  en  équilibre  dans  la  station 
verticale  ; son  volume  est  dû  principalement  à l’é- 
tendue considérable  du  cerveau  et  du  crâne;  la 
face  est  petite , presque  droite , avec  un  menton 
saillant , le  cou  formé  de  sept  vertèbres  est  court , 
assez  mobile,  et  pas  très  gros,  il  sépare  nettement 
la  tête  du  tronc,  sans  trop  l’écarter  des  membres  su- 
périeurs ; à la  suite  des  sept  vertèbres  cervicales , 
en  viennent  douze  autres,  dorsales,  donnant  cha- 
cune attache  à une  paire  de  côtes;  des  douze  côtes, 
il  y en  a sept  qui  viennent  se  réunir  en  avant  au 
sternum  par  un  cartilage,  quatre  qui  s’appuient 
seulement  sur  la  septième,  et  une  qui  reste  flottante; 
aux  vertèbres  dorsales  en  succèdent  cinq  lombai- 
>T.  I.  3 


res,  plus  larges  et  qui  ne  portent  pas  de  côtes  ; le 
sacrum , qui  vient  après , est  formé  de  cinq  vertè- 
bres soudées,  et  suivi  d’un  coccix,  visible  seulement 
sur  le  squelette  dépouillé  de  chairs.  Le  bassin  est 
large , ce  qui  écarte  les  deux  membres  inférieurs,  et 
donne  au  corps  une  forme  pyramidale,  favorable  à 
l’équilibre  ; les  cols  des  fémurs , c’est-à-dire  l’extré- 
mité par  laquelle  ils  s’articulent  au  bassin,  forment 
avec  le  corps  de  l’os  un  angle  qui  augmente  encore 
l’écartement  des  pieds  , et  élargit  ainsi  la  b<jse  de 
sustentation;  le  pied  est  large,  la  jambe  porte  sur 
lui  verticalement , le  talon  est  renflé  en-dessous,  les 
doigts  sont  courts  et  presque  inflexibles,  le  pouce  , 
plus  long  et  plus  gros  que  les  autres,  leur  est  paral- 
lèle et  non  opposable  ; les  muscles  qui  retiennent  le 
pied  et  la  cuisse  dans  l’état  d’extension  sont  plus 
vigoureux  que  chez  les  animaux,  d’où  résulte  la 
saillie  du  mollet  et  delà  fesse.  Les  bras  sont  attachés 
à de  longues  omoplates,  et  maintenus  par  de  fortes 
elavicules  ; le  radius  tourne  complètement  sur  le 
cubitus,  et  entraîne  la  main  dans  tous  ses  mouve- 
mens;  le  pouce,  assez  long  et  parfaitement  opposa- 
ble, permet  de  saisir  avec  facilité  les  petits  objets; 
tous  les  doigts , excepté  l’avant-dernier,  ont  des 
mouvemens  séparés,  ce  qui  n’est  pas  dans  les  autres 
animaux,  pas  même  dans  les  singes;  les  ongles  ne 
garnissant  qu’un  des  côtés  du  bout  du  doigt,  prê- 
tent un  appui  au  tact,  sans  nuire  à sa  délicatesse. 

L’homme,  si  favorisé  du  côté  de  l’adresse,  ne  l’est 

point  du  «ôté  de  la  force  ; sa  vitesse  à la  course  est 
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moindre  que  celle  des  animaux  de  sa  taille,  et  il  est 
dépourvu  d’armes  offensives  et  défensives  ; sa  peau, 
presque  nue,  ne  le  protège  pas  même  contre  les  vi- 
cissitudes atmosphériques  ; mais,  suppléant  par  son 
intelligence  à ce  qui  lui  m nquait  sous  tous  ces 
rapports,  il  a trouvé  moyen  de  diriger  à son  gré  les 
forces  naturelles,  il  a écarté  les  animaux  qui  pour- 
vaient  lui  nuire , et  réduit  en  esclavage  ceux  qui 
pouvaient  lui  être  utiles. 

Ses  deux  yeux  sont  rapprochés  et  dirigés  directe- 
ment en  avant  ; son  ouïe  est  moins  étendue  que  celle 
de  beaucoup  d’animaux  , et  néanmoins  il  est  le  plus 
sensible  de  tous  à la  mélodie  et  à l’harmonie  des 
sons  ; son  odorat , qui  n’est  pas  très  subtil,  est  plus 
délicat  que  celuides  animaux,  car  il  est  incompara- 
blement plus  affecté  qu’aucun  d’eux  par  la  suavité  ou 
la  fétidité  des  odeurs  ; la  finesse  de  son  goût  se  ma- 
nifeste assez  par  les  soins  qu’il  prend  pour  le  satis- 
faire. Sa  langue  et  ses  lèvres  sont  très  mobiles.  Il  a 
trente-deux  dents,  seize  à chaque  mâchoire,  savoir: 
quatre  incisives  tranchantes  au  milieu  , deux  cani- 
nes pointues  aux  coins , et  dix  molaires  à couronnes 
tuberculeuses,  cinq  de  chaque  côté,  dont  les  deux 
premières,  présentant  seulement  deux  tubercules, 
sont  appelées  fausses  molaires , et  les  trois  suivantes, 
à quatre  ou  cinq  tubercules , sont  les  vraies 
molaires.  Vers  la  septième  année,  les  incisives,  les 
canines  et  les  fausses  molaires  tombent  et  sont  rem- 
placées. La  structure  de  ces  dents,  jointe  à celle  du 
fanal  intestinal  fait  de  l’homme  un  animal  frugi- 
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Vore  (c’est-à-dire  qui  se  nourrit  de  végétaux,  de  lé- 
gumes) ; aussi , quand  il  cherche  dans  la  chair  une 
nourriture  plus  substantielle,  ne  la  mange-t-il  qu’a- 
près  lui  avoir  fait  subir , au  moyen  du  feu,  des  pré- 
parations que  lui  suggère  son  intelligence. 

L’homme  est  en  tout  temps  disposé  à l’amour, 
sans  y être,  dans  aucune  saison  de  l’année,  en- 
traîné avec  cette  fureur  qui  caractérise  souvent 
le  rut  des  animaux  ; il  a deux  mamelles  pecto- 
rales, qui  sont  dans  un  tel  rapport  avec  les  mem- 
bres antérieurs  que  l’enfant  peut  s’allaiter  dans 
les  bras  de  sa  mère.  La  femme  éprouve  par  la  ma- 
trice, pendant  tout  le  temps  de  sa  fécondité , une 
perte  de  sang , qui  revient  douze  fois  chaque 
année  à intervalles  égaux , et  se  retrouve  aussi , 
comme  nous  le  verrons , chez  plusieurs  animaux. 
Elle  diffère  de  l’homme  par  le  plus  grand  dévelop- 
pement des  cheveux,  l’absence  de  barbe,  la  largeur 
plus  grande  de  son  bassin , nécessaire  pour  livrer 
passage  à l’enfant  naissant,  et  aussi  (1)  par  son  crâne, 
en  général  un  peu  moins  développé  en  avant,  un 
peu  plus  prolongé  en  arrière.  La  durée  de  la  ges- 
tation est  de  neuf  mois,  son  produit  ordinairement 
d’un  seul  enfant,  qui,  en  naissant,  à dix-huit  pou- 
ces de  long,  et  croît  à peu  près  jusqu’à  dix-huit 
ans.  L’homme  ne  dépasse  guerre  six  pieds,  et  la 
femme  est  en  général  plus  petite  que  l’homme.  La 
puberté  se  manifeste  par  des  signes  extérieurs , de 


(I)  D;après  le  docteur  Galt. 
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dix  à douze  ans  chez  les.  filles,  de  douze  à seize  chez 
les  garçons  : c’est  dans  les  pays  chauds  qu’elle  est 
le  plus  précoce.  La  femme  perd  sa  fécondité  entre 
quarante  et  cinquante  ans  : celle  de  l’homme  s’af- 
faiblit un  peu  plus  tard , et  persiste  indéfiniment. 
La  vieillesse  commence  à soixante  ans , et  peut  se 
prolonger  jusqu’à  un  siècle  entier,  et  quelquefois 
plus  loin.  Les  exemples  de  longévité  sont  plus  com- 
muns dans  le  nord  que  dans  le  midi.  On  a trouvé 
que  , dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe,  il  naît 
vingt-deux  garçons  contre  vingt-une  filles  ; ce  rap- 
port de  vingt-deux  à vingt-un  est  le  même  à Naples 
et  à S.-Pétersbourg  ; et  M.  de  Humboldt  l’a  retrouvé 
entre  les  tropiques  : l’influence  du  climat  ne  déter- 
mine donc  pas  de  différence  sensible  à cet  égard. 
Quant  à la  cause  même  qui  produit  ce  rapport , elle 
est  encore  inconnue. 

Quoique  l’espèce  humaine  paraisse  unique  , puis- 
que tous  les  individus  peuvent  se  mêler  indistincte- 
ment, et  produire  des  individus  féconds,  on  y re- 
marque de  certaines  conformations  héréditaires  qui 
constituent  des  races.  Trois  d’entre  elles  paraissent 
surtout  éminemment  distinctes. 

La  caucasique , à laquelle  appartiennent  les  peu- 
ples de  l’Europe , et  d’une  partie  de  l’Asie , paraît 
avoir  pris  son  origine  vers  ce  groupe  de  montagnes 
que  l’on  nomme  Caucase , situé  entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne.  Elle  se  distingue  par  son  visage 
ovale , presque  vertical , le  nez  long , saillant , 


4J  — 


pointu , les  cheveux  longs , flexibles , variant  du 
blond  au  noir,  la  peau  blanche,  avec  les  joues  co- 
lorées par  le  sang. 

La  mongolique , dont  l’origine  paraît  être  dans 
les  monts  Altaï , se  reconnaît  à ses  pommettes  sail- 
lantes, son  visage  plat,  ses  yeux  étroits  et  rele- 
vés vers  leur  angle  externe,  ses  cheveux  droits  et 
noirs , sa  barbe  grêle , son  teint  olivâtre.  Elle  a 
formé  de  grands  empires  à la  Chine  et  au  Japon  j 
mais  sa  civilisation  est  demeurée  stationnaire. 

La  race  nègre  est  confinée  au  midi  du  mont  Allas  ; 
son  teint  est  noir,  ses  cheveux  crépus,  son  crâne 
peu  développé  en  avant , son  nez  écrasé , ses  mâ- 
choires saillantes  et  ses  lèvres  très  grosses.  Les  peu- 
ples qui  la  composent  sont  restés  barbares. 

Quant  aux  Malais , aux  Papous , aux  Alfou- 
rous,  aux  Samoyèdes,  aux  Lapons , aux  Esqui- 
maux ; quoiqu’il  soit  difficile  de  les  rapporter  à 
l’une  de  ces  trois  races , il  n’est  guère  plus  facile  de 
les  en  distinguer  par  des  caractères  bien  tran- 
chés. 

Les  Américains  eux-mêmes  n’ont  pu  encore  être 
ramenés  clairement  ni  à l’une  ni  à l’autre  de  nos 
races  de  l’ancien  continent;  et  cependant,  ils  n’ont 
pas  non  plus  de  caractère  à-la-fois  précis  et  cons- 
tant qui  puisse  en  faire  une  race  particulière.  Leur 
teint  rouge  de  cuivre  n’en  est  pas  un  suffisant;  leurs 
cheveux  généralement  noirs  et  leur  barbe  rare,  les 
feraient  rapporter  aux  Mongols , si  leurs  traits  aussi 
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prononcés , leur  nez  aussi  saillant  que  le  nôtre , 
leurs  yeux  grands  et  ouverts  ne  s’y  opposaient  et  ne 
répondaient  à nos  formes  européennes. 

C’estd’après  le  règne  animal  de  G.  Cuvier, que  nous 
venons  d’exposer  les  différences  des  races  humaines. 
D’autres  auteurs  les  distinguent  autrement.  Il  en 
est  même  qui  considèrent  le  genre  humain  comme 
divisé  en  plusieurs  espèces.  M.  Virey , par  exem- 
ple , en  fait  une  particulière  des  nègres.  MM.  Bory 
de  Saint-Vincent  et  Desmoulins  vont  bien  plus  loin, 
puisqu’ils  établissent  (1),  le  premier,  jusqu’à  qua- 
torze espèces  d’hommes,  et  le  second  (2),  jusqu’à 
seize.  Sans  discuter  ici  cette  question,  que  nous 
avouons  n être  pas  résolue , nous  nous  contenterons 
de  dire  qu’en  s’en  tenant  à la  définition  de  l’espèce 
que  nous  avons  donnée  plus  haut , et  qui  est  celle 
de  Cuvier,  toutes  les  races  du  genre  humain  doivent 
être  considérées  comme  ne  formant  qu’une  seule 
espèce. 

DEUXIÈME  ORDRE. 

LES  QUADRUMANES. 

Ils  ont  les  membres  antérieurs  et  les  postérieurs 
terminés  par  des  mains  à peu  près  semblables  à 
celles  de  l’homme , dans  lesquelles  le  pouce , séparé 

(1)  Dictionnaire  classique  d’hist.  natur.,  article  homme. 

(2)  Hist.  nat.  des  races  humaines,  etc.  Paris  , 1826  ; in-8. 


des  autres  doigts,  peut  leur  être  opposé.  Le  pouce  des 
membres  antérieurs  manque  quelquefois  et , dans 
un  genre , n’est  pas  opposable.  Ce  sont  des  animaux 
qui  se  nourrissent  de  fruits  ou  d’insectes , habitant 
les  contrées  chaudes  du  globe , où  ils  vivent  dans 
les  forêts,  et  presque  constamment  sur  les  arbres. 
Ils  ont,  comme  l’homme,  les  yeux  dirigés  en  avant, 
les  trois  sortes  de  dents , des  clavicules , des  ma- 
melles placées  sur  la  poitrine.  Ils  forment  trois  fa- 
milles, 1°  les  singes,  2°  les  sapajous , 3«  les  lemit* 
rwns, 

PREMIÈRE  FAMILLE. 

LES  SINGES. 

Les  singes  ont,  comme  l’homme,  quatre  dents 
incisives  tranchantes  à chaque  mâchoire , deux  ca- 
nines fortes , quatre  fausses  molaires  et  six  molaires 
vraies,  dont  les  couronnes  sont  formées  de  tuber- 
cules mousses.  Ce  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui 
ressemblent  le  plus  à l’homme , tant  par  leur  ap- 
parence extérieure  que  par  leur  organisation.  Le 
crâne  est  arrondi , la  face  peu  prolongée , ordinai- 
rement dépourvue  de  poils , le  nez  plus  ou  moins 
proéminent , les  narines  ouvertes  au-dessous  du  nez 
et  séparées  par  une  cloison  mince , le  cou  court , le 
corps  svelte , les  mamelles  au  nombre  de  deux  , les 
membres  antérieurs  grêles  et  longs , les  doigts  ter- 
minés ppur  l'ordinaire  par  un  ongle  plat  ou  fort  peu 


arqué;  leurs  jambes  ne  présentent  jamais  cette  sail- 
lie musculaire  qui , chez  l’homme , forme  le  mollet , 
leurs  cuisses  sont  relativement  très  courtes;  leur  ta- 
lon , quand  ils  marchent , ne  pose  pas  sur  le  sol , et 
ils  s’appuient  presque  exclusivement  sur  le  bord  ex- 
terne du  pied  ou  plutôt  de  la  main  qui  termine  le 
membre  postérieur  ; les  environs  de  l’anus  et  prin- 
cipalement les  points  où  les  os  ischions  détermi- 
nent la  saillie  des  fesses  , qui  est  chez  eux  peu  mar- 
quée, présentent,  dans  la  plupart,  des  places  nues, 
où  la  peau  est  plus  ou  moins  rude , et  qui  portent 
le  nom  de  callosités.  Ils  habitent  tous  l’ancien  con- 
tinent. Le  plus  grand  nombre  vivent  en  polygamie , 
mais  quelques-uns  ( certains  gibbons)  sont  mono- 
games, c’est-à-dire  ne  vivent  en  même  temps  qu'a- 
vec une  seule  femelle.  Ils  se  tiennent  presque  cons- 
tamment sur  les  arbres.  C’est  ainsi  que  dans  les  vastes 
forêts  ils  voyagent  de  branche  en  branche,  cherchant 
les  fruits  et  les  œufs  d’oiseaux  dont  ils  font  leur 
nourriture  habituelle.  Les  individus  de  quelques  es- 
pèces se  divisent  par  petites  troupes,  dirigées  par  un 
vieux  mâle  : les  autres  le  suivent  et  se  rassemblent 
à sa  voix.  Leurs  mouvemens  sont  rapides  et  brus- 
ques, leur  humeur  est  excessivement  mobile,  ils 
passent  sans  motif  apparent  d’une  action  à une  au- 
tre, de  la  tranquillité  à la  colère,  de  l’apathie  aux 
excès  de  la  lubricité.  Les  mères  soignent  leurs  pe- 
tits avec  la  plus  grande  tendresse  ; elles  les  portent 
dans  leurs  bras  et  les  allaitent  souvent;  mais  dès 
qu’ils  peuvent  manger  seuls,  cette  affection  mater- 


nelle  disparaît.  L’âge  de  leur  puberté  arrive  de 
bonne  heure,  les  femelles  ne  font  ordinairement 
qu’un  petit , quelquefois  deux  par  portée  ; la  durée 
de  la  gestation  varie  selon  les  espèces , mais  elle  est 
toujours  moindre  que  celle  de  la  femme.  Les  fe- 
melles de  plusieurs  espèces  sont  sujettes  à un  écou- 
lement périodique,  de  même  nature  que  celui  de  la 
femme , et  qui  revient  également  douze  fois  dans 
une  année.  Ce  qu’on  a dit  du  penchant  qu’éprou- 
vent les  singes  pour  les  individus  de  l’espèce  hu- 
maine, d’un  autre  sexe  que  le  leur,  est  fort  exact , 
surtout  pour  les  grandes  espèces. 

Dans  leur  jeunesse  il  est  facile  de  les  dresser  à 
toutes  sortes  de  tours,  en  faisant  usage  d’appâts 
pour  leur  gourmandise , ou  de  châtimens  dont  ils 
conservent  très  bien  le  souvenir;  mais  eu  vieillis- 
sant ils  deviennent  plus  ou  moins  rebelles  aux  vo- 
lontés de  leurs  maîtres,  et  souvent  même  d’une  in- 
docilité complète. 

Les  singes  se  divisent  en  six  genres  : les  orangs, 
les  gibbons,  les  semnopitlièques , les  guenons,  les 
macaques,  et  les  cynocéphales.  Ces  genres  contien- 
nent tous  plusieurs  espèces. 

Les  orangs  ( pythecus(\ ),  Cuvier)  ont  pour  les 
organes  des  sens,  comme  pour  tous  les  autres,  une 
grande  ressemblance  avec  l’homme.  Leurs  yeux, 

(I)  C’est  ainsi  qu’on  exprime  que  le  nom  de  PYTBECUS  a 
été  donné  aux  ORANGS  par  G.  Cuvier. 
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très  rapprochés , ont  la  prunelle  ronde  ; ils  voient 
fort  bien  de  jour , et  ne  sont  point  nocturnes{Y)  , 
comme  on  l’a  dit  à tort;  leur  nez  ne  fait  saillie  que 
par  ses  ailes  et  par  ses  narines  ; il  n’y  a pas  de  mu- 
fle; la  bouche,  qui  est  éloignée  du  nez  plus  que 
chez  l’homme,  est  pourvue  de  lèvres  minces;  la 
langue  est  très  douce  ; l’oreille  a la  même  forme 
que  chez  l’homme  ; leur  ouïe  est  fine  et  ils  consul- 
tent toujours  leur  odorat  avant  de  manger  ; ils  hu- 
ment en  buvant , et  se  servent  de  leur  main  pour 
puiser  de  l’eau  ; les  poils , qui  recouvrent  toutes  les 
parties  du  corps,  excepté  la  face  et  l’intérieur  des 
mains , sont  assez  rares , principalement  aux  parties 
inférieures;  les  membres  antérieurs  descendent  au 
moins  jusqu’au  genou,  quand  l’animal  est  debout; 
les  postérieurs  sont  courts  proportionnellement  ; les 
quatre  mains  ont  leur  paume  nue,  garnie  d’une 
peau  très  douce , sur  laquelle  se  voient  les  mêmes 
stries  que  l’on  trouve  sur  la  nôtre  ; ils  n’ont  point 
de  queue;  leurs  organes  génitaux  sont  analogues  à 
ceux  de  l’homme.  C’est  à ce  genre  qu’appartient  lecé- 
lèbre  orang-outang  (2) , celui  de  tous  les  animaux 
qui  ressemble  le  plus  à l’homme.  Des  voyageurs  ont 
avancé  que  sa  taille  égalait  celle  de  l’espèce  hu- 
maine. Les  naturalistes  qui  n’en  ont  observé  que  de 

(1)  On  appelle  nocturnes  les  animaux  qui  ne  sortent 
que  la  nuit. 

(2)  Orang-outang  signifie,  en  laDgue  malaie,  homme 
des  BOIS. 
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jeunes , n’eu  ont  pas  vu  qui  eussent  au-delà  de  deux 
et  demi  à trois  pieds  de  haut , lorsqu’ils  étaient  de- 
bout, comme  il  leur  est  possible  de  s’y  tenir,  c’est- 
à-dire  avec  les  membres  inférieurs  fléchis.  Les  bras 
descendent  jusque  au  milieu  des  jambes,  tous  les 
poils  sont , au  moins  dans  la  jeunesse , d’un  roux 
plus  ou  moins  foncé,  longs  et  légèrement  crépus; 
ceux  de  la  tête,  depuis  sa  partie  supérieure  jusque 
au  front,  se  dirigent  d’arrière  en  avant , ceux  des 
avant-bras  remontent  du  poignet  vers  le  coude  ; la 
face,  les  oreilles,  les  mains  sont  nues.  Toute  la  peau 
a une  teinte  gris  d’ardoise , excepté  le  tour  des 
yeux , de  la  bouche , des  parties  génitales , où  le  gris 
fait  place  à la  couleur  de  chair;  celle  de  la  gorge 
est  extrêmement  flasque;  les  ongles  sont  noirs;  la 
voix  est  assez  variée  ; dans  la  peur  elle  ressemble  à 
un  grognement , dans  le  besoin  elle  se  rapproche 
des  gémissemens  du  chien , et  dans  la  colère  elle 
devient  très  aiguë , alors  la  gorge  se  gonfle  consi- 
dérablement. Gomme  sa  conformation  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  nôtre,  il  imite  très  facilement 
les  actions  qu’il  nous  voit  faire,  mais  il  ne  se  borne 
pas  à les  répéter  machinalement;  il  les  approprie  à 
son  usage , et  les  exécute  même , avec  des  variations 
convenables  aux  circonstances , dans  les  occasions 
où  elles  lui  deviennent  utiles.  Ceux  que  les  voya- 
geurs ont  observés  dans  l’âge  adulte  vivaient  en 
troupes  nombreuses,  et  savaient,  dit-on,  se  cons- 
truire des  espèces  de  huttes  qui  leur  servaient  d'a- 
bri ; ils  étaient  extrêmement  forts,  et  tellement  fa- 
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rouches  qu’ils  se  battaient  jusqu’à  la  mort  plutôt 
que  de  se  laisser  prendre.  On  ajoute  qu’ils  attaquent 
-à  coups  de  pierres  et  de  bâton  les  hommes  qu’ils 
rencontrent , tandis  qu’ils  enlèvent  les  femmes  pour 
les  faire  servir  à leurs  plaisirs.  Lejeune  orang  pré- 
sente un  front  saillant,  arrondi,  élevé,  par  consé- 
quent un  grand  développement  des  parties  anté- 
rieures du  cerveau;  mais  à mesure  qu’il  avance  en 
âge,  ces  parties  se  dépriment  considérablement, 
aussi  son  intelligence  paraît-elle  décroître  avec  l’âge; 
la  même  chose  a plus  ou  moins  lieu  chez  les  autres 
singes.  Il  se  trouve  à l’île  Bornéo  (île  de  la  mer  de 
la  Chine  ) et  peut-être  dans  les  continens  voi- 
sins. 

Les  gibbons  ( hilobates , Illiger),  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  des  orangs , en  diffèrent  cepen- 
dant par  leurs  fesses  calleuses,  leurs  bras  qui  touchent 
à terre  quand  ils  sont  debout , leur  front  moins  dé- 
veloppé et  leur  moindre  intelligence.  Les  plus  grands 
ont  trois  pieds  et  demi  ; ils  sont  tous  originaires  du 
midi  de  l’Asie. 

Les  semnopithèques  ( semnopithecus , F.  Cu- 
vier) ressemblent  aux  gibbons;  mais  ils  ont  de  plus 
une  queue  très  longue , habituellement  relevée  sur 
le  dos , qui  semble  faciliter  leurs  sauts  en  leur  ser- 
vant de  balancier.  Leurs  narines  s’ouvrent  en  ar- 
rière de  l’extrémité  du  museau;  leur  dernière  mo- 
laire inférieure  est  allongée  par  un  cinquième 
tubercule  impair  qui  la  termine  en  arrière.  Us  sont 
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tous  de  l’Asie  méridionale , et  vivent  en  grandes 
troupes. 

Les  guenons  [cercopithecus  , Erxleben  ) sont 
toutes  originaires  d’Afrique  , où  elles  vivent  en 
troupes  nombreuses.  Leurs  proportions  générales , 
et  la  hauteur  de  leur  train  de  derrière , annoncent 
la  légèreté  de  leurs  mouvemens.  Leurs  narines 
s’ouvrent  en  arrière  du  museau;  elles  ont  des  fesses 
calleuses  , une  queue  longue , relevée  sur  le  dos  , et 
des  abajoues , c’est-à-dire  des  poclies  situées  entre 
les  joues  et  les  mâchoires , une  de  chaque  côté  de 
la  bouche,  et  où  elles  peuvent  garder  leurs  alimens 
en  réserve  ; la  dernière  molaire  d’en  bas  n’a  que 
quatre  tubercules.  Leur  taille  est  médiocre  par  rap- 
port aux  précédens  genres  de  singe. 

Les  macaques  ( macacus , Lacépède  ) ont  les 
fesses  calleuses , des  abajoues , et  une  taille  médio- 
cre , comme  les  guenons,  mais  ils  ont  les  membres 
mieux  proportionnés  pour  marcher  à quatre  pattes, 
et  les  molaires  comme  les  semnopitlièques.  Leurs 
narines  s’ouvrent  en  arrière  du  museau;  la  queue 
est  courte  dans  la  plupart,  et  quelque  longue  qu’elle 
soit , elle  reste  pendante.  Toutes  les  espèces  sont 
de  l’Asie  méridionale , à l’exception  d’une  , qui  se 
trouve  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dans  le  midi  de 
l’Espagne , c’est  t 

Le  magot , le  pithêcos  d’Aristote  et  de  Gallien, 
le  plus  anciennement  connu  de  tous  les  singes.  Sa 
queue  est  réduite  à un  petit  tubercule  ; il  a jusqu’à 
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deux  pieds  et  demi  de  longueur,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’à  l’extrémité  postérieure  du  corps;  sa 
hauteur,  lorsqu’il  marche,  est  d’un  pied  et  demi, 
debout  il  atteint  jusqu’à  trois  pieds.  Toute  la  partie 
supérieure  de  son  corps  est  d’un  gris  jaunâtre  ; le 
sommet  de  la  tête , les  épaules  et  la  face  supérieure 
des  bras  est  d’un  jaune  doré  mélangé  de  noir;  ses 
joues,  ainsi  que  toutes  les  parties  inférieures  du 
corps  et  la  face  interne  des  membres,  sont  d’un 
blanc  sale , mélangé  de  jaune;  la  face,  les  oreilles, 
le  scrotum,  sont  nus  et  d’une  couleur  de  chair  lî- 
•vide;  dans  quelques-uns,  le  pelage  lire  fortement 
sur  le  brun. 

Les  cynocéphales  [cynocephalus , Cuvier)  res- 
semblent à des  macaques  dont  la  taille  se  serait 
agrandie  et  le  museau  prolongé  de  manière  que  les 
narines  s’ouvrent  à son  extrémité  au  lieu  de  s’ouvrir 
en  arrière.  Leur  queue  est  tantôt  longue  , tantôt 
courte , quelquefois  nulle;  ils  approchent  delà  taille 
de  nos  plus  grands  çhiens,  et  sont , après  les  orangs, 
les  plus  grands  et  les  plus  forts  des  quadrumanes; 
leur  fi  ont  est  entièrement  effacé , et  leur  tête  , 
comme  leur  nom  l’indique  en  grec,  ressemble  à celle 
du  chien.  Ils  se  trouvent  presque  tous  en  Afrique. 

DEUXIÈME  FAMILLE. 

LES  SAPAJOUS  OU  SINGES  D’AMÉRIQUE. 

Ces  quadrumanes  ont  à chaque  mâchoire  quatre 
incisives  tranchantes , deux  canines  de  médiocre 
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grandeur,  six  fausses  molaires,  et  six  (quatre  dans 
le  dernier  genre)  molaires  véritables,  dont  les  cou- 
ronnes sont  formées  de  tubercules  mousses.  Le  ca- 
ractère des  mains  présente  dans  cette  famille  quel- 
ques modifications;  plusieurs  espèces  sont  privées 
de  pouce  aux  membres  antérieurs;  d’autres  n’en  ont 
que  de  rudimentaires,  et,  dans  un  genre  , le  pouce 
de  ces  membres  reste  parallèle  aux  autres  doigts , 
et  n’est  pas  susceptible  de  leur  être  opposé.  Leurs 
narines  sont  séparées  par  une  cloison  ordinairement 
large  et  s’ouvrent  presque  toujours  sur  les  côtés  du 
nez;  ils  n’ont  jamais  d’abajoues  ni  de  callosités;  les 
mamelles  sont  au  nombre  de  deux;  la  queue  est 
toujours  longue,  souvent  prenante  , cest-à-dire 
susceptible  de  s’enrouler  autour  des  objets  , de  ma- 
nière à les  saisir  et  à devenir  pour  l’animal  un  or- 
gane de  préhension;  les  ongles  sont  ordinairement 
plats.  Toutes  les  espèces , comme  le  titre  l'indique  , 
appartiennent  à l’Amérique.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  habitudes  des  singes  de  l’ancien  conti- 
nent est  également  applicable  à eeux-ci. 

On  peut  en  distinguer  huit  genres  que  nous  signa- 
lerons brièvement. 

Les  alouates.  ( mycetcs , Illiger  ; stentor,  Gcof- 
froy-Saint-Hilaire.)  Leur  tête  est  pyramidale , à mu- 
seau allongé,  à visage  oblique,  leur  col  est  très  vo- 
lumineux à cause  du  renflement  considérable  de  1 os 
hyoïde,  qui  forme  un  tambour  osseux;  c’est  à cela 
qu’ils  doivent  cette  voix  forte  et  retentissante  dont 
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parlent  les  voyageurs,  qui  s’entend , dit-on , à plus 
d’une  demi-lieue  à la  ronde,  et  qui  leur  a valu  le  nom 
de  singes  hurleurs.  Leur  queue  prenante  et  nue  à 
son  extrémité  inférieure  leur  tient  lieu  d’une  cin- 
quième main. 

LesATÈLES  ( aleles , Geoffroy-Saint-Hilaire  ) sont 
remarquables  par  l’extrême  allongement  de  leurs 
membres  et  de  leur  queue,  qui  est  d’ailleurs  sembla- 
ble à celle  des  alouates;  leur  tête  est  ronde,  leur  face 
perpendiculaire;  le  plus  grand  nombre  est  privé  de 
pouce  aux  mains  antérieures,  quelques-uns  cependant 
en  ont  un,  mais  très  court.  Leurs  mouvemens  très 
lents  contrastent  avec  la  pétulance  des  autres  sapa- 
jous. 

Les  lagOtriches  ( lagothrix , Geoffroy-Saint- 
Hilaire  ) ont  la  queue  prenante,  nue  à l’extrémité, 
le  pouce  bien  développé  à toutes  les  mains,  le  front 
plus  effacé,  le  museau  plus  saillant,  et  les  membres 
moins  disproportionnés  que  les  précédens,  aux- 
quels d’ailleurs  ils  ressemblent. 

Les  sajous  ( cebus , Erxleben  ) ressemblent  aux 
précédens,  mais  s’en  distinguent  facilement  par 
leur  queue , velue  dans  toute  son  étendue , et  qui , 
tout  en  restant  prenante  , perd  ainsi  la  délicatesse 
du  toucher;  leur  tête  est  aussi  plus  arrondie , leur 
museau  moins  saillant  ; ils  sont  très  vifs,  très  intel- 
ligens  , et  maintenant  très  répandus  dans  nos  gran- 
des villes. 

Les  SAÏMIRIS  ( callilhrLv , Geoffroy-Saint-Hilaire  ) 
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ressemblent  aux  précédens , mais  leur  queue  n est 
pas  prenante. 

Les  iVOCTKORES  [jryctipithecus , Spix;  nocthora, 
F.  Cuvier)  sont,  comme  leur  nom  l'indique,  des 
animaux  nocturnes,  qui  s’éloignent  par  leurs  formes 
ramassées  de  tous  les  genres  voisins;  les  yeux  sont 
très  grands , la  tête  arrondie , le  museau  court , e 
nez  saillant,  dont  les  narines , séparées  par  une 
cloison  mince , s’ouvrent  autant  au-dessous  que  sur 
les  côtés  , la  bouche  très  grande,  les  mamelles  pla- 
cées sous  les  aisselles. 

Les  sakis  [pithecia,  Desmarets)  se  distinguent 
de  tous  les  autres  sapajous  par  leurs  molaires  qui 
sont  bordées  d’une  crête  saillante  à leur  face  in- 
terne, et  par  leur  queue  non  prenante  et  couverte 
de  poils  longs  et  touffus  , qui  leur  a valu  le  nom  de 
singes  à queue  de  renard.  Leur  tête  est  arrondie, 
leur  face  peu  proéminente.  Ils  vaquent  à leurs  be- 
soins le  matin  et  le  soir , et  dorment  dans  le  milieu 
du  jour. 

Les  ouistitis  ( hapales , Illiger)  n’ont  que  trente- 
deux  dents,  les  vraies  molaires  étant  réduites  à qua- 
tre pour  chaque  mâchoire  ; leur  tête  est  plate  , pro- 
longée en  arrière , la  face  peu  saillante  ; la  queue 
est  couverte  de  poils  dans  toute  son  étendue , non 
prenante,  le  pouce  des  mains  antérieures  n’est  point 
opposable  aux  autres  doigts  ; les  ongles  sont  com- 
primés, arqués  et  crochus,  excepté  celui  du  pouce 
des  membres  postérieurs , qui  est  plat.  Ce  sont  de 


— 6à  — 

petits  animaux , qui  ont  à peu  près  l’apparence  et  Te 
ffenre  de  vie  des  écureuils , mais  qui  se  nourrissent 
autant  d’insectes  que  de  fruits. 

TROISIEME  FAMILLE. 

LES  LEMURIENS  OU  FAUX  SINGES. 

Ces  animaux  s’éloignent  des  précédens  par  leur 
absence  de  front,  et  leur  museau  très  allongé,  à 
l’extrémité  duquel  sont  les  narines , qu’un  mufle 
bien  complet  environne.  Leurs  pouces  sont  très  dé- 
' e^°ppés  et  très  facilement  opposables  ; aussi  sont-ce 
des  animaux  essentiellement  grimpeurs,  qui  font 
leur  habitation  sur  les  arbres;  et  de  plus,  les  pro- 
portions de  leur  train  de  derrière  surpassant  de 
beaucoup  celles  du  train  de  devant,  ils  ont  une 
prodigieuse  facilité  pour  sauter.  Les  ongles  des 
pouces  sontapplalis;  ceux  des  doigts  en  gouttière  et 
non  crochus , si  l’on  en  excepte  cependant  l’ongle  du 
premier,  et  quelquefois  celui  du  second  doigt  du 
pied  de  derrière,  qui  est  comprimé , arqué,  aigu  à 
l’extrémité,  et  dirigé  presque  verticalement;  les 
mamelles , placées  sur  la  poitrine , sont  au  nombre 
de  deux  ou  de  quatre.  La  queue  est  tantôt  longue 
et  touffue,  tantôt  nulle,  jamais  prenante;  leurs 
fesses  ne  sont  jamais  calleuses;  la  boucli&'est  tou- 
jours dépourvue  d’abajoues.  Leur  pelage  est  très 
épais,  très  fin,  et  d’apparence  laineuse;  leur  odorat 
très  délicat,  leurs  oreilles  assez  semblables  à celles 
de  l’homme,  mais  quelquefois  beaucoup  plus  grau- 
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des.  Ce  sont  des  animaux  crépusculaires  ou  noctur- 
nes , dont  la  grandeur  ne  surpasse  jamais  celle  d’un 
chien  de  moyenne  taille.  Ils  aiment  la  viande  ; 
mais , dans  l’état  naturel , ils  vivent  de  fruits , et 
surtout  d’insectes,  car  les  dents  molaires  présentent 
chez  la  plupart  le  trait  caractéristique  de  celles  des 
insectivores,  des  tubercules  aigus  s’engrenant  les 
uns  dans  les  autres.  Tous  sont  originaires  des  con- 
trées chaudes  de  l’ancien  continent;  on  en  connaît 
déjà  un  assez  grand  nombre  d’espèces  , mais  la  plu- 
part assez  mal  étudiées:  on  les  a partagées  en  cinq 
ou  six  genres,  dans  le  détail  desquels  nous  n’en- 
trerons pas. 

Nous  placerons,  avec  M.  de  Blainville,à  la  suite 
des  lémuriens , un  genre  très  singulier,  qui  semble 
intermédiaire  entre  eux  et  les  chauve-souris  ; ce 
sont  : 

Les  galeopithèques  ( galeopùhecus , Pallas  ) ou 
chats-volanis.  Ils  ont  à la  mâchoire  supérieure 
quatre  incisives  divisées  en  dentelures , formant 
deux  paires  écartées  l’une  de  l’autre , six  à la  mâ- 
choire inférieure,  fendues  en  lanières  étroites 
comme  des  dents  de  peigne,  les  canines  sont  dente- 
lées et  courtes  comme  les  molaires  : celles-ci  sont 
armées  de-Aubercules  coniques.  Leurs  pouces  ne  sont 
plus  opposables,  et  tous  leurs  doigts  sont  garnis 
d’ongles  tranchans;  une  large  membrane  qui  s’é- 
tend des  membres  antérieurs  aux  postérieurs , et 
jusque  sur  les  côtés  de  la  queue , leur  permet  de 
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voler , ou  plutôt  leur  sert  de  parachute , lorsqu’ils 
s’élancent  d’un  arbre  à l’autre.  Ils  ont  deux  ma- 
melles pectorales.  Ils  vivent  dans  les  forêts  de 
l’Archipel  des  Indes,  où  ils  chassent  les  insectes, 
et  peut-être  les  oiseaux.  On  n’en  connaît  bien  qu’une 
espèce  ; c’est  : 

Le  galeopithèque  roux , à peu  près  de  la  gros- 
seur d’un  chat , à pelage  gris-roux  en  dessus , rous- 
sûtre  en  dessous. 


TROISIÈME  ORDRE. 

LES  INSECTIVORES. 

Ce  sont  de  petits  animaux  : les  plus  grands  ne 
surpassent  guère  le  chat  domestique,  et  leur  vie  est 
généralement  peu  active.  La  plupart  se  tiennent 
cachés  dans  des  retraites  obscures;  quelques-uns 
se  creusent  des  terriers  ou  se  forment  de  vastes 
demeures  souterraines,  d’où  ils  ne  sortent  que  rare- 
ment. Un  très  petit  nombre  vit  sur  les  arbres,  et 
tous  se  nourrissent  habituellement  de  matières  ani- 
males , mais  quelques-uns  aussi  de  fruits  : iis  ont 
tous  des  clavicules , et  les  trois  sortes  de  dents.  A 
l’exception  des  roussettes , ils  présentent  tous  des 
molaires  hérissées  de  tubercules  coniques , très  acé- 
rés , s’engrenant  les  uns  dans  les  autres. 
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PREMIÈRE  FAMILLE. 

LES  CHEIROPTERES  (1)  OU  CHAUVE-SOURIS  (2). 

Ces  animaux  ont  les  bras , les  avant-bras  et  les 
doigts  excessivement  alongés,  et  formant , avec  la 
membrane  qui  en  remplit  les  intervalles,  de  vérita- 
bles ailes , aussi  étendues  que  celles  des  oiseaux  ; 
aussi  volent-ils  très  haut  et  très  rapidement.  Leur 
pouce  est  court,  et  armé  d’un  ongle  crochu,  qui  leur 
sert  à se  suspendre  et  à ramper  ; leurs  pieds  de 
derrière  sont  faibles  , divisés  en  cinq  doigts  égaux , 
et  tous  armés  d'ongles.  Leurs  yeux  sont  fort  petits , 
mais  leurs  oreilles  sont  souvent  très  grandes , et 
forment  avec  leurs  ailes  une  énorme  surface  mem- 
braneuse , presque  nue , et  tellement  sensible  que 
les  chauve-souris  auxquelles  on  a arraché  les  yeux 
continuent  à se  diriger , par  la  seule  diversité  des 
impressions  de  l'air  au  milieu  des  obstacles  accu- 
mulés à dessein  autour  d’elles.  Ce  sont  des  animaux 
nocturnes  qui , dans  nos  climats , passent  l’hiver  en 
léthargie.  Ils  se  suspendent  pendant  le  jour  dans 
des  lieux  obscurs  : leur  portée  ordinaire  est  de  deux 
petits.  On  en  a distingué  deux  tribus  : 

1°  Les  roussettes  ( pteropus , Brisson  ) , dont  les 
molaires  sont  à couronnes  piales,  et  qui  vivent 

fl)  Ou  devrait  écrire  chiroptère  et  non  chéiroptère  , 
comme  on  dit  chirurgie  et  non  chéi&urgie. 

(2)  Voyez,  sur  cette  famille , l’article  de  M.  Geoffroy-St- 
Hilaiie,  Diction,  des  Sciences  naturelles , t,  VIII,  pag.  34$* 
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presque  exclusivement  de  fruits  : ce  sont  les  plus 
grands  chéiroptères  ; elles  habitent  dans  les  Indes 
orientales  , où  l’on  mange  leur  chair.  Elles  ont  deux 
mamelles  pectorales.  Les  femelles  présentent  l’écou- 
lement menstruel  (1)  : ou  en  a distingué  plusieurs 
petits  genres. 

2°  LES  VRAIES  chauve-souris  , qui  ont  toujours 
les  molaires  hérissées  de  pointes  coniques  ; les  ma- 
melles sont  pectorales  et  au  nombre  de  deux , ou 
de  quatre , dont  deux  pectorales  et  deux  inguinales 
(situées  près  de  l’aine);  elles  se  nourrissent  essen- 
tiellement d’insectes , qu’elles  attrapent  au  vol  ; 
quelques-unes  cependant  s’attachent  aux  petits 
mammifères  pour  leur  sucer  le  sang.  On  en  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  leurs  espèces 
sont  très  nombreuses , et  forment  une  trentaine  de 
genres;  nous  ne  signalerons  que  le  genre  : 

vespertiliqn  (i vesperülio , G.  Cuvier  et  GeoüVoy- 
Saint-Hilaire),  caractérisé  par  son  museau  sans  au- 
cun appendice  , ses  oreilles  bien  séparées  l'une  de 
l’autre;  sa  queue  comprise  dans  la  membrane; 
quatre  incisives  en  haut , dont  les  deux  moyennes 
un  peu  écartées , six  en  bas  à tranchant  un  peu  den- 
telé: c’est  à ce  genre  qu’appartient  nôtre 

Chauve-souris  ordinaire  ( vesperülio  muri- 
nus , Linné  ) , qui  est  grise , à oreilles  oblongues , 
de  la  longueur  de  la  tête  ; elle  a quinze  à seize 

CO  D’après  MM.  Garnot  et  Lessem 


pouces  d’envergure,  mesurée  de  l’extrémité  d’une 
aile  à l’autre. 

DEUXIÈME  FAMILLE. 

LES  INSECTIVORES  PROPREMENT  DITS. 

Ils  ont,  comme  les  chauve-souris,  des  molaires 
hérissées  de  pointes  coniques  , leur  vie  est  le  plus 
souvent  nocturne  et  souterraine  ; ils  se  nourrissent 
principalement  d’insectes,  et,  dans  les  pays  froids, 
beaucoup  d’entre  eux  passent  l’hiver  en  léthargie  ; . 
ils  sont  vraiment  quadrupèdes  et  se  distinguent 
essentiellement  par  là  de  la  famille  précédente  ; 
leurs  pieds  sont  courts  et  leurs  mouvemens 
faibles;  ils  appuient , quand  ils  marchent , la  plante 
du  pied  tout  entière  sur  le  sol;  leurs  mamelles 
sont  placées  sous  le  ventre.  Parmi  les  genres  que 
l’on  y distingue,  pous  en  signalerons  trois. 

les  hérissons  (erinaceus , Linné  ).  Ce  sont  des 
animaux  de  petite  taille , qui  habitent  le  milieu 
des  bois , passant  le  jour  cachés  sous  les  pierres, 
dans  le  Ironc  des  vieux  arbres,  ou  dans  la  mousse 
qui  couvre  leurs  racines , et  quittent  leur  retraite 
pendant  la  nuit  pour  aller  à la  recherche  de  leur 
nourriture.  Us  ont  en  avant  deux  longues  incisives 
à chaque  mâchoire,  suivies  d’autres  incisives  et  de 
canines  plus  courtes  même  que  les  molaires  ; les 
poils  sont  remplacés  par  des  piquans  sur  toute  la 
partie  supérieure  du  corps , mais  aux  parties  infé- 
rieures on  trouve  des  poils  flexibles  quoique  roides, 
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èt  de  nature  soyeuse  ; dans  le  nombre  il  s’en  trouve 
de  laineux  en  petite  quantité,  et  des  moustaches 
garnissent  les  côtés  de  la  lèvre  supérieure.  La  peau 
du  dos  est  garnie  de  muscles  disposés  de  telle  ma- 
nière que  l’animal,  en  fléchissant  la  tête  et  les  pat- 
tes vers  le  ventre , peut  s’y  renfermer , comme  dans 
une  bourse  et  présenter  de  toutes  parts  ses  piquants 
à l’ennemi.  Leur  queue  est  très  courte,  et  tous 
leurs  pieds  ont  cinq  doigts  garnis  d’ongles  fouis- 
seurs ; leurs  yeux  sont  très  petits.  C’est  à ce  genre 
qu’appartient  notre  : 

Hérisson  ordinaire  ( erinaceus  europœus , 
Linné  ) , à oreilles  courtes , à épines  variées  de  noir 
brun  et  de  blanc  sale,  à poils  d’un  brun  roux,  à 
queue  très  courte,  mince,  nue  et  brune.  Sa  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de 
la  queue , est  de  neuf  pouces.  Il  est  assez  commun 
dans  les  bois  ; il  passe  l’hiver  dans  son  terrier.  On 
peut  l’élever  dans  les  jardins,  où , sans  faire  aucun 
dégât,  il  détruit  beaucoup  d’insectes  nuisibles.  On 
dit  que  sa  chair  est  bonne  à manger. 

Les  MUSARAIGNES  ( sorex , Linné  ),  ont  les 
mêmes  dents  que  les  hérissons  , excepté  que  leurs 
deux  grandes  incisives  supérieures  sont  crochues  et 
munies  d’ane  pointe  à leur  face  interne  ; mais  ce 
sont  des  animaux  plus  petits  encore  que  les  précé- 
der , et  couverts  de  simples  poils.  Sur  chaque 
flanc,  on  leur  trouve,  sous  le  poil  ordinaire , une 
petite  bande  de  soies  roides  et  serrées , entre  les- 
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quelles  suinte  une  humeur  odorante,  produite  par 
une  glande  particulière.  Les  membres,  assez  courts , 
ont  cinq  doigts  garnis  d’ongles  coniques,  et  la 
queue  est  longue  et  écailleuse.  Leurs  yeux  sont 
très  petits.  Elles  vivent  dans  les  trous  des  murailles, 
sous  les  pierres , sous  les  racines  des  plantes , et 
n’en  sortent  qu’au  crépuscule.  On  en  trouve  des 
espèces  dans  toutes  les  parties  du  monde.  La  plus 
commune  qu’il  y ait  en  Europe  est  : 

La  musaraigne  commune  ou  musette  ( sorex 
araneus , Linné  ) : elle  a environ  trois  pouces  de 
longueur  sans  la  queue,  qui  a quinze  lignes.  Sa 
couleur,  aux  parties  supérieures,  est,  en  général, 
d’un  brun  noir  lustré  de?  oussâtre;  aux  parties  in- 
férieures d’un  gris  blanc  ; mais  ces  couleurs  sont 
plus  roussâtres  en  été  et  plus  noirâtres  en  hiver. 
On  a dit  que  sa  morsure  était  venimeuse , mais 
paraît  que  c’est  une  erreur. 

Les  taupes  ( talpa , Linné  ) ont  à chaque  mâ- 
choire deux  grandes  canines,  entre  lesquelles  sont 
de  petites  incisives.  Elles  sont  facilement  reconnais- 
sables à leur  tête , qui  semble  immédiatement  at- 
tachée au  tronc  tant  le  cou  est  court  ; à leurs  pat- 
tes antérieures  parfaitement  conformées  pour  fouir, 
mais  très  peu  propres  à la  marche,  très  courtes, 
mais  terminées  par  une  large  main,  dont  la  paume 
est  toujours  tournée  ea  dehors  ou  en  arrière  ; elle 
à cinq  doigts  armés  d’ongles  fouisseurs  aussi  bien 
que  les  pieds.  Le  nuiseau,  prolongé  au-delà  des 


mâchoires,  est  terminé  par  une  sorte  de  groin,  au 
milieu  duquel  sont  percées  les  narines  ; l’œil  est 
extrêmement  petit  et  caché  par  les  poils  ; le  pelage, 
de  la  douceur  du  velours,  se  compose  de  poils 
soyeux,  fins  et  serrés.  On  en  connaît  deux  espèces , 
qui  se  trouvent  en  Europe. 

La  taupe  commune  (talpa  europcea , Linné), 
est  connue  de  tout  le  monde;  son  pelage  est  noir  et 
quelquefois  accidentellement  jaune,  blanc,  cendré 
ou  tacheté.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces,  sans  y 
comprendre  la  queue  qui  a un  peu  plus  d’un  pouce. 
Elle  passe  avec  raison  pour  un  animal  nuisible  ; 
cependant  il  est  faux  qu’elle  mange  les  racines  des 
végétaux,  mais  elle  les  détruit  en  creusant  de  nom- 
breuses galeries  peu  au-dessous  de  la  surface  du  sol  ; 
les  élévations  connues  sous  le  nom  de  taupinières 
qu’elle  produit  de  dislance  en  distance,  en  rejetant 
avec  sa  tête  la  terre  fouillée  qui  s’accumule  devant 
elle,  empêchent  qu’on  ne  puisse  faucher  près  du 
sol;  enfin , d’après  les  observations  de  M.  Geoffroy  , 
il  arrive  souvent  à la  taupe  de  s’emparer,  pour  cons- 
truire son  nid,  des  tiges  de  graminées  qu’elle  saisit 
par  la  racine  et  fait  descendre  peu  à peu  sous  terre. 
Ses  galeries  sont  construites  avec  un  art  merveil- 
leux, plusieurs  issues  sont  ménagées  autour  du 
gîte , ou  de  la  partie  centrale  qui  forme  le  domicile 
habituel  de  l’animal  ; la  taupe  vient  rarement  à la 
surface  du  sol,  mais  elle  quitte  souvent  son  nid 
pour  aller  fouiller  la  terre  au  loin , et  chercher  le* 
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larves  d’insectes  dont  elle  fait  sa  nourriture  ordi 
nairc;  elle  se  nourrit  aussi  d’oiseaux  et  de  gre- 
nouilles ; quand  elle  peut  saisir  un  de  ces  animaux , 
elle  lui  ouvre  le  ventre  et  le  dévore  avec  avidité. 
Quelque  petit  que  soit  l'œil  de  la  taupe , il  est  cer- 
tain qu’elle  voit. 

La  taupe  aveugle  ( talpa  ceca,  Savi)  est  une 
espèce  récemment  observée  en  Italie;  elle  est  plus 
pelile  que  la  première , et  a l'œil  presque  entière- 
ment caché  sous  !a  peau.  L’ouverture  des  paupières 
se  trouve  réduite  à n’être  plus  qu’un  petit  trou  sem- 
blable à celui  qui  résulterait  de  la  piqûre  d’une 
épingle.  Cette  taupe  voit-elle  comme  la  première 
espèce?  Cette  question  ne  paraît  pas  avoir  été  ré- 
solue par  l’expérience. 


QUATRIÈME  ORDRE. 

LES  CARKIYOllES. 

Ce  sont  des  animaux  , tous  véritablement  quadru- 
pèdes, à quatre  ou  cinq  doigts  onguiculés  à tous 
les  membres , et  chez  lesquels  l’appétit  sanguinaire 
se  joint  à la  force  et  à l’intelligence  nécessaires 
pour  y subvenir.  Ils  ont  à chaque  mâchoire  deux 
grosses  et  longues  canines , entre  lesquelles  sont  six 
incisives.  Les  molaires  sont  ou  entièrement  tran- 
chantes , ou  mêlées  seulement  de  parties  à tuber- 
cules mousses , et  jamais  hérissées  de  pointes  com- 
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ques.  Ils  sont  d’autant  plus  exclusivement  carnivores 
que  leurs  dents. sont  plus  tranchantes,  et  l’on  peut 
presque  calculer  leur  régime  d’après  l’étendue  de  la 
surface  tuberculeuse  de  leurs  dents  comparée  à la 
partie  tranchante.  Les  molaires  antérieures,  ou 
fausses  molaires , sont  les  plus  tranchantes  ; en- 
suite vient  une  molaire  plus  grosse  que  les  autres , 
qui  a d’ordinaire  un  talon  plus  ou  moins  large , tu- 
berculeux', c’est  la  carnassière,  et  derrière  elle  on 
trouve  une  ou  deux  petites  dents  couvertes  de  tu- 
bercules obtus,  ce  sont  les  tuberculeuses  ; ils  ont 
l’ouïe  très  fine , l’odorat  d’une  extrême  subtilité. 
Leurs  clavicules  se  réduisent  à un  rudiment  osseux 
suspendu  dans  les  chairs.  Iis  forment  deux  familles 
bien  tranchées , celle  des  plantigrades  et  celle  des 
digitigrades. 

PREMIÈRE  FAMILLE. 

LES  PLANTIGRADES  (1). 

Ils  ont  cinq  doigts  à tous  les  pieds  ; ils  appuient , 
comme  les  insectivores  proprement  dits , la  plante 
entière  du  pied  sur  la  terre , ce  qui  leur  donne  une 
certaine  facilité  pour  se  dresser  sur  leurs  membres 
postérieurs.  Leurs  mouvemens  sont  lents , et  leur 
vie  nocturne;  la  plupart  de  ceux  des  pays  froids 
passent  l’hiver  en  léthargie.  Nous  en  citerons  cinq 
genres , les  ours , les  ratons , les  coatis , les  blai- 
reaux et  les  gloutons. 

(!)  C'est-à-dire  qui  lïiarehefct  en  s’appuyant  sur  la  plante 
du  pi«l. 


Les  ours  [ursus , Linné)  sont  de  tous  les  carni- 
vores ceux  qui , par  leur  organisation  , sont  le  moins 
forcés  à vivre  de  chair  et  ont  le  régime  le  moins  car- 
nassier ; en  effet , la  structure  de  leurs  dents , pres- 
qu'entièrement  tuberculeuse,  est  plus  favorable  pour 
broyer  les  fruits  et  les  racines  que  pour  déchirer 
et  couper  la  chair.  Ce  sont  de  grands  animaux  à 
corps  trapu , à membres  épais , à queue  très  courte  ; 
leurs  ongles  sont  allongés  , crochus , fouisseurs  ; 
leurs  oreilles  courtes  et  velues  sur  leurs  deux  faces, 
leurs  yeux  assez  petits,  leur  langue  très  douce, 
leurs  narines  très  ouvertes  et  entourées  d’un  mufle 
soutenu  par  un  cartilage  très  mobile;  leur  fourrure 
épaisse  et  composée  de  très  longs  poils. 

Leur  marche  plantigrade  s’oppose  à la  vélocité  de 
leurs  mouvemens  ; mais  la  structure  de  leurs  mem- 
bres leur  donne  la  faculté  de  se  tenir  debout  avec 
une  singulière  facilité , de  monter  sur  les  arbres , 
dont  ils  peuvent  embrasser  le  tronc  et  saisir  les 
branches  ; et  la  forme  de  leur  corps , comme  la  quan- 
tité de  leur  graisse,  en  font  de  très  bons  nageurs. 
Ils  se  construisent  des  cabanes  ou  se  creusent  des 
antres  dans  lesquels  ils  vivent  solitaires  et  restent 
plus  ou  moins  engourdis  pendant  l’hiver. 

Ils  sont  remarquables  par  la  prudence  extrême 
qui  semble  présider  à toutes  leurs  actions.  Cette 
prudence , jointe  au  grand  développement  de  leur 
intelligence , les  tient  toujours  en  garde  contre  les 
pièges  , et  il  est  même  assez  difficile  de  prendre  vi- 
vans  des  individus  adultes.  On  en  trouve  des  es- 
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pèces  sous  toutes  les  latitudes,  et  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  globe.  L’espèce  la  plus  com- 
mune, dans  nos  climats  (1),  et  la  plus  ancienne- 
ment connue,  est  : 

L’ours  brun  d’Europe  ( ursus  arctos,  Lin.)  à front 
convexe,  à pelage  très  épais,  ordinairement  brun, 
mais  dont  la  couleur  tire  souvent  au  jaune.  11  a com- 
munément de  quatre  à cinqpieds  de  longueur,  quel- 
quefois plus;  la  hauteur  de  ses  membres  varie.  Il 
habite  dans  les  hautes  montagnes  et  dans  les  grandes 
forêts  de  toute  l’Europe  et  d’une  grande  partie 
de  l’Asie;  il  s’accouple  en  juin,  met  bas  en  jan- 
vier , fait  de  un  à trois  petits.  Il  n’attaque  pas  or- 
dinairement l’homme , mais  quand  on  le  provoque 
il  est  fort  dangereux  ; il  écrase  son  ennemi  en  le 
foulant  aux  pieds,  ou  l’étouffe  en  le  serrant  entre 
ses  bras.  C’est  cet  animal  dont  les  jongleurs  s’em- 
parent souvent  pour  leurs  exercices  (2). 

L'ours  blanc  ( ursus  maritimus , Linné  ) est  une 
espèce  bien  distincte  par  sa  tête  allongée  et  aplatie, 
par  son  pelage  blanc  et  lisse;  il  est  bas  sur  jambes, 
et  cependant  son  corps  est  très  allongé.  Il  devient 
fort  gros,  et  paraît  au  moins  égaler  l’ours  brun.  Il 

(1)  On  peut  en  admettre  trois  autres  en  Europe.  Voyez 
Diction,  des  Sciences  naturelles , t.  xxxvii  , page  54. 

(2)  Sur  les  mœurs  de  l’ours,  consultez  l’article  de  Butfon; 
l’art,  de  l’ours  brun,  par  Cuvier,  dans  la  Ménagerie  du  Mu- 
séum, t.i,  p.  177;  l’art,  ours  du  Diction,  des  Sciences 
naturelles  , par  M.  F.  Cuvier. 


est  remarquable  encore  par  la  grande  saillie  de  ses 
sourcils  et  par  l’intérieur  de  sa  bouche  entièrement 
noir.  L’ours  blanc  habile  les  régions  glacées  de  no- 
tre hémisphère,  où  il  se  nourrit  de  poissons,  de 
phoques  et  de  jeunes  cétacés;  cependant  il  n’est  pas 
essentiellement  carnassier,  et  s’habitue  très  bien  à 
ne  vivre  que  de  pain.  11  nage  avec  une  étonnante 
facilité  et  plonge  de  même  ; on  le  rencontre  quel- 
quefois formant  des  troupes  assez  nombreuses , ce 
qui  le  distingue  encore  des  autres  ours,  qui  sont 
toujours  solitaires  ; mais  il  leur  ressemble  par  le 
besoin  d’une  retraite  en  hiver.  Il  se  contente  pour 
cela  de  quelque  fente  pratiquée  dans  les  rochers  ou 
même  dans  les  amas  de  glace,  et  sans  s’y  préparer 
aucun  lit  ; il  s’y  couche  et  s’y  laisse  ensevelir  sous 
d’énormes  masses  de  glace  : il  y passe  les  mois  de 
janvier  et  de  février  dans  une  véritable  léthargie. 
Les  mâles  quittent  leur  demeure  à la  fin  de  mars  ; 
les  femelles  n’en  sortent  qu’au  mois  d’avril,  après 
avoir  mis  bas  ordinairement  deux  petits  qu’elles  ont 
portés  six  ou  sept  mois.  Ces  petits  suivent  leur  mère 
partout,  et  vivent  de  son  lait  jusqu’à  l’hiver  : on 
dit  même  que  la  mère  les  porte  sur  son  dos  lors- 
qu’elle nage.  A cet  âge  le  poil  est  plus  fin  et  plus 
blanc  ; il  jaunit  toujours  plus  ou  moins  dans  les 
adultes.  Ceux  qu’on  lient  en  domesticité  ne  sont 
pas  sujets  au  sommeil  d’biver.  Les  ours  blancs 
que  l’on  a vus  à la  ménagerie  de  Paris  ne  chan- 
geaient rien  à leur  manière  de  vivre  dans  cette  sai- 
son. La  même  remarque  est  applicable  à l’ours  brun. 
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Les  ratons  ( procyon , Storr)  ont  trois  arrière- 
molaires  tuberculeuses  dont  les  supérieures  sont 
presque  carrées,  et  trois  fausses  molaires  pointues 
eu  avant,  formant  une  série  continue  jusqu’aux  ca- 
nines, qui  sont  droites  et  comprimées.  Leur  queue 
est  longue;  mais  tout  le  reste  de  leur  extérieur  re- 
présente en  petit  celui  de  l’ours.  Ils  n’appuient  la 
plante  entière  du  pied  que  lorsqu’ils  sont  arrêtés , 
et  relèvent  le  talon  quand  ils  marchent.  On  n’en 
connaît  avec  certitude  que  deux  espèces,  qui  sont  : 

Le  raton  proprement  dit  ( procyon  lotor , Cu- 
vier),  gris-brun,  le  museau  blanc,  avec  un  trait 
brun  en  travers  des  yeux , la  queue  annelée  de  brun 
et  de  blanc.  Animal  de  la  taille  d’un  blaireau , assez 
facile  à apprivoiser,  remarquable  par  le  singulier 
instinct  de  ne  manger  rien  sans  l’avoir  plongé  dans 
l’eau.  Il  habite  l’Amérique  septentrionale,  où  il  se 
nourrit  principalement  de  substances  végétales, 
mais  aussi  d’œufs , et  même  de  jeunes  oiseaux. 

Le  raton  crabier  ( procyon  cancrivorus , Geof.- 
S.-H.)  a un  corps  un  peu  plus  allongé  avec  la  queue 
proportionnellement  plus  courte  que  le  précédent; 
est  d’un  cendré  brun-clair  uniforme,  avec  les  an- 
neaux de  la  queue  moins  marqués.  Il  se  trouve  dans 
1 Amérique  méridionale,  et  principalement  à la 
Guyane.  On  dit  que  sa  manière  de  vivre  ressemble 
a celle  du  précédent,  et  de  plus  qu’il  mange  des 
ciustaces,  d’où  lui  est  venu  le  nom  qu’il  porte. 

Les  G0atis  { nas ua , Storr)  joignent  aux  dents. 


Et  la  queue , et  à la  marche  traînante  des  ratons,  un 
nez  singulièrement  allongé  et  mobile , dont  ils  se 
servent  pour  fouir.  Leur  taille  approche  de  celle  du 
renard  commun  ; leurs  corps  est  très  allongé  , leur 
tête  effilée  comme  celle  du  renard;  les  jambes 
courtes,  les  doigts  à demi  palmés  et  munis  d’on- 
gles longs  et  crochus  ; la  queue , aussi  longue  que 
le  corps  et  de  grosseur  presque  égale  sur  toute  sa 
longueur,  est  ordinairément  redressée;  les  poils  pu- 
rement soyeux,  sont,  très  épais  et  très  longs  sur 
toute  la  surface  du  corps , excepté  sur  la  tête  où  ils 
sont  courts.  Ils  portent  avec  leurs  pattes  leurs  ali- 
mcns  à la  bouche,  et  les  y effilent  avec  leurs  on- 
gles, qui  leur  servent  aussi  à déchirer  la  viande  en 
petits  morceaux  avant  de  la  manger.  Ce  sont  d’ail- 
leurs des  animaux  omnivores  (qui  se  nourrissent  à 
peu  près  indifféremment  de  fruits  ou  de  matières 
animales;.  Ils  montent  facilement  aux  arbres  où  ils 
vont  dénicher  les  oiseaux , et , à l’inverse  des  au- 
tres animaux  , ils  en  descendent  la  tête  la  première 
et  en  s’accrochant  par  les  pattes  de  derrière.  Ils  boi- 
vent en  lapant  et  se  couchent  en  rond  comme  les 
chiens.  On  les  apprivoise  sans  peine , et  ils  recher- 
chent beaucoup  les  carresses  ; ils  ne  sont  dangereux 
que  lorsqu’ils  mangent.  Lorsqu’ils  éprouvent  de  la 
colère,  ils  l’expriment  par  une  sorte  d’aboiement 
très  aigu  ; au  contraire,  ils  manifestent  leur  joie  par 
un  petit  sifflement  assez  doux.  Ils  habitent  les  fo- 
rêts de  l’Amérique  méridionale,  où  ils  vivent  seuls 
ou  réunis  p*r  paires.  On  en  connaît  deux  espèces  : 
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Le  coati  roux , fauve-roussâtre,  qui  a le  museau 
et  des  anneaux  à la  queue  bruns. 

Le  coali  brun , d’un  brun  mélangé  d’un  peu  de 
gris  sur  toutes  les  parties  supérieures  du  eorps , et 
d’un  jaune  sale  aux  parties  inférieures , souvent  des 
taches  blanches  à l’œil  ou  au  museau , la  queue 
tantôt  d'une  couleur  uniforme,  tantôt  annelée  de 
noir  et  de  jaune  sale. 

Les  blaireaux  ( meles , Storr)  ont  une  très  petite 
dent  derrière  la  canine,  puis  deux  molaires  pointues, 
suivies  en  haut  d’une  que  l’onreconnaît  pour  carnas- 
sière au  vestige  de  tranchant  qui  se  montre  sur  son 
côté  externe;  derrière  elle  est  une  grosse  tubercu- 
leuse carrée  ; en  bas  l’avant-dernière  commence 
aussi  à montrer  de  la  ressemblance  avec  les  carnas- 
sières inférieures.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes , 
dont  la  queue  est  très  courte  , les  doigts  très  enga- 
gés dans  la  peau , et  qui  se  distinguent  surtout  par 
une  poche  située  sous  la  queue,  et  d’où  suinte  une 
humeur  grasse  et  fétide.  Leurs  ongles  de  devant 
très  allongés  les  rendent  habiles  à fouir  la  terre. 
Leurs  poils  sont  longs  et  soyeux. 

Le  blaireau  d’Europe , grisâtre  en-dessus,  noir  en- 
dessous,  avec  une  bande  noirâtre  de  chaque  côté  de  la 
tête,  a la  taille  d’un  chien  de  médiocre  grandeur, 
et  la  physionomie  du  mâtin  ; mais  il  est  beaucoup 
plus  bas  sur  jambes.  C’est  un  animal  défiant , soli- 
taire , qui  habite  les  bois  déserts , et  s’y  cr«*se  un 
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terrier  d’où  il  ne  sort  que  pour  cliercîier  à manger. 
Les  meilleures  brosses  à barbe  sont  faites  de  son 
poil. 

Les  gloutons  {flulo,  Storr  ) ont  trois  fausses 
molaires  en  haut  et  quatre  en  bas , en  ayant  de  la 
carnassière,  qui  est  bien  caractérisée,  et  derrière 
elle  une  petite  tuberculeuse , qui , à la  mâchoire  su- 
périeure, est  plus  large  que  longue;  leur  carnassière 
supérieure  n’a  qu’un  petit  tubercule  intérieur.  Ce 
sont  des  animaux  à queue  médiocre  avec  unpiièn- 
dessous  au  lieu  d’une  poche,  et  d’ailleurs  assez  sem- 
blables aux  blaireaux  pour  le  port,  et  pourvus 
comme  eux  d’ongles  propres  à fouir.  L’espèce  la  plus 
célèbre  est  : 

Le  glouton  du  Nord,  rossomak  des  Russes,  grand 
comme  notre  blaireau,  couvert  de  longs  poils 
soyeux  ordinairement  d’un  beau  marron  foncé,  avec 
un  disque  plus  brun  sur  le  dos  ; la  couleur  des  par- 
ties inférieures  du  corps  est  plus  foncée  que  celle 
des  parties  supérieures  , disposition  inverse  de  celle 
qui  se  rencontre  ordinairement.  Il  habite  les  pays 
les  plus  glacés  du  Nord,  passe  pour  très  cruel, 
chasse  la  nuit,  ne  s’assoupit  point  pendant  l’hiver,  se 
rend  maître  des  plus  grands  animaux  en  sautant 
de  dessus  un  arbre.  Il  y en  a des  variétés  dont  tou- 
tes les  teintes. sont  plus  pâles. 
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SECONDE  FAMILLE. 

LES  DIGITIGRADES. 

Cette  famille  se  distingue  essentiellement  de  la 
précédente  en  ce  que  les  animaux  qui  la  composent 
marchent  sur  le  bout  des  doigts , ce  qui  rend  leur 
course  plus  légère  et  plus  rapide.  On  y distingue 
trois  subdivisions. 

I.  Les  animaux  contenus  dans  la  première  n’ont 
qu’une  dent  tuberculeuse  en  arrière  de  la  carnassière 
d’en  haut;  on  les  a nommés  vermif ormes  à cause 
de  la  longueur  de  leur  corps , et  de  la  brièveté  de 
leurs  pieds  , qui  leur  permettent  de  passer  par  les 
plus  petites  ouvertures.  Ils  ne  tombent  point  l’hiver 
en  léthargie,  comme  les  précédais.  Quoique  faibles 
et  petits  ils  sont  très  cruels , et  vivent  surtout  de 
sang.  Nous  en  signalerons  trois  genres. 

Les  putois  ( putorius , Cuvier  ) sont  les  plus  san- 
guinaires de  tous  ; leur  carnassière  d’en  bas  n’a  pas 
de  tubercule  intérieur , leur  tuberculeuse  d'en  haut 
est  plus  large  que  longue  ; ils  n’ont  que  deux  fausses 
molaires  en  haut,  et  trois  en  bas.  Leur  têle  est  ar- 
rondie et  le  museau  court  dépasse  sensiblement  la 
bouche  ; les  oreilles  sont  arrondies , beaucoup  plus 
larges  que  hautes  ; la  langue  est  couverte  de  papil- 
les rudes;  le  pelage  est  fourni,  brillant  et  doux; 
leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq  à tous  les  pieds, 
sont  réunis  dans  les  trois  quarts  de  leur  lon- 
MAMMIF.  — T.  I.  5 
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gueur  par  une  membrane  lâche;  leur  queue  est 
longue  ; ils  ont  de  chaque  côté  de  l’anus  des  glandes 
qui  secrétent  une  matière  visqueuse  et  fétide.  Leur 
vie  est  solitaire  et  nocturne.  On  en  trouve  dans  les 
deux  mondes  : c’est  à ce  genre  qu’appartiennent  : 

Le  putois  commun,  brun,  à flancs  jaunâtres,  avec 
des  tâches  blanches  à la  tête,  long  de  quinze  à dix- 
huit  pouces,  sans  y comprendie  la  queue  qui  en  a 
six.  C’est  la  terreur  des  poulaillers  et  des  garennes. 

« Il  s’approche  des  habitations,  dit  Buffon,  monte 
« sur  les  toits , s’établit  dans  les  greniers  à foin , 

« dans  les  granges  et  dans  les  lieux  peu  fréquentés, 

« d'où  il  ne  sort  que  la  nuit  pour  chercher  sa  proie. 

« 11  se  glisse  dans  les  basses-cours,  monte  aux  vo- 
« lières,  aux  colombiers  où,  sans  faire  autant  de 
a bruit  que  la  fouine,  il  fait  plus  de  dégât;  il  coupe 
« ou  écrase  la  tête  de  toutes  le*  volailles , et  ensuite 
« il  les  transporte  une  à une  et  en  fait  un  magasin  ; 
a si  , comme  il  arrive  souvent,  il  ne  peut  les  em- 
« porter  entières , parce  que  le  trou  par  où  il  est 
a entré  se  trouve  trop  étroit,  il  leur  mange  la  cer- 
< vfclle  et  emporte  les  têtes.  Il  est  aussi  fort  avide 
« de  miel  : il  attaque  les  ruches  en  hiver,  et  force 

« les  abeilles  à les  abandonner A la  ville,  ils 

a vivent  de  proie,  et  de  chasse  à la  campagne  ; ils 
« s’établissent  dans  des  terriers  de  lapin , dans  des 
• fentes  de  rocher,  dans  les  troues  d’aibres  creux  , 
a d’où  ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit  pour  se  ré- 
« pandre  dans  les  champs,  dans  les  bois  ; ils  cher- 


- 75  — 

« chent  les  nids  des  perdrix , des  alouettes  et  des 
« cailles  ; ils  grimpent  sur  les  arbres  pour  prendre 
« ceux  des  oiseaux  ; ils  épient  les  rats,  les  taupes, 
« les  mulots,  et  font  une  guerre  continuelle  aux 
« lapins,  qui  ne  peuvent  leur  échapper  parce  qu’ils 
« entrent  facilement  dans  leurs  trous.  » Il  se  trouve 
dans  nos  climats,  et  même  jusqu’en  Suède. 

Le  furet , qui  n’est  peut-être  qu’une  variété  du 
précédent.  Son  pelage  est  brun  clair  ou  jaunâtre; 
il  a le  corps  plus  allongé  el  plus  mince,  la  tête  plus 
étroite , le  museau  plus  pointu  que  le  putois  ; la 
femelle  est  plus  petite  que  le  mâle.  Il  est  origi- 
naire de  Barbarie:  on  ne  le  trouve  en  France  que 
domestique,  et  on  l’y  emploie  pour  poursuivre  les 
lapins  dans  leurs  terriers.  « Cet  animal,  dit  Buffon, 
« est  naturel  lement  l'ennemi  mortel  du  lapin:  lorsque 
« l’on  présente  un  lapin,  même  mort,  à un  jeune 
« furet  qui  n’en  a jamais  vu,  il  se  jette  dessus  et 
« le  mord  avec  fureur;  s'il  est  vivant,  il  le  prend 
« par  le  cou , par  le  nez , et  lui  suce  le  sang.  Lors- 
« qu’on  le  lâche  dans  les  trous  des  lapins,  on  le  mu- 
« sèle,  afin  qu’il  ne  les  lue  pas  dans  le  fond  du  ter- 
o rier,  et  qu’il  les  oblige  seulement  à sortir  et  à se 
« jeter  dans  le  filet,  dont  on  couvre  l’entrée.  » 

La  belette,  marron  clair  en  dessus,  blanche  en 
dessous , longue  d’environ  six  pouces,  plus  quinze  à 
dix-huil  lignes  pour  la  queue.  Elle  est  très  commune 
dans  nos  climats  et  très  redoutable  pour  les  poulail- 
lers , où  sa  petite  taille  lui  permet  de  s’introduire 
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par  les  plus  petites  ouvertures.  « Lorsqu'une  be- 
. lette  peut  entrer  dans  un  poulailler,  elle  nattaquc 
« pas  les  coqs  ou  les  vieilles  poules,  elle  choisit  les 
« poulettes,  les  petits  poussins , les  tue  par  une  seule 
. blessure  qu'elle  leur  fait  à la  te  e,  ensuite  1 s 
« emporte  tous  les  uns  apres  les  autres;  elle  rasse 
„ aussi  les  œufs,  et  les  suce  avec  une  incr0>““e 
„ avidité.  En  hiver,  elle  demeureordinairement  dans 
„ les  greniers,  dans  les  granges  ; souvent  meme  elle 
„ y reste  au  printemps  pour  y faire  ses  petits  dan 
. le  rom  ou  la  paille,  pendant  tout  ce  emps  ^m 
« fait  la  guerre , avec  plus  de  succès  que  le  chat, 

. aux  rats  et  aux  souris,  paree  qu'ils  ne  peuve. 

. lui  échapper  et  qu’elle  entre  apres  eux  <bm*  ‘eurs 
« trous'  elle  grimpe  aux  colombiers,  prend  les  p 
I geons’,  h»  moineaux,  etc.  En  été,  elle  va  à quelque 
« distance  des  maisons,  surtout  dans  les  lieux  bas 
„ autour  des  moulins,  le  long  des  ruisseaux,  des 

,,  rivières;  se  cache  dans  les  buissons  pour  attraper 

» les  oiseaux,  et  souvent  s'établit  dans  le  cre 
« d'un  vieux  saule  pour  y faire  ses  petits.  » ( 

L'hermine.  Elle  a du  bout  du  museau  à l'origine 
de,  la  queue  environ  neuf  pouces , et  la  queue  en  a 
quatre.  Elle  a deux  pelages  et  porte  deux  noms.  En 
hiver  elle  est  blanche  avec  le  bout  de  la  queue  noir, 
et  porte  le  nom  à! hermine;  pendant  lete,  elle 
d'un  beau  brun  en  dessus  et  d’un  blanc  jaunâtre  en 
dessous,  avec  le  bout  de  la  queue  toujours  noir  : 
c'est  alors  le  roselet.  Elle  se  trouve  surtout  dans 
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les  parties  septentrionales  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau continent , et , sans  être  chez  nous  aussi  com- 
mune que  la  belette , elle  n’y  est  point  rare.  Elle 
recherche  les  contrées  rocailleuses , et  fuit  le  voisi- 
nage des  habitations.  Les  peaux  d’hiver  de  cette  es- 
pèce sont  très  recherchées  comme  fourrure,  et  font 
un  objet  considérable  de  commerce;  mais  l’hermine 
des  pays  très  septentrionaux  est  la  plus  estimée, 
parce  qu’elle  est  d’une  blancheur  éclatante , au 
lieu  que  celle  des  climats  tempérés  conserve  tou- 
jours une  teinte  jaunâtre. 

Les  martes  ( muslela , Cuvier  ) , qui  ressemblent 
beaucoup  aux  putois , en  diffèrent  par  un  museau 
plus  allongé , par  une  langue  couverte  de  papilles 
molles , par  une  fausse  molaire  de  plus  en  haut  et 
en  bas , et  par  un  petit  tubercule  intérieur  à leur 
carnassière  d’en  bas.  Les  nombreuses  espèces  de  ce 
genre  sont  répandues  dans  les  deux  mondes:  parmi 
elles  nous  citerons  : 

La  fouine , brune,  avec  tout  le  dessous  de  la 
gorge  et  du  cou  blanchâtre,  ayant  seize  pouces  en- 
viron de  longueur,  plus  la  queue  qui  en  a huit. 
Elle  se  trouve  dans  nos  forêts,  et  s’approche  sou- 
vent des  habitations , où  même  elle  établit  sa  de- 
meure. Mais  c’est  un  hôte  dangereux  : lorsqu’elle 
parvient  à s’introduire  dans  un  poulailler  où  une 
faisanderie,  elle  commencé  par  mettre  à mort  tout 
ce  qu’elle  peut  atteindre , et  l’emporte  ensuite  pièce 
à pièce  dans  son  repaire  ; elle  est  aussi  très  avide 
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d’œufs,  prend  les  souris , les  rats,  les  taupes,  les 
oiseaux  dans  leurs  nids.  Elle  aime  aussi  le  miel  et 
les  graines  de  chenevis. 

La  marte  commune , brune , avec  une  tache  jaune 
sous  la  gorge,  d’une  taille  un  peu  plus  grande  que 
la  fouine.  Elle  vit  dans  nos  bois  , fuyant  les  lieux 
habités  et  les  pays  découverts  ; elle  détruit  une 
grande  quantité  de  petits  quadrupèdes  et  surtout 
d’oiseaux;  elle  s’empare  des  œufs  qu’elle  va  déni- 
cher jusque  dans  les  branches  élevées  des  arbres. 
On  dit  qu’elle  se  trouve  aussi  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale. 

La  marte  zibeline  ressemble  beaucoup  à la  pré- 
cédente par  la  taille  et  les  couleurs;  elle  s’en  dis- 
tingue surtout  en  ce  qu’elle  a d s poils  jusque  sous 
les  doigts;  son  pelage  est  brun  marron  , avec  quel- 
ques taches  blanchâtres  à la  tête  ; dans  l’hiver  il  est 
plus  foncé.  Elle  a le  même  genre  de  vie  que  la 
marte,  et  se  trouve  dans  les  parties  septentrionales 
de  l’Europe  et  de  l'Asie;  sa  fourrure  est  l’objet  d’un 
commerce  considérable  : comme  c’est  son  pelage 
d’hiver  qui  est  recherché , sa  chasse  est  une  des  plus 
pénibles  que  l’on  connaisse. 

Les  loutres  ( lustra , Storr)  ont  trois  fausses 
molaires  en  haut  et  en  bas,  un  fort  talon  à la  car- 
nassière supérieure,  un  tubercule  au  côté  interne 
de  l’inférieure  , <t  une  grande  tuberculeuse  presque 
aussi  longue  que  large  en  haut;  leur  têleest  large 
et  déprimée  ; leur  corps  écrasé;  leur  langue  demi- 


rude;  leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq  à tous 
les  pieds,  sont  armés  d’ongles  courts  et  réunis, 
dans  toute  leur  longueur,  par  une  large  et  forte 
membrane,  ce  qui  en  fait  des  animaux  nageurs; 
leur  queue  est  aplatie  horizontalement;  leur  pe- 
lage est  très  épais,  formé  de  deux  soi  tes  de  poils, 
les  soyeux  assez  longs,  fournis,  durs,  luisans  et 
plus  épais  à la  pointe  qu’à  la  base  ; les  laineux  plus 
courts,  et  ordinairement  plus  nombreux,  formant 
une  fourrure  épaisse  et  d’une  extrême  douceur. 
Elles  vivent  principalement  de  poissons  ; elles  ha- 
bitent , dans  le  voisinage  ou  sur  le  bord  des  eaux , 
un  réduit  qu’elles  garnissent  d’herbes  sèches  : elles 
y restent  cachées  pendant  le  jour,  et  n’en  sortent 
que  la  nuit  pour  chercher  leur  nourriture.  On  en 
connaît  des  espèces  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
On  trouve  dans  toute  l’Europe 

La  loutre  commune , longue  de  deux  pieds , avec 
une  queue  d’un  pied  environ  , brune  en  dessus,  gri- 
sâtre en  dessous , quelquefois  marquée  de  taches 
blanches.  « Sa  chair  se  mange  en  maigre,  dit  Buffon, 
« et  a en  effet  un  mauvais  goût  de  poisson  ou  plutôt 
a de  marais.  » 

La  loutre  de  mer  ( lustra  marina,  Erxleben), 
deux  fois  plus  grande  que  la  nôtre  ; à corps  très  al- 
longé , à queue  trois  fois  moindre  que  le  corps,  à 
pieds  de  derrière  très  courts.  Son  pelage  noirâtre, 
d’un  vif  éclat  de  velours  , forme  une  des  fourrures 
les  plus  précieuses.  Les  Anglais  et  les  Russes  vont 
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chercher  cet  animal  dans  tout  le  nord  de  la  mer 
Pacifique , et  en  transportent  annuellement  un  grand 
nombre  de  peaux  à la  Chine  et  au  Japon.  Cette  es- 
pèce habite  le  Kamtscbatka,  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale de  l’Amérique  et  plusieurs  îles  ; elle  se 
tient  le  plus  souvent  sur  le  bord  de  la  mer,  et  non 
pas , comme  les  autres  espèces , à portée  des  eaux 
douces.  On  dit  qu’elle  vit  par  couples,  et  que  la  fe- 
melle ne  met  bas  qu’un  seul  petit,  après  une  gesta- 
tion de  huit  à neuf  mois.  Elle  n’a  que  quatre  inci- 
sives en  bas  ; mais  ses  molaires  sont  comme  dans  les 
autres  loutres. 

II.  La  deuxième  subdivision  des  digitigrades  a 
deux  tuberculeuses  piales  derrière  la  carnassière , 
qui  elle-même  a un  talon  assez  large.  Nous  en  signa- 
lerons cinq  genres  plus  ou  moins  célèbres  , à des 
titres  fort  différens. 

Les  chiens  ( canis , Linné)  ont  trois  fausses  mo- 
laires en  haut,  quatre  en  bas  et  deux  tuberculeuses 
derrière  chaque  carnassière  ; la  première  supérieure 
de  ces  tuberculeuses  est  fort  grande  ; leur  carnas- 
sière supérieure  n’a  qu’un  petit  tubercule  en  dedans, 
mais  l’inférieure  a sa  pointe  postérieure  tout-à-fait 
tuberculeuse;  leur  langue  est  douce;  leurs  pieds  de 
devant  ont  cinq  doigts  et  ceux  de  derrière  quatre  ; 
leurs  ongles  sont  propres  à fouir  ; ils  ont  la  prunelle 
ronde,  et  sont  des  animaux  diurnes  ( 1);  leur  vue 
est  excellente , leur  ouïe  fine , leur  odorat  d’une 

(l)  Marchant  de  jour,  se  dit  par  opposition  à nocturne. 
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subtilité  prodigieuse;  ils  mêlent  des  végétaux  à leur 
nourriture  animale  ; ils  aiment  la  chair  corrompue. 
Ce  sont,  en  général,  des  animaux  détaillé  moyenne, 
dont  les  proportions  annoncent  la  force  et  l’agilité  ; 
leurs  membres  sont  élevés,  leur  tête  effilée,  leur 
cou  long  et  épais,  leur  poitrine  large,  leurs  cuisses 
et  leurs  épaules  charnues,  leurs  jambes  tendineuses, 
leurs  muscles  fortement  dessinés;  cependant,  leur 
allure  est  indécise,  ils  ne  portent  pas  la  tête  haute, 
leur  regard  manque  de  hardiesse;  ils  sont  plus  pru- 
deus  que  courageux , ils  ne  montrent  du  courage 
que  lorsqu’ils  sont  pressés  par  la  faim , ou  animés 
d’un  sentiment  impérieux , comme  l’attachement 
que  leur  inspire  leur  maître.  C’est  à ce  genre  qu’ap- 
partiennent le  chien  domestique,  le  loup  et  le 
chacal  (ou  chah  al.) 

Le  chien  domestique  ( canis  familiaris , Linné) 
se  distingue  par  sa  queue  recourbée , et  varie  d’ail- 
leurs à l’inflni  par  la  taille,  la  forme,  la  couleur 
et  la  qualité  du  poil.  C’est  la  conquête  la  plus  com- 
plète que  l’homme  ait  jamais  faite  : l’espèce  tout 
entière  a passé  sous  son  empire;  elle  l’a  suivi  par 
toute  la  terre,  et  on  ne  la  connaît  nulle  part  à l’état 
de  pure  nature.  Les  chiens  sauvages  que  l’on  trouve 
dans  plusieurs  contrées,  ne  sont  que  des  races  do- 
mestiques qui  ont  recouvré  leur  indépendance  de- 
puis un  certain  nombre  de  générations,,  et  proba- 
blement repris  par-là  quelques-uns  des  traits  de 
l’espèce  primitive.  Des  causes  aussi  puissantes  que 
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celles  qui  résultent  des  climats  divers,  delà  nourri- 
ture , etc. , suffisent  à peine  pour  expliquer  les  nom- 
breuses modifications  que  le  chien  domestique  a 
éprouvées,  et  qui  forment  ses  différentes  races. 
Aussi  plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  nos  chiens 
n’avaient  pas  pour  souche  une  seule  espèce,  qu’ils 
venaient  d’espèces  différentes  qu’on  ne  pouvait 
plus  reconnaître  aujourd’hui , à cause  du  mélange 
de  leurs  races.  D’autres  pensent  que  le  chien  est 
un  loup,  d’autres  encore  un  chacal  apprivoisé:  les 
chiens  redevenus  sauvages , dans  des  îles  désertes, 
ne  ressemblent  cependant  ni  à l’un  ni  à l’autre.  Les 
chiens  sauvages  et  ceux  de;  peuples  peu  civilisés, 
tels  que  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande,  ont 
les  oreilles  droites,  ce  qui  a fait  croire  que  les  races 
européennes  les  plus  voisines  du  premier  type  sont 
notre  chien  de  berger,  notre  chien-loup  ; mais  la 
comparaison  des  crânes  en  rapproche  davantage  le 
mâtin  et  le  danois,  après  lesquels  viennent  le  chien 
courant,  le  braque  et  le  basset,  qui  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  la  taille  et  les  proportions  des 
membres.  Le  lévrier  est  plus  élancé;  le  chien  de 
berger  et  le  chien-loup  reprennent  les  oreilles 
droites  des  chiens  sauvages,  mais  avec  plus  de  dé- 
veloppement dans  le  cerveau,  qui  va  croissant  en- 
core , ainsi  que  l’intelligence,  dans  le  barbet  et  dans 
Y epagneul.  Le  dogue,  d’un  autre  côté,  se  fait  re- 
marquer par  le  raccourcissement  et  la  force  de  ses 
mâchoires.  Les  petits  chiens  d’appartemens,rfogfwt>if, 
épagneuls,  bic  lions,  e te.,  sont  les  produits  les  plus 


dégénérés  et  les  marques  les  plus  fortes  de  la  puis- 
sance que  l’homme  exerce  sur  la  nature  (1).  Le  chien 
naît  les  yeux  fermés;  il  les  ouvre  le  dixième  ou  le 
douzième  jour  ; il  a terminé  sa  croissance  à deux 
ans;  il  est  vieux  à quinze,  et  n’en  passe  guère  vingt. 
La  femelle  porte  soixante-trois  jours,  et  fait  de  six 
à douze  petits.  Chacun  connaît  sa  vigilance,  son 
aboiement  et  l’éducation  variée  dont  il  est  suscep- 
tible. 

Le  loup  ( canis  lupus , Linné)  a la  queue  droite, 
la  taille  de  nos  plus  grands  chiens , et  la  physio- 
nomie d’un  mâtin  , dont  les  oreilles  seraient  droites 
comme  celles  du  chien  de  berger.  Sa  couleur  géné- 
rale est  d’un  gris  fauve,  et  elle  vient  de  ce  que 
chaque  poil  est  alternativement  dans  sa  longueur 
blanc,  noir  et  fauve;  le  museau  et  le  devant  des 
pattes  antérieures  sont  noirs.  On  le  trouve  depuis 
l’Égypte  jusqu’en  Laponie,  et  il  paraît  être  passé  en 
Amérique;  vers  le  nord,  son  pelage  devient  blanc 
en  hiver.  Il  vit  habituellement  solitaire,  et  ne  se 
réunit  à d’autres  loups  que  lorsque  la  faim  le  presse: 
c’est  l’animal  carnassier  le  plus  nuisible  de  nos  con- 
trées. Il  attaque  nos  animaux,  et  ne  montre  cepen- 
dant pas  un  courage  proportionné  à ses  forces.  Il  se 
repaît  souvent  de  charognes  ; ses  habitudes  et  son 
développement  physique  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  ceux  du  chien.  Pris  jeune,  il  s’apprivoise  aisé- 

(I)  Pour  les  détails  sur  les  races  des  chiens,  voyez  l’ar- 
ticle chies  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
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ment.  Il  n’est  pas  rare , dans  les  pays  de  forêts,  de 
voir  des  chiennes  en  chaleur  être  couvertes  par  des 
loups. 

Le  chacal  ou  loup  doré  ( canis  aureus , Linné  ) 
est  plus  petit  que  le  précédent,  à museau  plus  pointu; 
son  pelage  est  gris-brun , avec  du  roux  à l’oreille  ; 
les  cuisses  et  les  jambes  fauve  clair  ; la  queue  n’at- 
teint guère  que  le  talon.  C’est  un  animal  vorace 
qui  chasse  à la  manière  du  chien , et  paraît  lui  res- 
sembler plus  qu’aucun  autre  animal  sauvage  par  la 
conformation  et  par  la  facilité  à s’apprivoiser.  On 
trouve  des  chacals  depuis  les  Indes  et  les  environs 
de  la  mer  Caspienne  , jusqu’en  Guinée;  mais  il  n’est 
pas  sûr  qu’ils  soient  tous  de  la  même  espèce.  Le  cri 
de  cet  animal  a quelque  chose  de  sinistre. 

Les  renards  [yulpes , F.  Cuvier)  ont  le  même 
système  de  dentition  que  les  chiens  ; mais  ils  ont 
la  tête  plus  large , le  museau  plus  pointu , la  queue 
plus  longue  et  plus  touffue , des  prunelles  qui  de 
jour  sont  en  fente  verticale.  Ils  sont  nocturnes , se 
creusent  des  terriers , répandent  une  odeur  fétide , 
et  n’attaquent  que  des  animaux  faibles.  On  en 
trouve  des  espèces  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Ceux  des  pays  froids  donnent  une  fourrure  très  re- 
cherchée. Tout  le  monde , en  Europe , connaît  : 

Le  renard  commun , dont  la  longueur  est  d’un 
pied  et  demi  environ , le  pelage  fauve , varié  de 
blanchâtre  et  d’un  peu  de  noir,  avec  la  gorge , le 
devant  du  cou,  le  ventre,  l’intérieur  des  cuisses  et 
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les  bords  de  la  mâchoire  supérieure  blancs , le 
derrière  des  oreilles  noir , le  museau  roux  , les 
pattes  brun  foncé  en  avant,  la  queue  touffue  et  ter- 
minée par  des  poils  noirs  (1). 

Les  civettes  ( viverra , Cuvier)  ont  trois  fausses 
molaires  en  haut,  quatre  en  bas,  dont  les  antérieures 
tombent  quelquefois , deux  tuberculeuses  assez 
grandes  en  haut,  une  seule  en  bas , et  deux  tuber- 
cules saillans  au  côté  interne  de  leur  carnassière 
inférieure  en  avant,  le  reste  de  cette  dent  étant  plus 
ou  moins  tuberculeux.  Leur  langue  est  hérissée  de 
papilles  aigües  et  rudes  ; leur  prunelle,  allongée  ver- 
ticalement , ne  présente  plus  à une  vive  lumière 
qu’une  fente  presqu’imperceptible  ; les  pieds  ont 
cinq  doigts  courts  et  réunis  par  une  membrane  ser- 
rée; les  ongles  se  retirent  et  se  cachent  à demi 
dans  la  marche;  le  pelage,  très  fourni,  se  compose 
presqu’également  de  poils  soyeux  et  de  poils  laineux. 
Entre  l’anus  et  l’organe  de  la  génération  se  trouve 
une  poche  profonde,  divisée  en  deux  sacs,  et  qui  se 
remplit  d’une  pommade  abondante  d’une  forte 
odeur  musquée  produite  par  les  glandes  qui  en- 
tourent cette  poche.  C’est  un  article  de  commerce 
pour  la  parfumerie  , où  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  civette  -,  mais  on  l’employait  davantage  lorsque 

(I)  Le  tableau  de  son  naturel , tracé  par  Buffon  , est  très 
remarquable  par  la  beauté  du  style  : nous  ne  transcrivons 
pas  ce  morceau  parce  qu’il  est  un  peu  long , et  nous  n’en 
citons  rien  pour  ne  pas  le  tronquer. 
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le  musc  était  moins  commun.  Ce  genre  contient 
deux  espèces  : 

La  civette , longue  de  deux  pieds  trois  ou  quatre 
pouces , sans  c mpler  la  queue , sur  dix  à douze 
pouces  de  hauteur  à l’épaule,  cendrée , irrégulière- 
ment barrée  et  tacheté  de  noir.  La  queue,  moindre 
que  le  corps,  noire  vers  le  bout,  avec  quatre  ou 
cinq  anneaux  vers  sa  base;  deux  bandes  noires  fai- 
sant le  tour  de  la  gorge  , et  une  entourant  la  face. 
Le  poil  esl  assez  long  et  un  peu  grossier  ; celui  qui 
règne  sur  le  milieu  du  cou  et  du  dos  forme  une 
espèce  de  crinière  que  l’animal  redresse  lorsqu’on 
l’irrite;  les  poils  delà  queue  sont  touffus,  et  ceux  de 
sa  partie  supérieure  se  relèvent  comme  ceux  du  dos. 
Elle  se  trouve  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de 
l’Afrique.  On  l’élève  souvent  en  domesticité  pour 
recueillir  son  parfum. 

Le  zibeth , de  même  taille  que  la  précédente , 
mais  dépourvu  de  crinière;  il  est  de  couleur  cendré, 
ponctué  de  noir,  avec  des  demi-anneaux  noirs  sur 
toute  la  queue,  et  des  bandes  noires  au  côté  du 
cou.  11  est  des  Indes-Orientales. 

Les  mangoustes  (herpesles,  Illiger)  ressemblent 
aux  civettes , mais  s’en  distinguent  en  ce  que  leur 
prunelle  est  allongée  horizontalement , et  que  leur 
poche  renferme  l’anus,  au  lieu  d’être  située  entre  cet 
orifice  et  les  oiganes  génitaux.  C’est  à ce  genre 
qu’appartient 

La  mangouste  d'Egypte , le  fameux  ichneumon 
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d’Hérodote,  qu’adoraient  les  anciens  Égyptiens , le 
nems  des  Égyptiens  modernes,  grise,  à queue  lon- 
gue, terminée  par  un  flocon  noir,  plus  grande  que 
nos  chats , effilée  comme  nos  martes.  Elle  cherche 
surtout  les  œufs  de  crocodile;  mais  se  nourrit  aussi 
de  toutes  sortes  de  petits  animaux  (1). 

Dans  IesGENETTES  [genetta,  Cuvier),  qui  res- 
remblent  aux  deux  genres  précédens,  la  poche  se 
réduit  à un  enfoncement  léger,  formé  par  la  saillie 
des  glandes,  et  presque  sans  excrétion  sensible, 
quoiqu’il  y ait  une  odeur  très  manifeste;  la  pru- 
nelle est  verticale , les  ongles  presqu’aussi  rétracti- 
les que  ceux  des  cbats.  On  en  connaît  plusieurs  es- 
pèces, toutes  de  l’ancien  continent.  Ce  sont  de  petits 
animaux  à pelage  tacheté  sur  un  fond  clair.  Nous  in- 
diquerons 

La  genelte  commune,  d’un  pied  de  longueur  en- 
viron, plus  la  queue  qui  a huit  pouces,  et  de  quatre 
pouces  et  demi  de  hauteur,  grise,  tachetée  de  brun 
et  de  noir  avec  le  museau  noirâtre,  des  taches  blan- 
ches au  sourcil,  sur  la  joue  et  de  chaque  côté  du 
bout  du  nez,  la  queue  annelée  de  noir  et  de  blanc. 
On  la  trouve  depuis  la  France  méridionale  jusqu’au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  se  tient  le  long  des 
ruisseaux,  près  des  sources,  etc.  Sa  peau  forme  un 
article  assez  important  de  pelleterie. 

(I)  Voy.,  sur  cet  animal , la  notice  deM.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  , Ménagerie  du  Muséum  , édit,  in-8,  1. 1 , p.  319. 
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III.  La  dernière  subdivision  des  digitigrades  n’a 
point  de  petites  dents  du  tout  derrière  la  grosse 
molaire  d’en  bas.  Elle  contient  les  mammifères  les 
plus  redoutables  par  leur  force  et  leur  férocité.  Les 
genres  sont  au  nombre  de  deux  : les  byènes  et 
les  chats. 

Les  hyènes  ( Hyœna , Storr  ) ont  trois  fausses 
molaires  en  haut,  et  quatre  en  bas , toutes  coniques, 
mousses  et  singulièrement  grosses;  leur  carnassière 
supérieure  a un  petit  tubercule  en  dedans  et  en 
avant  ; mais  l’inférieure  n’en  a pas,  et  ne  présente 
que  deux  fortes  pointes  tranchantes  : cette  armure 
vigoureuse  leur  permet  de  briser  les  os  des  plus  fortes 
proies.  Leur  langue  est  rude,  leur  odorat  fin  , tous 
leurs  pieds  ont  quatre  doigts,  pourvus  d’ongles 
fouisseurs , leur  queue  est  courte  et  pendante , et , 
au-dessous  de  l’anus,  est  une  poche  profonde  dans 
laquelle  un  appareil  glanduleux  secrète  une  matière 
visqueuse  qui  répand  une  odeur  très  désagréable. 
Le  pelage  est  rude , peu  fourni , composé  de  poils 
longs,  qui  forment  une  crinière  le  long  du  dos. 
Leur  allure  est  des  plus  bizarres  : elles  tiennent 
leur  train  de  derrière  toujours  beaucoup  plus  bas 
que  celui  de  devant.  « Non  pas , dit  Cuvier  (11,  qu’il 
« soit  tel  par  les  proportions  des  os  qui  le  compo- 
« sent,  mais  parce  qu’elles  en  plient  fortement  tou- 
« tes  les  articulations;  et  cette  habitude  leur  donne 
« l’air  de  boiter  lorsqu’elles  commencent  à mar- 

. (I)  Ménagerie  du  Muséum,  in-8,  t.  I,  page  261. 


— 89  — 

« cher.  » Ce  sont  des  animaux  qui  ont  une  grande 
force,  mais  peu  de  courage;  ils  sont  nocturnes,  ha- 
bitent des  cavernes,  se- nourrissent  principalement 
de  charognes,  de  cadavres  qu’ils  vont  déterrer  jus- 
que dans  les  tombeaux.  Ils  ne  méritent  nullement 
leur  réputation  de  férocité,  et  sont  très  faciles  à 
apprivoiser.  Buffon  parle  aussi  d’une  hyène  appri- 
voisée de  jeunesse  et  fort  douce.  On  en  connaît  trois 
espèces,  toutes  trois  d’Afrique.  La  plus  célèbre  est 

La  hyène  rayée , que  les  anciens  connaissaient, 
mais  sur  laquelle  ils  ont  débité  beaucoup  de  fa- 
bles (1):  ils  lui  attribuaient  le  pouvoir  de  contre- 
faire la  voix  de  l’homme  , de  fasciner  les  ani- 
maux, etc.  Elle  a trois  pieds  quatre  pouces  de  long 
sans  compter  la  queue  ; elle  est  grise,  rayée  irrégu- 
lièrement en  travers  de  brun  et  de  noirâtre. 

Les  chats  {felis , Linné)  sont  de  tous  les  carni- 
vores les  plus  fortement  armés  : leurs  mâchoires 
courtes  sont  mues  par  des  muscles  prodigieusement 
forts;  leurs  ongles  rétractiles,  qui  se  redressent 
vers  le  ciel  et  se  cachent  entre  les  doigts  dans  l’état 
de  repos  par  l’effet  de  ligamens  élastiques  , ne  per- 
dent jamais  leur  pointe , ni  leur  tranchant.  Ils  ont 
deux  fausses  molaires  en  haut , et  deux  en  bas  ; leur 
carnassière  supérieure  a trois  lobes  et  un  talon 
mousse  en  dedans,  l’inférieure  deux  lobes  pointus 

(I)  On  peut  voir,  à ce  sujet,  Part,  de  G.  Cuv.  sur  la  hyène, 
dans  la  Ménagerie  du  Muséum. 
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et  tranchans,  sans  aucun  talon;  enfin  ils  n’ont 
qu’une  très  petite  tuberculeuse  supérieure,  sans 
rien  qui  lui  corresponde  en  bas  ; ils  ont  d’ailleurs 
six  incisives  et  deux  canines  à chaque  mâchoire,  et 
leurs  doigts  sont  au  nombre  de  cinq  aux  pieds  de 
devant , l’interne  fort  petit , et  de  quatre  à ceux  de 
derrière;  ces  doigts  sont  très  courts  en  apparence, 
parce  que  la  dernière  phalange  se  relève  et  se  ca- 
che avec  l’ongle.  Us  ont  l’ouïe  excessivement  fine, 
et  c’est  le  plus  développé  de  leuis  sens.  Leur  vue 
ne  paraît  pas  avoir  une  portée  très  longue , mais  ils 
voient  bien  le  jour  et  la  nuit;  leur  prunelle  se  di- 
late et  se  resserre  suivant  la  quantité  de  lumière  : 
chez  les  uns  elle  prend  en  se  contractant  une  forme 
allongée  verticalement , chez  les  autres  elle  reste 
ron-le.  Quoique  la  brièveté  du  museau  ne  laisse  pas 
une  grande  étendue  à la  membrane  pituitaire,  ils 
font  cependant  grand  usage  de  leur  odorat  : ils  le 
consultent  avant  de  manger,  et  même  toutes  les 
fois  qu’une  cause  quelconque  vient  leur  donner  de 
l’inquiétude.  Leur  langue  est  revêtue  de  pointes 
cornées  très  rudes.  Leur  pelage  est  en  général  doux 
et  fin  , et  toute  la  surface  du  corps  très  sensible  au 
toucher  ; leurs  moustaches  paraissent  surtout  le 
siège  d’impressions  très  délicates , car,  lorsqu’ils  en 
sont  accidentellement  privés,  on  remarque  dans 
leurs  mouvemens  un  embarras  singulier. 

Répandus  sur  la  surface  presqu’entière  du  globe, 
ces  animaux  ont  partout  des  mœurs  semblables. 
Doués  d’une  vigueur  prodigieuse,  et  pourvus  des  ar- 
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mes les  plus  puissantes  , ils  n’attaquent  cependant 
pas  les  autres  animaux  à force  ouverte  : la  ruse  et 
l’astuce  dirigent  tous  leurs  mouvemens.  Marchant 
sans  bruit  vers  le  lieu  où  ils  espèrent  trouver  une 
proie,  ils  s’approchent  en  rampant  de  leur  viclime, 
puis,  saisissant  l’instant  propice,  ils  fondent  sur 
elle  d’un  seul  bond,  la  déchirent  de  leurs  ongles, 
et  assouvissent  pour  quelques  heures  la  soif  de  sang 
qui  les  dévore.  Si , par  bonheur,  elle  a pu  se  sous- 
traire à ce  premier  assaut,  son  salut  est  presqu’as- 
suré  par  la  fuite , car  les  chats,  merveilleusement 
organisés  pour  sauter,  pour  bondir,  pour  garder  leur 
équilibre  sur  les  surfaces  les  plus  étroites,  le  sont 
beaucoup  moins  bien  pour  la  course.  Quand  ils  sont 
rassasiés,  ils  se  retirent  au  centre  du  domaine  qu’ils 
se  sont  choisi , et  attendent , en  dormant , qu’un 
nouveau  besoin  les  presse  d’en  sortir.  Les  grandes 
espèces  se  cachent  au  sein  des  forêts  touffues,  les 
petites  s’établissent  sur  des  arbres , ou  dans  des  ter- 
riers, quand  ils  en  trouvent  de  tout  faits.  Ils  cou- 
vrent soigneusement  leurs  excrémens,  soit  par  une 
recherche  de  propreté , soit  pour  que  leur  odeur 
n’écarte  pas  leur  proie.  Ils  vivent  solitaires;  l’amour 
seul,  aussi  impérieux  que  la  faim,  rapproche  les 
mâles  des  femelles.  Ils  s’appellent  par  des  cris  ai- 
gus, s’abordent  avec  défiance,  assouvissent  leur  ar- 
deur en  se  menaçant,  et  se  séparent  avec  effroi.  Les 
mères  seules  éprouvent  de  la  tendresse  pour  leur 
progéniture;  les  mâles  la  dévorent  souvent.  Tels 
sont  les  animaux  où  la  force  et  la  férocité  réunies 
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ont  atteint  leur  dernière  limite.  Et  cependant 
l’homme , en  prévenant  leurs  besoins , en  les  flat- 
tant par  des  carresses , en  les  punissant  par  la  pri- 
vation d’alimens,  est  parvenu  à maîtriser  ce  naturel 
en  apparence  indomptable.  Les  espèces  les  plus 
grandes  et  les  plus  farouches  se  sont  façonnées  a 
son  joug,  se  sont  soumises  à ses  caprices,  et  ont  fini 
par  devenir  entre  ses  mains  des  objets  d’amusement 
et  de  curiosité.  « Cependant,  dit  Lacépède  (1),  la 
« prudence  ne  doit  jamais  permettre  d’oublier  que , 

« lorsqu’un  animal  très  fort  a des  appétits  très  véhé- 
« mens,  des  affections  ardentes,  des  mouvemens  vio- 
« lens,  des  armes  terribles , une  impression  soudaine 
« et  inattendue  peut  le  ramener  tout  d’un  coup  vers  le 
« caractère  naturel  de  son  espèce  ; qu’il  ne  suffit  pas 
« de  ne  pas  le  laisser  souffrir  de  la  faim , et  de  ne 
« pas  l’irriter  par  de  mauvais  traitemens , et  quil 
« faut  de  plus  être  toujours  en  garde  contre  un  de 
« ces  retours  brusques  et  imprévus  vers  le  sentiment 
« de  sa  supériorité,  l’horreur  de  la  contrainte  et  sa 
« férocité  naturelle.  » Les  espèces  de  ce  genre  se 
trouvent  dans  l’ancien  et  le  nouveau  continent. 
Plusieurs  sont  recherchées  comme  fourrures.  Nous 
citerons  seulement  les  plus  remarquables  : 

Le  lion  ( felis  leo  , Linné  ) , long  de  cinq  à six 
pieds  de  l’extrémité  du  museau  à l’origine  de  la 
queue  , haut  de  trois  à quatre  à l’épaule,  distin- 
gué par  sa  couleur  fauve  uniforme , sa  tête  carrée, 

(i)  Ménagerie  du  Muséum,  in-8,  t,  i,  page  162. 
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le  flocon  de  poils  qui  termine  sa  longue  queue , la 
crinière  qui  revêt  la  tête,  le  cou  et  les  épaules  du 
mâle.  C’est  le  plus  fort  des  animaux  de  proie.  Au- 
trefois répandu  dans  les  trois  parties  de  l’ancien 
monde , il  paraît  aujourd’hui  presque  confiné 
dans  l’Afrique  et  quelques  parties  voisines  de  l’A- 
sie (1). 

Le  tigre  ( felis  tigris,  Linné),  de  la  même  taille 
que  le  lion,  àtêteplus  ronde;  d’un  jaune  vifendessus, 
d’un  blanc  pur  en  dessous,  rayé  irrégulièrement  de 
noir  en  travers  ; le  plus  cruel  des  quadrupèdes.  Il 
se  trouve  dans  les  Indes-Orientales.  On  a cru  long- 
temps qu’il  était  impossible  de  l’apprivoiser  ; le  fait 
est  qu’il  s’apprivoise  comme  le  lion,  qu’il  reconnaît 
bien  ceux  qui  le  nourrissent , et  qu’il  se  familiarise 
facilement  avec  eux.  Il  aime  les  caresses,  y répond 
comme  fait  le  chat  en  voûtant  son  dos , et  faisant 
entendre  ce  murmure  du  chat  que  tout  le  monde 
connaît  (2). 

Le  jagouar , ou  tigre  d’ Amérique,  la  grande  pan- 
thère des  fourreurs,  presqu’aussi  grand  que  le  ti- 
gre d’Orient,  et  presqu’aussi  dangereux,  fauve  vif 
en  dessous , marqué  le  long  des  flancs  de  quatre 
rangées  de  taches  noires  en  forme  d’yeux , c’est-à- 

(1)  Pour  l’histoire  du  lion,  voyez  l’article  de  Buffon,  ceux 
de  Lacépède  et  de  G.  Cuvier,  dans  la  Ménagerie  du  Muséum. 
Pour  l’appréciation  du  magnifique  morceau  de  Buffon,  con- 
sultez F.  Cuvier,  Dict.  des  Sciences  natur.,  t.  vin , p..  215. 

(2)  L’article  de  Buffon  manque  tout-à-fait  de  vérité. 
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dire  d’anneaux  noirs  plus  ou  moins  complets  avec 
un  point  noir  au  milieu,  blanc  en  dessous  avec  des 
raies  transversales  noires.  Il  y en  a des  indiydus 
tout  noirs , dont  les  taches  d’un  noir  plus  foticé  ne 
se  voient  qu’à  une  certaine  exposition. 

La  panthère  ( felis  p ardus , Linné),  longue  de 
trois  pieds  environ,  avec  une  queue  qui  lui  descend 
jusqu’au  bas  des  jambes,  fauve  en  dessus,  blanche 
en  dessous,  avec  six  ou  sept  rangées  sur  chaque 
flanc , de  taches  noires  en  forme  de  rose , c’est-à- 
dire  formées  de  l’assemblage  de  cinq  ou  six  petites 
taches  simples.  Il  y a des  individus  chez  lesquels  le 
fond  du  pelage  est  noir,  avec  des  taches  d’un  noir 
plus  profond.  Elle  est  répandue  dans  toute  l’Afrique 
et  dans  les  parties  chaudes  de  l’Asie  (1). 

Le  léopard  [felis  leo par  dus,  Linné),  semblable 
à la  panthère , mais  avec  dix  rangées  de  taches  plus 
petites.  D’Afrique. 

Le  guépard  ou  tigre  chasseur , a la  même  taille 
et  la  queue  aussi  longue  que  la  panthère,  mais  il 
est  plus  élancé,  et  sa  tête  est  plus  petite.  Le  fond 
de  son  pelage  est  blanc-jaunâtre,  et  il  est  couvert 
de  taches  noires  rondes,  entièrement  pleines,  d’un 
pouce  de  diamètre , et  séparées  les  unes  des  autres 
par  un  intervalle  d’une  certaine  étendue;  le  dessous 
du  corps  est  presque  blanc;  une  bande  noire  règne 
de  l’œil  au  coin  de  la  bouche  ; la  queue  est  cou- 
verte de  taches  noires , et  de  longs  poils,  placés  au- 

(I)  Voy.  l’art,  de  Cuvier,  dans  la  Ménagerie  duMuséunr. 
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dessus  du  cou , forment  une  sorte  de  crinière  ; les 
doigts  sont  allongés  comme  ceux  des  chiens,  les 
ongles  moins  crochus  et  moins  rétractiles  que  dans 
les  autres  chats:  cet  animai  se  trouve  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Afrique  et  dans  toute  l’Asie  méridio- 
nale. Il  se  laisse  facilement  apprivoiser,  et  on  le 
dresse  pour  la  chasse.  Il  paraît  que  pour  s’en  servir 
à cet  effet,  on  le  conduit  en  croupe,  et  lorsqu’on 
est  à la  portée  du  gibier,  on  le  lâche  ; alors  il  s’é- 
lance, et  en  deux  ou  tiois  bonds,  il  a saisi  sa  proie. 

Le  cougouar  ou  lion  d’ Amérique  ( felis  disco- 
lor,  Linné),  long  de  trois  pieds  au  plus,  et  haut 
de  dix  huit  pouces  à peu  près,  avec  une  queue  qui 
descend  jusqu’à  terre.  Il  est  roux,  avec  de  petites 
taches  d’un  roux  plus  foncé , qui  se  distinguent  dif- 
ficilement. De  toute  l’Amérique.  C’est  un  animal 
très  doux  pour  l’homme,  mais  qui  dévaste  les  basses- 
cours. 

Le  lynx  ou  loup-cervier  ( felis  lynx , Linné),  long 
d’environ  deux  pieds  et  demi,  plus  la  queue,  qui 
est  de  quatre  à cinq  pouces;  à pelage  roux , tacheté 
de  roux  brun , avec  un  pinceau  de  poils  noirs  au 
bout  des  oreilles  ; il  est  indigène  de  l’Europe  tem- 
pérée , mais  il  a presqu’entièrement  disparu  des 
contrées  peuplées  ; on  le  retrouve  encore  dans  les 
Pyrénées,  les  montagnes  du  royaume  de  Naples,  et 
même,  à ce  que  l’on  dit,  en  Afrique. 

Le  chat  ordinaire  ( felis  catus,  Linné)  est  ori- 
ginaire de  nos  forêts  d'Europe*  Dans  son  état  sau- 
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vage,  il  est  gris-brun  avec  des  ondes  transverses 
plus  foncées , le  dessous  pâle , le  dedans  des  euisses 
et  des  quatre  pattes  jaunâtre,  la  queue  annelée  de 
noir.  En  domesticité  il  varie,  comme  chacun  sait, 
en  couleur,  finesse  et  longueur  de  poils. 


CINQUIÈME  ORDRE. 

LES  PHOQUES. 

Ces  animaux  ont  les  pieds  si  courts  et  tellement 
enveloppés  dans  la  peau  qu’ils  ne  peuvent  sur  terre 
leur  servir  qu’à  ramper  ; mais  comme  les  intervalles 
des  doigts  sont  remplis  par  des  membranes , ce  sont 
des  rames  excellentes  ; aussi  ces  animaux  passent- 
ils  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  la  mer,  et 
ne  viennent  à terre  que  pour  se  reposer  au  soleil, 
dormir  et  allaiter  leurs  petits.  Leur  corps  allongé, 
leur  échine  très  mobile , et  pourvue  de  muscles  qui 
la  fléchissent  avec  force;  leur  bassin  étroit,  leur 
poil  ras  et  serré  contre  la  peau , se  réunissent  pour 
en  faire  de  bons  nageurs.  Ils  présentent  encore  les 
trois  sortes  de  dents  ; mais  ils  n’ont  pas  de  clavi- 
cules. Ils  forment  deux  familles  : les  phoques  pro- 
prement dits  et  les  morses. 

PREMIÈRE  FAMILLE. 

LES  PHOQUES  PROPREMENT  DITS. 

Leurs  membres  de  devant  sont  enveloppés  dans 
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la  peau  du  corps  jusqu’au  poignet,  ceux  de  derrière 
presque  jusqu’au  talon  ; entre  ceux-ci  est  une  queue 
très  courte;  tous  les  pieds  ont  cinq  doigts  ongui- 
culés , allant  en  décroissant  du  pouce  au  petit  doigt 
pour  les  pieds  de  devant , tandis  qu’à  ceux  de  der- 
rière le  pouce  et  le  petit  doigt  dépassent  les  inter- 
médiaires. Ils  ont  quatre  incisives  en  haut,  quatre 
ou  deux  en  bas,  des  canines  pointues  et  des  mo- 
laires au  nombre  de  vingt,  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  , toutes  tranchantes  ou  coniques , sans  au- 
cune partie  tuberculeuse.  Ces  animaux  vivent  de 
poissons  et  mangent  toujours  dans  l’eau;  quoique 
la  respiration  aérienne  leur  soit  indispensable,  ils 
peuvent  rester  long -temps  plongés;  ils  ferment 
alors  leurs  narines  et  leurs  oreilles  par  des  espèces 
de  soupapes;  ils  ont  la  vue  peu  étendue  et  l’ouïe 
faible,  mais  leur  odorat  est  très  développé  et  les 
longues  soies  qui  revêtent  les  lèvres , sous  forme  de 
moustaches  roides,  paraissent  (1)  être  le  siège  d’un 
toucher  très  subtil  ; leur  langue  est  lisse  et  échan- 
crée  au  bout  ; leur  tête  ressemble  à celle  du  chien  ; 
ils  en  ont  aussi  l’intelligence  et  le  regard  doux  et 
expressif;  on  les  apprivoise  aisément,  et  ils  s’atta- 
chent bientôt  à ceux  qui  les  nourrissent.  Les  pho- 
ques sont  chassés  pour  leur  graisse  huileuse  qui  est 
très  abondante,  et  employée  dans  les  arts;  cer- 
taines espèces  sont  aussi  très  recherchées  pour  leur 
fourrure  douce  et  fournie.  Deux  nations,  les  Anglais 

(I)  D’après  M.  Rosenthal. 

MAMMIF.  — T.  I.  fl 
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et  les  Anglo-Américains , sont  en  possession  pres- 
que exclusive  de  cette  chasse,  qui  leur  produit  un 
grand  bénéfice,  et  pour  laquelle  ils  emploient  cha- 
que année  plus  de  soixante  navires  de  deux  cent 
cinquante  à trois  cents  tonneaux  (1).  On  en  a formé 
plusieurs  genres  sur  lesquels  les  naturalistes  ne  pa- 
raissent pas  encore  tout-à-fait  d’accord  (2).  Nous 
nous  bornerons  à en  faire  connaître  une  espèce  qui 
est  commune  sur  nos  côtes,  c’est  : 

Le  phoque  commun  ou  le  veau-marin  ( phoca 
v Hulin  a , Linné) , long  de  trois  à cinq  pieds,  d’un 
gris  jaunâtre,  plus  ou  moins  nuancé  ou  tacheté  de 
brun , quelquefois  brunâtre  avec  de  petites  taches 
jaunâtres.  Il  blanchit  dans  la  vieillesse.  Il  s’apparie 
en  septembre  et  met  bas  en  juin  un  seul  petit.  Cette 
espèce  appartient  au  genre  calocéphale  de  M.  F. 
Cuvier,  caractérisé  par  les  incisives  pointues,  au  nom- 
bre de  six  en  haut  et  quatre  en  bas , et  par  l’absence 
d’oreilles  extérieures.  Les  espèces  contenues  dans  ce 
genre  ont  le  museau  court  ; la  partie  antérieure  du 
crâne  et  les  parties  correspondantes  du  cerveau 
n’ont  guère  moins  de  développement  que  dans  les 

(I)  M Lesson  a donné,  à l’article  phoque  du  Dictionnaire 
classique  d’histoire  naturelle , un  intéressant  résumé  des 
connaissances  acquises  sur  cette  famille  , en  y comprenant 
les  résultats  de  ses  propres  recherches. 

(2)  On  peut  aussi  consulter  à ce  sujet  le  travail  inséré 
dans  le  t.  ix  des  Mémoires  du  Muséum,  ou  bien  Partie»  j 
phoque,  dans  le  Dictionn,  des  Sciences  natur,,  t.  ^xxixi  \ 
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singes.  « Il  n’est  point,  dit  M.  F.  Cuvier  (1),  d’ani- 
« maux  sauvages  plus  faciles  à apprivoiser,  qui 
« aient  une  conception  plus  vive , et  qui  soient  dis- 
« posés  à plus  d’attachement  pour  ceux  qui  les  soi- 
« gnent:  ils  les  reconnaissent  de  loin,  les  appellent 
« du  geste  et  du  regard,  et  se  conforment,  sans 
« qu’il  soit  nécessaire  d’employer  la  force,  à tous 
« les  exercices  qu’ils  leur  demandent  et  que  leur  or- 
« ganisalion  leur  permet.  » 

DEUXIÈME  FAMILLE. 

LES  MORSES. 

Us  ressemblent  aux  phoques  par  leurs  membres 
et  par  la  forme  générale  du  corps , mais  en  diffè- 
rent beaucoup  par  la  tête  et  par.  les  dents.  Leur 
mâchoire  inférieure  manque  d’incisives  et  de  ca- 
nines, et  prend  en  avant  une  forme  comprimée 
pour  se  placer  entre  deux  énormes  canines  ou  dé- 
fenses qui  sortent  de  la  mâchoire  supérieure,  et 
se  dirigent  vers  le  bas,  ayant  quelquefois  jusqu’à 
deux  pieds  de  long  ; l’énormité  des  alvéoles  néces- 
saires pour  loger  de  semblables  canines,  relève  tout 
le  devant  de  la  mâchoire  supérieure  en  forme  de 
gros  mufle  renflé,  et  les  narines  se  trouvent  pres- 
_que  regarder  le  ciel,  au  lieu  de  terminer  le  mu- 
seau; les  molaires  ont  la  forme  de  cylindres  courts 
et  tronqués  obliquement;  on  en  compte  quatre  de 

(I)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  t.  xxxiv,  p.  bii. 
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chaque  côté  en  haut  et  en  bas;  mais  à un  certain 
âge,  il  en  tombe  deux  des  supérieures.  Entre  les 
deux  canines  sont  deux  incisives  semblables  aux 
molaires , et  entre  elles  en  sont  encore , dans  les 
jeunes  individus , deux  petites  et  pointues.  Cette 
famille  se  compose  uniquement  du  genre  des 

morses  ( trichechus , Linné) , dont  on  ne  connaît 
encore  avec  certitude  qu’une  espèce  : c’est 

La  vache  marine  ou  le  cheval  marin , habitant 
toutes  les  parties  de  la  mer  glaciale,  surpassant  en 
grosseur  les  plus  forts  taureaux,  atteignant  jusqu’à 
vingt  pieds  de  longueur,  et  recouverte  d’un  poil  jau- 
nâtre et  ras.  Sa  nourriture  principale  consiste  en 
coquillages  que  ses  dents  sont  merveilleusement 
propres  à broyer;  son  odorat  est  très  fin.  Elle  vit 
en  troupes  nombreuses,  et  l’on  assure  que  dans 
une  seule  chasse  on  en  tue  quelquefois  jusqu’à 
douze  ou  quinze  cents.  On  la  recherche  pour  son 
huile  et  pour  ses  défenses  qui  se  travaillent  comme 
l'ivoire. 


SIXIÈME  ORDRE. 

LES  RONGEURS. 

Ce  sont  des  animaux  pourvus  de  quatre  ou  cinq 
doigts  onguiculés  à tous  les  pieds,  presque  toujours 
de  petite  taille,  et  à membres  postérieurs  plus 
longs  que  les  antérieurs,  ensorte  qu’ils  sautent  plu- 
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tôt  qu’ils  ne  marchent;  ils  ont  à l'extrémité  de 
chaque  mâchoire  deux  dents  incisives,  très  fortes 
et  très  longues,  séparées  des  dents  postérieures, 
ou  molaires , par  un  intervalle  vide  assez  étendu  : 
il  n’y  a pas  de  canines.  Les  incisives  n’ont  d’émail 
épais  qu’en  avant , de  sorte  que  leur  bord  posté- 
rieur s’usant  plus  que  l’antérieur,  elles  sont  tou- 
jours naturellement  taillées  en  biseau  bien  tran- 
chant; elles  leur  servent  à limer  , à réduire  en  mo- 
lécules déliées , en  un  mot  à ronger  les  substances 
dont  ils  se  nourrissent.  Elles  croissent  continuel- 
lement de  la  racine  à mesure  qu’elles  s’usent  du  tran- 
chant , et  si  l’une  d’elles  tombe  ou  se  casse , celle 
qui  lui  était  opposée  n’ayant  plus  rien  qui  la  com- 
minue,  se  développe  au  point  de  devenir  mons- 
trueuse ; les  molaires  de  quelques  espèces  sont  dans 
le  même  cas  : elles  croissent  et  s’usent  continuel- 
lement , en  sorte  que  leurs  couronnes  sont  toujours 
parfaitement  plates  : toutes  ces  espèces  sont  herbi- 
vores ; dans  le  plus  grand  nombre  au  contraire,  les 
molaires  n’ont , comme  à l’ordinaire , qu’une  crois- 
sance limitée,  et  ces  espèces  sont  en  général  omni- 
vores. Leurs  sens , excepté  celui  de  l’ouïe , et  quel- 
quefois celui  de  la  vue , sont  généralement  obtus  , 
et  il  en  est  de  même  de  l’intelligence.  De  tous  les 
mammifères , ce  sont  ceux  qui  agissent  le  plus  par 
instinct  ; mais  quelques-uns  en  ont  un  merveilleux. 
Le  cerveau  est  peu  développé , les  yeux  se  dirigent 
tout-à-fait  de  côté;  les  avant-bras  ne  peuvent  pres- 
que plus  tourner , et  leurs  deux  os  sont  souvent  réu- 
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nis.  Cependant  le  plus  grand  nombre  a des  clavi- 
cules bien  conformées  ; dans  d’autres  il  n’en  existe 
plus  que  des  rudimens.  Nous  les  divisons  en  deux 
sections , dont  nous  allons  faire  connaître  les  prin- 
cipaux genres. 

Ire  section.  — Rongeurs  dont  les  molaires  ont 
une  croissance  limitée , ou  rongeurs  omnivores. 

les  aye  ayes  {daubentonia , Geoff.  S.-H.;  chei- 
romys,  Cuv.  ) Ces  animaux  se  raprochent,  par  l’en- 
semble de  leur  organisation,  beaucoup  plus  des 
quadrumanes  lémuriens  (1)  que  des  rongeurs  aux- 
quels on  les  rapporte  à cause  de  leur  dentition.  En 
effet  ils  manquent  de  canines,  et  leurs  incisives 
sont  semblables  à celles  des  rongeurs,  si  ce  n’est 
qu’elles  sont  recouvertes  partout  d’un  émail  égale- 
ment épais;  les  molaires  sont  au  nombre  de  quatre 
de  chaque  côté  à la  mâchoire  supérieure,  et  de 
trois  à l’inférieure  ; tous  les  pieds  ont  cinq  doigts  : 
parmi  ceux  de  devant,  quatre  sont  fort  longs,  et 
un,  celui  du  milieu,  est  extrêmement  grêle;  aux 
pieds  dé  derrière  le  pouce  est  séparé  des  autres 
doigts  et  leur  est  opposable;  tous  les  doigts  sont 
munis  d’ongles  pointus  et  un  peu  comprimés,  ex- 
cepté celui  du  pouce  opposable  qui  est  plat  comme 
dans  les  singes  ; les  membres  de  devant  sont  plus 
courts  que  ceux  de  derrière,  la  tête  est  arrondie, 
les  yeux  grands  et  dirigés  en  avant , les  oreilles 

(I)  àvw  lesquels  les  classe  M.  de  Blaîavilie. 
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grandes,  et  presque  nues,  le  museau  court  et 
poinlu,  la  lèvre  supérieure  entière  et  non  fendue, 
la  queue  longue  et  épaisse;  il  y a deux  mamelles 
situées  sous  le  ventre.  On  n’en  connaît  qu’une  es- 
pèce : 

Aye-  Ayc  de  Madagascar  (1) , grand  comme 
un  lièvre , d’un  brun  mêlé  de  jaune  , avec  la  queue 
garnie  de  gros  crins  noirs.  C’est  un  animal  noc- 
turne, dont  les  mouvemens  sont  lents;  il  se  nourrit 
d’insectes  et  de  vers , et  se  sert  de  son  doigt  grêle 
pour  porter  les  alimens  à sa  bouebe. 

Les  marmottes  ( arclomys , Geoff.  ) sont  remar- 
quables par  leurs  formes  trapues,  leur  tête  large  et 
aplatie,  la  brièveté  de  leurs  membres,  surtout  des 
postérieurs;  elles  ont  les  incisivesinféi  ieures  pointues, 
les  supérieures  tronquées  carrément  à leur  sommet , 
cinq  molaires  en  haut  de  chaque  côté , et  quatre 
en  bas , toutes  hérissées  de  pointes , ce  qui  fait 
qu’elles  vivent  d’insectes  aussi  bien  que  d’herbes. 
Leurs  membres  sont  courts,  mais  robu4es,  les  an- 
téiieurs  se  terminent  par  une  main  large,  épaisse, 
divisée  en  quatre  doigts  de  longueur  presque  égale, 
réunis  jusqu’à  la  seconde  phalange  par  une  mem- 
brane épaisse , et  armés  d’ongles  forts  et  reployés 
en  gouttière;  au  haut  de  la  partie  interne  du  poi- 
gnet se  trouve  un  petit  rudiment  de  pouce  de  forme 

(1)  Aye-aye  est  une  exclamation  des  habitans  de  cette 
lie  ; on  suppose  qu’ils  poussèrent  ce  cri  à la  vue  de  ce  sin- 
gulier aaiaal. 
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conique  et  protégé  par  un  petit  oncle  plat  ; elles  se 
servent  de  cette  main  pour  porter  les  alimens  à leur 
gueule.  Les  membres  postérieurs  ont  un  pied  court 
et  large , terminé  par  cinq  doigts  semblables  pour 
la  forme  à ceux  de  la  main , réunis  aussi  par  une 
membrane , mais  dont  les  trois  du  milieu  dépassent 
les  deux  latéraux  ; la  queue  est  très  courte , cylin- 
drique et  entièrement  couverte  d’assez  longs  poils  ; 
le  pelage  est  long,  épais,  composé  également  de  poils 
des  deux  natures,  soyeux  et  laineux;  l’œil  est  petit,  à 
prunelle  ronde,  l’oreille  petite  et  assez  mince;  la  lan- 
gue est  courte  , épaisse  et  douce;  la  lèvre  supérieure 
fendue  ; les  soies  des  moustaches  sont  fortes  et  lon- 
gues. Ce  sont  des  animaux  qui  vivent  en  société, 
se  creusent  des  terriers  où  ils  passent  l’hiver  en  lé- 
thargie , et  s’apprivoisent  aisément.  On  en  connaît 
quelques  espèces  des  deux  continens , parmi  les- 
quelles nous  citerons 

La  marmotte  des  Alpes  [arctomys  Marmotta , 
Gmelin)  ou  simplement  la  marmotte.  Elle  a plus 
d’un  pied  du  bout  du  museau  à l’origine  de  la 
queue,  elle  est  d’un  gris  foncé  avec  le  bout  de  la 
queue  noir , les  pieds  blanchâtres , le  tour  du  mu- 
seau blanc-grisâtre  et  les  parties  inférieures  du 
corps  d’un  roux  clair.  Elle  habite  les  montagnes  al- 
pines de  l’Europe;  plusieurs  individus  réunis  se 
creusent  en  commun , sur  le  penchant  de  la  monta- 
gne , immédiatement  au-dessous  des  neiges  perpé- 
tuelles, un  terrier  exposé  vers  le  sud.  « Ce  n’est 
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« pas  un  trou , dit  Buffon , un  boyau  droit  ou  tor- 
« tueux,  c’est  une  espèce  de  galerie  faite  en  forme 
« d’Y  , dont  les  deux  branches  ont  chacune  une  ou- 
verture , et  aboutissent  toutes  deux  à un  cul-de- 
« sae , qui  est  le  lieu  du  séjour.  Comme  le  tout  est 
« pratiqué  sur  le  penchant  de  la  montagne , il  n’y 
« a que  le  cul-de-sac  qui  soit  de  niveau.  La  bran- 
« che  inférieure  de  l’Y  est  en  pente  au-dessous  du 
« cul-de-sac , et  c’est  dans  cette  partie , la  plus  basse 
« du  domicile,  qu’elles  font  leurs  excrémens,  dont 
« l’humidité  s’écoule  aisément  au-dehors  ; la  bran- 
« che  supérieure  de  l’Y  est  aussi  un  peu  en  pente , 
« et  plus  élevée  que  tout  le  reste  ; c’est  par-là 
« qu’elles  entrent  et  qu’elles  sortent.  Le  lieu  du  sé 
« jour  est  non-seulement  jonché,  mais  tapissé,  fort 
« épais  de  mousse  et  de  foin. . . . Elles  y passent  les 
« trois  quarts  de  leur  vie  ; elles  s’y  retirent  pen- 
« dant  l’orage,  pendant  la  pluie,  ou  dès  qu’il  y a 
« quelque  danger  ; elles  n’en  sortent  même  que  dans 
« les  plus  beaux  jours,  et  ne  s’en  éloignent  guère; 
« l’une  fait  le  guet , assise  sur  une  roche  élevée , 
« tandis  que  les  autres  s’amusent  à jouer  sur  le  ga- 
« zon , ou  s’occupent  à le  couper  pour  en  faire  du 
« foin;  et  lorsque  celle  qui  fait  sentinelle  aperçoit 
« un  homme,  un  aigle,  un  chien  , etc.,  elle  avertit 
« les  autres  par  un  coup  de  sifflet,  et  ne  rentre  elle- 

« même  que  la  dernière Lorsqu’elles  sentent 

« les  premières  atteintes  de  la  saison  qui  doit  les 
« engourdir , elles  travaillent  à fermer  les  deux  por- 
« les  de  leur  domicile , et  elles  le  font  avec  tant  de 


« soin  et  de  solidité , qu’il  est  plus  aisé  d’ouvrir  la 
« terre  partout  ailleurs  que  dans  l’endroit  qu’elles 
« ont  muré.  » 

La  marmotte  fait  dans  l’année  une  seule  portée 
de  trois  à six  petits  ; on  mange  sa  chair , soit  fraî- 
che , soit  salée , quoiqu’elle  ait  une  saveur  peu 
agréable  ; sa  peau  sert  de  fourrure. 

Tout  le  monde  connaît  cet  animal , que  de  petits 
savoyards  colportent  de  ville  en  ville,  et  font  danser 
aux  regards  des  curieux , dont  ils  implorent  ainsi 
le  denier  du  pauvre. 

Les  écureuils  [sciurus , Linné)  ont  les  incisives 
inférieures  très  comprimées;  leurs  molaires  sont  di- 
versement tuberculeuses , et  en  même  nombre  que 
celles  des  marmottes,  seulement  la  plus  antérieure 
des  supérieures  de  chaque  côté  n’est  qu’un  petit 
tubercule  qui  tombe  avec  l’âge  ; leurs  doigts,  armés 
d’ongles  crochus,  sont  au  nombre  de  cinq  en  arrière, 
quatre  en  avant  avec  un  petit  tubercule  qui  repré- 
sente le  pouce  ; ils  se  servent  du  membre  antérieur 
pour  porter  à leur  gueule;  leur  queue  est  longue 
et  garnie  de  poils  touffus , leur  tête  large , leurs 
yeux  saillans  et  vifs,  leur  lèvre  supérieure  fendue, 
leur  langue  douce.  Ce  sont  des  animaux  diurnes 
qui  vivent  sur  les  arbres  et  se  nourrissent  de  fruits. 
Les  espèces  sont  répandues  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  excepté  la  Nouvelle-Hollande.  On  le 
trouve  en  Europe  et  en  Amérique 

V tcureuil  commun  ( munis  vulgaris,  Linné), 
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animal  si  généralement  connu , qui  chez  nous  , en 
toute  saison  , est  (l’un  roux  vif  en  dessus  et  blanc  en- 
dessous,  avec  des  pinceaux  de  poils  aux  oreilles; 
dans  les  contrées  septentrionales  des  deux  mondes, 
les  parties  rousses  deviennent  en  hiver  d’un  gris 
très  doux  à la  vue;  son  pelage  forme  aiors  la  four- 
rure connue  sous  le  nom  de  petit-gris , quand  on  ne 
prend  que  le  dos , et  de  vair , quand  on  y laisse  le 
blanc  du  ventre.  Ces  animaux  se  font , dans  les 
parties  les  plus  élevées  des  grands  arbres , et  à l’en- 
fourchure  de  deux  branches , un  nid  composé  de 
brins  flexibles  et  de  mousse;  ils  lui  donnent  une 
forme  sphérique,  et  en  placent  l’ouverture  à la  par- 
tie supérieure , en  la  recouvrant  d’une  espèce  de 
toit  conique,  qui  empêche  la  pluie  d’y  pénétrer. 
C’est  dans  ce  nid  qu’ils  passent  une  partie  de  la 
journée;  ils  en  sortent  le  soir:  c’est  le  moment  où 
ils  s’ébattent,  en  sautant  d’une  branche  à l’autre, 
et  en  poussant  un  sifflement  assez  aigu.  Ils  ne  s’en- 
gourdissent pas  l’hiver,  et  rassemblent  pendant  l’été 
ordinairement  dans  le  tronc  des  arbres  creux , des 
provisions  pour  la  saison  rigoureuse;  ils  forment 
plusieurs  de  ces  magasins  dans  des  lieux  différens  , 
qu’ils  savent  retrouver.  Ils  entrent  en  amour  dès 
la  fin  de  l’hiver,  et  font,  vers  la  fin  de  juin,  quatre 
ou  cinq  petits,  que  le  père  et  la  mère  élèvent  de 
concert.  Ce  sont  des  animaux  extrêmement  jolis, 
légers  et  gracieux  que  l’on  nourrit  souvent  dans  nos 
demeures , à cause  de  leur  gentillesse  ; ils  s’habi- 
tuent facilement  à se  laisser  toucher,  mais  ils  ne 
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donnent,  à ceux  qui  les  soignent,  aucune  marque 
d’altacliement , souvent  même  ils  les  mordent  d’une 
manière  violente.  Le  poil  de  leur  queue  sert  à faire 
des  pinceaux,  mais  leur  peau  ne  donne  pas  une  bonne 
fourrure.  La  chasse  de  ce  petit  animal  est  fort  dif- 
ficile pour  un  seul  chasseur,  parce  qu’il  a soin  de 
tourner  autour  des  branches  d’arbres  et  de  les  met- 
tre entre  lui  et  son  ennemi , à mesure  que  celui-ci 
cherche  à voir  à découvert  le  svelte  et  léger  qua- 
drupède. 


TIN  DU  TOME  PREMIER. 
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CHAPITRE  Ier. 

Préparatifs  de  Pexpédition  d’Égypte.  — Départ  de  la 
flotte  française  (19  mai  1798).  — L’armée  d’Orient 
s’empare  d’Alexandrie  (2  juillet).  — État  et  descrip- 
tion de  l’Egypte.  — Manie  sur  le  Kaire  à travers  le 
désert.  — Bataille  des  Pykïmides  (21  juillet).  — L’ar- 
mee  d Orient  s’empare  du  Kaire.  — Desaix  envoyé 
dans  la  Haute-Égypte. — Bataille  navale  d’Aboukir; 
destruction  de  la  flotte  française  (ier  août).  — Établis- 
sement de  la  nouvelle  colonie;  Institut  d’Égypte. 

Déclaration  de  guerre  delà  Porte  (ier  septembre)-  — 
Révolte  du  Kaire  (21  octobre).  — Conquête  de  la 
Haute-Egypte  par  Desaix  (octo^-e). 

§ I- 

U»k  nouvelle  carrière  de  triomphes  et  de  gloire 
va  s’ouvrir  devant  Bonaparte.  Mes  vieux  com- 
pagnons , vous  l’avez  tous  vu  grandir  et  s’illus- 
trer à la  tête  de  l’armee  française;  plus  tard  vous 
l’avez  vu  sur  un  trône  auquel  l’avaient  appelé  la 
reconnaissance  nationale  et  l’intérêt  de  la  patrie. 
Mais  ce  qu’il  faut  rappeler  aujourd’hui,  ce  sont 
les  commencements  de  sa  haute  fortune,  les  pro- 
grès de  son  génie,  et  la  grandeur  de  ses  services. 

Simple  lieutenant  d’artillerie  à la  révolution 
de  1789,  il  était,  en  1 793,  commandant  de  l’ar- 
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tïllerie  en  second  au  siège  de  Toulon , en  1794 
général  de  brigade,  en  1795  général  de  division, 
en  1796  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie.  Il 
n’avait  alors  que  26  ans  ! que  de  grands  souve- 
nirs rappellent  ses  immortelles  campagnes  dans 
cette  contrée!  il  y resta  dix-huit  mois,  et  lors- 
qu’il reparut  en  France,  il  rentra  dans  la  capi- 
tale , précédé  des  trophées  de  dix  victoires  glo- 
rieuses, et  apportant  un  traité  de  paix  qui  assu- 
rait la  supériorité  de  la  république.  Aussi  a son 
arrivée,  le  plus  vif  enthousiasme  se  manifesta 
dans  toutes  les  classes.  Le  peuple  criait  : «vive  le 
gênerai  Bonaparte,  le  vainqueur  de  l’Italie,  le 
pacificateur  de  Campo-Formio!  » La  bourgeoisie 
Ct  les  commerçantsdisaient  : « que  Dieu  le  conserve 
pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  France».  La 
haute  classe  courait  avec  admiration  au  devant 
d’un  « jeune  héros  qui,  depuis  la  bataille  de  Mon- 
tenotte  jusqu’au  traité  de  Léoben,  n’avait  connu 
que  des  triomphes  ».  Tous  les  cœurs  s’ouvraient 
à l’espérance.  Les  plaies  de  la  patrie  allaient  sç 
cicatriser,  et  un  avenir  riche  de  tous  les  genres 
de  grandeur  et  de  prospérité  s’offrait  aux  re- 
gards de  la  France. 

Tout  autre  que  Bonaparte  eût  été  ébloui  par 
l’enthousiasme  qu’on  lui  montrait,  mais  il  por- 
tait ses  regards  sur  l’avenir.  Il  connaissait  la  ja- 
lousie secrète  qu’avaient  contre  lui  les  directeurs, 
inhabiles  magistrats  de  la  république.  Les  ren- 
verser aurait  été  un  projet  hardi,  mais  dangereux. 
Il  valait  mieux  attendre  que  le  directoire  se  per- 
dit par  ses  fautes.  D’un  autre  côté , que  faire 
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dans  Paris,  au  milieu  de  l’agitation  des  partis  , 
avec  le  titre  illusoire  de  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d?  Angleterre , qui  lui  avait  été  récemment 
donné?  n’y  avait-il  pas  des  palmes  nouvelles  à 
cueillir  dans  de  lointains  climats?  ne  pouvait-il 
pas  faire  d’autres  conquêtes  glorieuses  et  utiles 
pour  la  France?  c’est  alors  que  toutes  ses  idées 
se  dirigèrent  vers  un  projet  qui  depuis  peu  occu- 
pait son  imagination. 

L’Angleterre  était  l’ennemie  mortelle  de  la 
France.  Elle  avait  armé  la  moitié  de  l’Europe 
contre  notre  révolution  , et  pendant  ce  temps  elle 
n’avait  cessé  de  s’agrandir  en  Orient.  Pour  la 
frapper  au  cœur,  il  iallait  l’atteindre  dans  ses 
riches  possessions  des  Indes.  L’Égypte  était  sur 
la  route;  des  flottes  pouvaient  sortir  de  la  mer 
Rouge,  et  porter  le  drapeau  tricolore  et  des  sol- 
dats français  sur  les  rivages  de  l’Indostan.  Une 
fois  conquise,  les  plus  vastes  espérances  deve- 
naient légitimes.  Cette  grafde  pensée  d’une  ex- 
pédition en  Égypte  ne  quitte  plus  Bonaparte  : 
réparer  les  malheurs  de  nos  colonies  perdues  ou 
ravagées , ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à nos 
manufactures,  dans  l’Afrique,  l’Arabie  et  la  Sy- 
rie; fournir  à notre  commerce  les  productions  de 
l’ancien  monde,  frapper  au  cœur  le  commerce 
de  l’Angleterre,  en  attirant  en  Égypte  celui  de 
l’Orient;  rendre  à cette  contrée,  berceau  des 
sciences  et  des  arts, sa  première  splendeur;  enfin 
marquer  sa  place  entre  les  plus  illustres  conqué- 
rants, tels  sont  les  immenses  résultats  qu’il  voit 
dans  là  victoire  et  la  conquête.  Le  Directoire, 
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séduit  par  ces  grandes  vues,  lui  accorda  les 
moyens  de  les  accomplir.  Le  secret  fut  convenu, 
pour  ne  pas  éveiller  l’attention  de  l’Angleterre  et 
du  continent.  Bonaparte  s’occupa  dbs préparatifs, 
avec  celte  activité  extraordinaire  qu’il  apportait 
à tout. 

Une  commission  formée  sur-le-champ  fut 
chargée  de  parcourir  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée , et  d’y  préparer  tous  les  moyens  de  trans- 
port. Provisions,  troupes,  artillerie,  tout  fut  or- 
ganisé avec  une  merveilleuse  rapidité  par  Bona- 
parte, qui  surveillait  lui-même  à Paris  l’exécution 
de  ses  ordres.  Les  détachements  de  l’armée  d’Italie 
qui  rentraient  en  France  firent  dirigés  vers  Tou- 
lon et  Gênes,  principaux  points  de  départ.  Ce 
n’était  pas  assez  pour  Bonaparte  d’avoir  des  guer- 
riers; il  eut  encore  l’heureuse  pensée  d’associer 
à son  expédition  des  savants,  des  ingénieurs , des 
géographes,  des  artistes  et  des  ouvriers  de  toute 
espèce,  afin  de  porteC  en  Égypte  les  lumières,  les 
bienfaits  et  les  arts  utiles  de  notre  civilisation. 
Les  hommes  les  plus  illustres  de  l’époque  s’enga- 
gèrent dans  l’entreprise.  C’étaient  les  savants 
mathématiciens  ou  chimistes  Monge,  Berthollet, 
Fourier,  Dolomieu  ; les  habiles  médecins  et 
chirurgiens  Desgenettes,  Larrey  et  Dubois.  Cette 
commission  savante  comprenait  plus  de  cent  per- 
sonnes. 

Parmi  les  généraux  étaient  les  noms  rendus  célè- 
bres sur  le  Rhin  et  en  Italie:  Desaix, Kléber, Ber- 
thier,  Regnier,  Lannes, Murat , Belliard , Menou, 
Bon,Vaubois,  Dugua,  Andréossy,  Baraguay- 
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d’Hdhers,  et  quelques  autres  moins  éclatants  Le 
brave  et  savant  Caffarelli-Dufalga  , qui  avait 
perdu  une  jambe  sur  le  Rhin , commandait  le 
geme.  L’amiral  Brueys  commandait  l’escadre; 
Villeneuve,  Blanquet-Duchayla,  Decrès  et  Gan- 
theaume  en  étaient  les  contre-amiraux. 

La  France  et  l’Europe  retentissaient  du  bruit 

des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  la  Méditer- 
ranée. On  s’épuisait  en  conjectures.  « Où  va  Bo- 
naparte?» disait-on;  « quel  est  le  but  de  cette  ex- 
pédition à la  fois  guerrière  et  savante?»  Les  uns 
parlaient  de  la  Grèce,  les  autres  de  l’Inde,  de 
1 EgyPle;  mais  1«  Directoire  et  Bonaparte  obser- 
vaient toujours  un  profond  secret.  L’Angleterre 
inquiète  de  ces  préparatifs  mystérieux  et  redou- 
tables, et  persuadée  qu’elle  en  était  l’objet,  aug- 
mentait ses  flottes  dans  l’Océan  et  la  Méditerra- 
née, et  chargeait  l’amiral  Nelson  de  surveiller  la 
marche  des  Français.  • 

Tout  étant  disposé  pour  l’embarquement , 
Bonaparte,  nommé,  au  milieu  d’avril,  général  en 
chef  de  1 armée  d’Orient  par  arreté  secret  du 
Directoire,  quitta  Paris  et  arriva  à Toulon  le  9 
mai.  Ses  vieux  guerriers  d’Italie  furent  saisis 
d enthousiasme  en  le  revoyant  après  une  absence 
de  huit  mois.  Ils  commençaient  à craindre  qu’il 
ne  fût  pas  à la  tête  de  l’expédition.  Sans  leur  en 
expliquer  le  but,  Bonaparte  leur  adressa  la  pro- 
clamation suivante  : 

« Soldats! 

* Vous  êtes  une  des  ailes  de  l’armée  d’Angle- 
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« terre.  Vous  avez  fait  la  guerre  de  montagnes, 

« de  plaines,  de  sièges;  il  vous  reste  à faire  la 
« guerre  mai’itime. 

« Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quelque» 

« fois  imitées,  mais  pas  encore  égalées,  combat- 
te taient  Carthage  tour  à tour  sur  cette  mer  et 
« aux  plaines  de  Zaïna.  La  victoire  ne  les  aban- 
« donna  jamais,  parce  que  constamment  elles  fu- 
«rent  braves,  patientes  à supporter  la  fatigue, 

« disciplinées  et  unies  entre  elles. 

« Soldats,  l’Europe  a les  yeux  sur  vous!  Vous 
« avez  de  grandes  destinées  à remplir,  des  batail- 
« les  à livrer,  des  dangers , des  fatigues  à vaincre  ; 

« vous  ferez  plus  que  vous  n’avez  fait  pour  la 
« prospérité  de  la  patrie,  le  bonheur  des  hommes, 

« et  votre  propre  gloire. 

«Soldats,  matelots,  fantassins,  canonniers, 
«cavaliers,  soyez  unis;  souvenez- vous  que  le 
«jour  d’une  bataille,  vous  avez  besoin  les  uns 
« des  autres. 

«Soldats,  matelots,  vous  avez  été  jusqu’ici 
«négligés;  aujourd’hui  la  plus  grande  sollici- 
« tude  de  la  république  est  pour  vous;  vous  serez 
« dignes  de  l’armée  dont  vous  faites  partie. 

«Le  génie  de  la  liberté  qui  a rendu,  dès  sa 
«naissance,  la  république  l’arbitre  de  l’Europe, 
« veut  qu’elle  le  soit  des  mers,  et  des  nations  les 
« plus  lointaines.  » 

Ce  noble  langage  d’un  général  environne  de 
tous  les  prestiges  de  la  gloire , électrisa  toutes  les 
âmes.  Généraux,  officiers,  soldats,  tous  ne  vi- 
rent que  des  lauriers  nouveaux  à cueillir,  sans 
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songer  aux  dangexs  et  aux  fatigues  de  l’entre- 
prise. L’armée  attendait  avec  impatience  le 
moment  du  départ,  sans  connaître  encore  sa  mys- 
térieuse destination. 

Elle  s’élevait  à trente-six  mille  hommes  environ. 

Le  général  Berthier  était  chef  de  l’état-inajor-gé- 
néral.  Caffarelli-Dufalga  commandait  l’arme  du 
génie  , le  général  Dommartin  celle  de  l’artillerie. 

Elle  avait  neuf  généraux  de  division,  illustrés 
par  leurs  exploits  d’Allemagne  ou  d’Italie , Klé- 
ber, Desaix,  Régnier,  Bon,  Menou,  Vaubois,  etc.  ; 
onze  généraux  de  brigade,  Lannes,  Lanusse, 
Murat,  Vial , Ramp^n,  Davoust,etc.  :1a  cavalerie 
n’était  que  de  a5oo  hommes,  choisis  parmi  les 
hussards  et  les  dragons.  On  n’emmenait  pas  de 
chevaux  ; on  comptait  sur  ceux  des  Arabes  et  des 
Mamelucks. 

La  flotte  se  composait  de  treize  vaisseaux  de 
ligne , de  quatorze 
corvettes. 

Le  vaisseau  amiral,  L'Orient , était  de  120  ca- 
nons. Un  nombre  infini  de  chaloupes , de  petits 
navires,  de  convois  de  transport,  devaient  accom- 
pagner les  vaisseaux  de  ligne.  C’étaient  5oo 
voiles  qui  allaient  flotter  à la  fois  sur  la  Mediter- 
ranée. Depuis  un  siècle,  jamais  un  aussi  magni- 
fique armement  n’avait  paru  sur  les  mers.  Que 
d’espérances  de  triomphes  et  de  conquête! 

La  veille  du  départ,  une  scène  attendrissante 
eut  lieu  sur  le  vaisseau  l'Orient.  Prête  à se  sé- 
parer  d’un  époux  chéri , la  femme  de  l’amira^T* 
vint  le  trouver  à son  bord.  Ses  yeux  étaient 
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mouillés  de  larmes  : elle  conduisait  avec  elle  son 
fils,  gage  unique  d’une  tendresse  mutuelle. 
Brueys  prit  cet  enfant  entre  ses  bras,  et  le  contem- 
plant avec  attendrissement  : «Adieu,  mon  fils, 
lui  dit-il,  adieu,  mère  aimable  et  chérie!  peut- 
être  pour  la  dernière  fois  je  vous  presse  sur 
mon  cœur  ! >»  Triste  et  douloureux  pressentiment, 
qui  devait  se  réaliser  trop  tôt  ! 

* § IL 

Ce  fut  le  19  mai  1798  que  la  flotte  mit  à la 
voile.  Un  soleil  magnifique  éclairait  l’hoiizon.  Au 
milieu  des  cris  de  joie  et  d’eiUfiousiasme,  des  dé- 
charges d’artillerie  partant  oe  la  terre  et  des 
vaisseaux,  elle  sortit  lentement  du  port  de  Tou- 
lon , et  suivit  la  côte  de  Provence  jusqu’à  Gênes, 
pour  rallier  le  convoi  réuni  dans  ce  port.  Elle 
cingla  ensuite  vers  la  Corse  et  la  mer  de  Sicile  , 
pour  prendre  deux  autres  convois  de  transport. 
Toutes  ses  forces  réunit,  le  général  en  chef  se 
dirigea  sur  l’île  de  Malte  qui , commandant  la 
navigation  de  la  Méditerranée , était  un  poste  im- 
portant à conquérir,  afin  d’avoir,  à tout  événe- 
ment, un  vaste  entrepôt  pour  la  marine  militaire 
et  la  marine  marchande  de  la  France. 

Cette  île  appartenait,  depuis  i53o,  à l’ordre 
religieux  et  militaire  des  chevaliers  de  St.-Jean 
de  Jérusalem,  auxquels  Charles-Quint  en  avait 
fait  don.  Elle  avait  été  successivement  fortifiée 
depuis  cette  époque  , et  passait  pour  imprenable. 
J <a  cité  la  Valette , sa  capitale,  est  assise  sur  une 
presqu’île  qui  occupe  le  milieu  du  port,  et  envi- 
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ronnée  d'admirables  fortifications.  Les  chevaliers 
avaient  des  biens  considérables  dans  les  diverses 
parties  de  l’Europe,  et  auraient  pu  entretenir 
une  marine  considérable  pour  garantir  les  nations 
chrétiennes  des  pirateries  barbaresques.  Ils  n’a- 
vaient que  de  vieilles  frégates  et  quelques  galères, 
et  les  dignitaires  de  l’ordre  dévoraient , dans  le 
luxe  et  l’oisiveté,  les  riches  revenus  de  leurs  do- 
maines. 

La  possession  de  cette  île  était  importante 
pour  le  succès  de  l’expédition.  Sans  aucun  doute, 
l’Angleterre  s’en  fût  emparée,  si  Bonaparte  ne 
l’eût  prévenue.  PUisieurs  mois  auparavant,  il 
avait  pratiqué  des  intelligences  pour  gagner  quel- 
ques chevaliers , et  diminuer  la  résistance  à la- 
quelle il  s’attendait.  Il  fallait  enlever  la  place  par 
un  coup  d’audace , et  obliger  les  chevaliers  à se 
rendre. 

Après  avoir  demandé  au  grand-maître  l’entrée 
du  port  pour  l’armée  Avale,  chose  qui  lui  fut 
refusée,  Bonaparte  ordonna  aux  troupes  de  dé- 
barquer sur  plusieurs  points.  La  Valette  fut  in- 
vestie de  tous  côtés.  L’artillerie  canonna  les 
forts,  et  les  chevaliers  ayant  fait  une  sortie,  il  y 
en  eut  un  grand  nombre  de  pris.  Le  désordre  et 
l’effroi  se  répandirent  dans  l’intérieur.  Une  partie 
de  la  population  et  les  chevaliers  français  de- 
mandaient que  la  ville  se  rendît.  Le  grand-maître, 
vieillard  faible  et  sans  talents,  ne  songea  plus 
qu’à  sauver  ses  intérêts  du  naufrage.  Après  quel- 
ques négociations,  l’Ordre  abandonna  à la  France 
la  souveraineté  de  Malte.  Le  drapeau  tricolore 
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fut  arboré  sur  les  forts  de  la  Valette;  la  flotte 
s’établit  dans  le  port,  qui  est  si  vaste,  que  les 
5oo  bâtiments  de  convoi  n’en  remplissaient  que 
la  moindre  partie  (12  juin.). 

Bonaparte  consacra  quelques  jours  à régler 
l’administration  civile  et  militaire,  et  après  avoir 
laissé  dans  l’île  une  bonne  garnison  pour  la  dé- 
fendre, il  remit  sur-le-champ  à la  voile  pour 
cingler  vers  la  côte  d’Égypte.  Il  était  impatient 
d’arriver.  Il  sentait  bien  qu’au  bruit  de  la  con- 
quête de  Malte , les  vaisseaux  anglais  parcour- 
raient dans  tous  les  sens  la  Méditerranée,  p^ur 
attaquer  ou  du  moins  retarde^, la  flotte  française. 
En  effet,  l’amiral  Nelson,  avec  une  flotte  de 
treize  vaisseaux,  avait  déjà  paru,  le  Ier  juin, 
devant  Toulon , visité  le  midi  du  royaume  de 
Naples,  le  20  juin,  et  recherchait  avec  la  plus 
grande  ardeur  la  flotte  d’expédition.  Soupçon- 
nant enfin  qu’elle  voguait  vers  l’Égypte , il  cingla 
droit  vei’s  Alexandrie,  ef  ne  l’ayant  pas  trouvée, 
se  dirigea  vers  les  côtes  de  Syrie. 

Pendant  ce  temps , le  général  en  chef  et  l’ar- 
mée voguaient  paisiblement  vers  l’Egypte.  Après 
avoir  échappé  par  un  rare  bonheur  à la  recherche 
des  Anglais , la  flotte  arriva  vers  le  soir  en  vue 
d’Alexandrie  ( 3o  juin  ).  C’était  le  43e  jour  de- 
puis le  départ  du  port  de  Toulon.  La  colonne  de 
Septime-Sévère  annonçait  de  loin  la  vieille  terre 
d’Égypte  et  la  célèbre  ville  d’Alexandrie.  Ce  fut 
alors  que  Bonaparte,  pour  dévoiler  le  secret  de 
d’expédition  , adressa  à l’armée  cette  belle  procla- 
mation : 
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A bord  de  l’Orient , 12  messidor  ( 3o  juin). 

« Soldats, 

« Vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont 
« les  effets  sur  la  civilisation  et  le  commerce  du 
« monde  sont  incalculables.  Vous  porterez  à l’An- 
« gleterre  le  coup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible, 

« en  attendant  que  vous  puissiez  lui  donner  le 
« coup  de  mort. 

« Nous  ferons  quelques  marches  fatigantes; 

« nous  livrerons  plusieurs  combats;  nous  re'ussi- 
« rons  dans  toutes  nos  entreprises,  les  destins 
« sont  pour  r$us.  Les  beys-mamelucks  qui  fa- 
« vorisent  exclusivement  le  commerce  anglais, 

« qui  ont  couvert  d’avanies  nos  négociants,  et  qui 
« tyrannisent  les  malheureux  habitants  du  Nil , 

« quelques  jours  après  notre  arrivée  n’existeront 
« plus. 

« Les  peuples  ajjee  lesquels  nous  allons  vivre 
« sont  mahome'tans;  leur  premier  article  de  foi  est 
« celui-ci  : « Il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  que  Dieu  , 

« et  Mahomet  est  son  prophète.  » Ne  les  contre- 
« disez  pas;  agissez  avec  eux  comme  nous  avons 
« agi  avec  les  Juifs,  avec  les  Italiens;  ayez  des 
« égards  pour  leursmuphtis  etleursimans, comme 
« vous  en  avez  eu  pour  les  rabbins  et  les  évêques; 

« ayez  pour  les  cérémonies  que  prescrit  l’Alco- 
« ran , pour  les  mosquées , la  même  tolérance  que 
« vous  avez  eue  pour  les  couvents , pour  les  syna^ 
« gogues,  pour  la  religion  de  Moïse  et  de 

« Les  légions  romaines  protégeaient  to\^«  les 
* religions.  Vous  trouverez  ici  des  usages  diffé- 
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« rents  de  ceux  de  l’Europe  : il  faut  vous  y ac- 
« coutumer! 

« Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons  entrer 
« traitent  les  femmes  différemment  que  nous; 
« mais  dans  tous  les  pays,  celui  qui  viole  est  un 
« monstre. 

« Le  pillage  n’enrichit  qu’un  petit  nombre 
« d’hommes,  il  nous  déshonore,  il  détruit  nos 
« ressources , il  nous  rend  ennemis  des  peuples 
« qu’il  est  de  notre  intérêt  d’avoir  pour  amis. 

« La  première  ville  que  nous  allons  rencon- 
« trer  a été  bâtie  par  Alexandre;  nous  trouverons. 
« à chaque  pas  de  grands  souvenir  dignes  d’ex- 
« citer  l’émulation  des  Français.  » 

Le  lendemain  Ier  juillet,  le  consul  français 
vint  a bord  de  V Orient.  Il  annonça  que  trois 
jours  auparavant , Nelson  avait  paru  devant 
Alexandrie;  et  que  n’avant  pas  trouvé  notre 
flotte  , il  s’était  aussitôt  dirig|  vers  la  Syrie,  où 
il  pensait  que  le  débarquement  devait  avoir  lieu. 
Bonaparte,  frappé  de  ces  détails,  prit  la  réso- 
lution de  débarquer  immédiatement.  L’amiral 
Brueys  lui  représentait  les  dangers  de  l’entre- 
prise, la  violence  des  vagues  ( car  la  mer  était 
très-houleuse  ) , une  côte  garnie  de  rescifs  et  à la- 
distance  de  trois  lieues,  enfin  la  nuit  qui  s’avan- 
cait et  qui  pouvait  tout  compromettre.  Il  pro- 
posait d’attendre  au  lendemain.  «Amiral,  lui  dit 
^onaparte,  nous  n’avons  pas  de  temps  à perdre; 
" ^^tune  ne  me  donne  que  trois  jours , si  je 
n’e^pofite  pas , nous  sommes  perdus.  » Les  or- 
dres sont  donnés  pour  débarquer  dans  la  nuit 
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même.  La  mer  était  violemment  agitée.  Les  cha- 
loupes reçurent  une  partie  des  troupes,  et  à une 
heure  du  matin,  nos  soldats  foulaient  la  terre 
d’Egypte.  Il  y avait  en  tout  quatre  ou  cinq  mille 
hommes.  Le  général  en  chef  marche  sans  perdre 
un  moment  sur  Alexandrie , éloignée  de  trois 
lieues,  afin  de  la  surprendre  et  de  l’emporter. 
Pas  un  cheval  n’avait  été  débarqué.  Bonaparte 
était  à pied  avec  l’avant-garde , accompagné  de 
son  état-major  et  des  généraux.  Le  brave  Caffa- 
relli,  malgré  sa  jambe  de  bois,  avait  voulu  par- 
tager les  fatigues  d’une  marche  pénible  à travers 
les  sables.  ^ 

Les  Arabes  Bédouins  voltigeaient  sur  les  flancs 
de  notre  petite  armée.  Il  s’engagea  une  fusillade, 
qui  bientôt  les  dispersa  dans  le  désert.  Dès  le 
matin,  une  population  nombreuse  garnissait  les 
murs  et  les  tours  de  la  ville  des  Arabes.  Des  hur- 
lements effroyables  d’hommes,  de  femmes  et 
d’enfants,  s’élevèrent  t la  vue  de  l’armée.  Nos 
colonnes  s’avancent  au  pas  de  charge,  et,  malgré 
le  feu  des  assiégés  et  une  grêle  de  pierres , esca- 
ladent la  première  enceinte  des  murailles.  Kléber 
tombe  blessé  d’une  balle  au  front  ; l’aide-de-camp 
du  général  en  chef,  le  brave  et.  intéressant  Polo- 
nais Sulkowsky,  est  deux  fois  culbuté  de  la  brè- 
che. Mais  la  valeur  française  triomphe  bientôt 
de  tous  les  obstacles.  On  chasse  les  Arabes  de 
ruine  en  ruine,  jusqu’à  la  ville  nouvelle.  Le 
combat  avait  déjà  recommencé  dans  les  rues;  le 
soldat , furieux  de  la  résistance  de  l’ennemi , 
tait  laissé  entraîner  par  son  ardeur.  Chaque  mai- 
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son  était  une  citadelle  d’où  partait  une  fusillade 
meurtrière.  Bonaparte  fait  battre  la  générale, 
et  appelle  un  capitaine  turc  pour  négocier  un 
accord  et  porter  aux  habitants  des  paroles  de 
paix.  Il  répand  des  proclamations  en  arabe  ; les 
hostilités  cessent  sur  tous  les  points,  et  Koraïm, 
commandant  des  forces  turques , remet  à l’armée 
les  forts  et  la  ville  d’Alexandrie.  Bonaparte  y 
marqua  son  entrée  par  des  actes  de  douceur  et 
de  générosité. 

Cette  cité  célèbre  était  bien  déchue  de  son 
antique  prospérité  et  de  sa  magnificence.  L’œil 
ne  trouvait  partout  que  des  ruâtes.  La  ville  mo- 
derne était  habitée  par  les  Turcs,  les  Égyptiens 
opulents  et  les  négociants  européens.  Le  peuple 
était  plongé  dans  une  affreuse  misère.  Mais  c’était 
une  possession  importante,  qui  nous  donnait  un 
pied  assuré  en  Égypte. 

Bonaparte  employa  quelques  jours  à organiser 
la  ville  et  la  provincè  avec  une  admirable  activité. 
Ses  ordres  rapides  pourvurent  aux  hôpitaux  mi- 
litaires, aux  provisions  de  vivres,  au  débarque- 
ment des  autres  troupes , et  aux  fortifications 
d’Alexandrie.  Le  colonel  Crétin , l’officier  du 
génie  le  plus  habile  de  France,  fut  chargé  de  les 
exécuter  et  le  fit  avec  une  grande  intelligence. 

Un  petit  nombre  de  Français  avaient  péri  à 
l’attaqué  de  la  ville.  Le  général  en  chef  htinora 
dignement  la  mémoire  de  ces  braves.  A trois 
^gnts  pas  d’Alexandrie  s’élevait,  au  milieu  de  rui- 
la  belle  colonne  de  Pompée,  qui  frappe 
l’imagination  comme  tout  ce  qui  est  sublime. 
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C’est  au  pied  de  ce  monument , et  en  présence  de 
l’armée,  que  nos  camarades  furent  ensevelis.Leurs 
noms  durent  être  inscrits  sur  la  colonne  même. 

§ III. 

L’Egypte,  dont  nous  venions  faire  la  conquête, 
est  un  des  pays  les  plus  singuliers  et  les  plus 
fertiles  du  monde.  Dans  les  anciens  temps , sa  si- 
tuation entre  l’Asie  et  l’Europe  était  devenue 
une  source  de  richesses  et  de  grandeur  : mais 
elle  était  bien  déchue.  Un  fleuve  magnifique 
qui  la  traverse  et  la  féconde,  un  nombre  infini 
de  bourgs  outillages  sur  ses  deux  rives,  des 
champs  couverts  de  palmiers  et  riches  de  toutes 
sortes  de  productions,  puis  de  vastes  plaines  de 
sable,  des  déserts  sans  eau,  sans  verdure  et  tou- 
jours dévorés  par  un  soleil  brûlant,  des  chaînes 
de  montagnes  arides  et  peu  élevées,  cà  et  là  les 
^ruines  imposantes^d’une  ancienne  civilisation , 
les  monuments  encore  debout,  les  colonnes, 
les  obélisques,  les  pyramides  qui  ont  résisté  à 
trente  siècles , tel  est  l’aspect  général  de  cette 
contrée.  Rien  qui  rappelât  cette  belle  Italie,  où, 
au  sein  de  la  victoire,  nous  avions  trouvé  toutes 
les  jouissances  du  luxe  et  de  l’abondance. 

Elle  se  divise  naturellement  en  haute , moyenne 
et  basse  Egypte.  C’est  une  grande  vallée  de  200 
lieues  de  longueur,  sur  4 o à 5o  de  largeur.  Le 
Nil  qui  prend  sa  source  en  Abyssinie,  et  dont 
le  cours  sinueux  est  de  800  lieues,  latravers^^^ 
toute  son  étendue.  Il  n’y  a guère  que  ses  riv^fui 
présentent  des  champs  fertiles.  Plus  loin,  des  deux 
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côtés,  c’est  une  mer  de  sables  , où  se  trouvent 
semées  des  langues  de  terre  cultivable , appelées 
oasis. 

Le  Nil  est  la  véritable  providence  de  l’Égypte. 
Jamais  il  n’y  tombe  de  pluie,  et  la  terre  ne  pro- 
duit que  par  les  inondations  régulières  de  ce 
fleuve.  Il  commence  à s’élever  au  solstice  d’été, 
milieu  de  juin;  l’inondation  s’augmente  pendant 
deux  ou  trois  mois,  puis  diminue  progressive- 
ment. Elle  répand  sur  les  champs  un  limon  qui  les 
engraisse  et  les  féconde,  et  leur  donne  une  pro- 
digieuse fertilité.  Depuis  octobre  jusqu’à  la  fin 
de  février , la  campagne  d’Égypte ftffre  un  aspect 
admirable;  ce  sont  des  plaines  resplendissantes 
de  fleurs,  de  verdure,  et  des  plus  belles  mois- 
sons. Après  le  mois  de  mars  commencent  des 
chaleurs  dévorantes  ; la  terre  se  gerce  si  profon- 
dément, qu’il  est  quelquefois  dangereux  de  la 
traverser  à cheval.  L’inondat^n  du  Nil  est  très- 
bonne  à a5  pieds,  mais  médiocre  à 21,  et  mau- 
vaise à 20.  De  là  les  années  de  fertilité  et  de  di- 
sette. Une  foule  de  canaux  en  répandent  les  eaux 
dans  toutes  les  directions. 

Les  historiens  assurent  que  dans  les  anciens 
temps  l’Égypte  avait  20  millions  d’habitants  et 
plus  de  20  mille  villes.  Les  révolutions  physiques 
et  politiques  ont  détruit  lentement  cette  prospé- 
rité et  cette  population.  Les  canaux,  mal  entre- 
tenus , ont  disparu  ; les  sables  ont  envahi  les  ter- 
. ^^ertiles  ; le  désert  a gagné  tout  ce  qu’a  perdu 
la^^Pisation.  A notre  arrivée,  la  population  de 
l’Égypte  n’était  que  de  deux  millions  5oo  mille 
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habitants.  Semblable  aux  ruines  qui  la  couvrent, 
elle  offrait  les  débris  de  plusieurs  peuples  et  de 
différents  âges.  Il  faut  y remarquer  trois  races, 
les  Mamelucks,  les  Turcs  ottomans,  les  Arabes 
ou  naturels  du  pays , qui  n’avaient  ni  les  mêmes 
mœurs,  ni  la  même  langue;  la  religion  seule 
était  commune.  Les  Cophtes , race  primitive  sub- 
juguée au  VIIe  siècle  par  les  Arabes , s’élevaient 
à 200  mille,  et  comme  toutes  les  classes  proscri- 
tes, ils  s’étaient  voués  aux  plus  ignobles  métiers. 

Les  Mamelucks  gouvernaient  le  pays,  et  pos- 
sédaient les  richesses  et  la  force.  C’était  une  mi- 
lice guerrière,  y^crutée  en  Circassie,  combattant 
toujours  à cheval , et  d’une  rare  intrépidité.  Ils 
avaient  pour  chefs  24  beys  ou  princes.  La  mai- 
son de  chaque  bey  se  composait  de  sept  à huit 
cents  Mamelucks,  et  offrait  en  général  une 
grande  magnificence. 

Les  Turcs,  établis  en  Égypte  depuis  le  XVIe 
siècle,  formaient  le  <?orps  des  janissaires  et  spa- 
his; ils  étaient  environ  200  mille,  mais  ne  fai- 
sant guère  de  service  réel,  et  constamment  avilis 
et  humiliés  par  les  Mamelucks.  Le  pacha  envoyé 
par  la  Porte  (cour  de  Constantinople)  n’avait 
aucune  autorité , et  changeait  tous  les  ans. 

Les  Arabes  composaient  la  masse  presque  en- 
tière de  la  population.  Ils  descendaient  des  com- 
pagnons de  Mahomet.  Les  plus  illustres  , grands 
propriétaires  , réunissant  les  fonctions  du  culte 
et  de  la  magistrature  , étaient , sous  le  nom  de 
scheiks,  les  véritables  grands  de  l’Égypte, 
étaient  membres  des  divans  et  des  mosquées , et 


exerçaient  une  grande  influence.  Puis  venaient  la 
classe  des  petits  propriétaires,  la  plus  nombreuse 
des  Arabes  , et  la  classe  inférieure  des  paysans  ou 
fellahs,  vivant  dans  l’abjection  et  la  misère. 

11  y avait  une  quatrième  classe  d’Arabes  , c’é- 
taient les  Bédouins  ou  enfants  du  désert,  s’éle- 
vant à près  de  120  mille  âmes,  et  fournissant 
i5  à 20  mille  cavaliers.  Leur  métier  était  d’es- 
corter les  caravanes,  ou  de  prêter  leurs  chameaux 
pour  les  transports.  Mais  brigands  sans  foi , ils 
pillaientsouventles  marchands  qu’ils  escortaient; 
souvent  ils  poussaient  leurs  ravages  jusque  sur 
les  rives  du  Nil,  et  rentraient  p^mptement  dans 
le  désert  avec  leur  butin.  Ils  n’auraient  pu  y vi- 
vre , s’il  n’y  avait  eu  çà  et  là  quelques  oasis  fer- 
tiles; car  ces  plaines  immenses,  sablonneuses, 
brûlées  par  l’ardeur  du  soleil,  n’ont  ni  arbres  ni 
végétation.  De  loin  en  loin  on  rencontre  des 
sources  d’eau ■,  plus  ou  moins  saumâtre,  et  à 
peine  potable.  ^ 

Cette  diversité  de  races  et  d’intérêts  n’échappa 
point  à la  sagacité  de  Bonaparte,  et  c’est  d’après 
cet  état  de  choses  qu’il  dicta  les  proclamations 
aux  scheiks  et  aux  Arabes,  et  qu’il  établit  son 
système  de  gouvernement.  Flattant  habilement 
l’esprit  national  arabe  et  la  religion  duKoran,  il 
ne  fit  la  guerre  qu’aux  Mamelucks,  qu’il  présen- 
tait comme  les  oppresseurs  du  pays.  Doué  d’une 
imagination  tout  orientale,  il  lui  était  facile  de 
^prendre  le  style  solennel  et  imposant  qui  conve- 
^Pfit  à la  race  arabe.  « Depuis  assez  long-temps  , 
« disait-il,  ces  esclaves  achetés  dans  le  Caucase 
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« et  dans  la  Géorgie  tyrannisent  la  plus  belle 
« partie  du  monde;  mais  Dieu,  de  qui  tout  dé- 
fi pend , a ordonné  que  leur  empire  finît. 

« Peuples  de  l’Egypte,  on  vous  dira  que  je 
« viens  pour  détruire  votre  religion  ; ne  le  croyez 
« pas!  répondez  que  je  viens  vous  restituer  vos 
« droits,  punir  les  usurpateurs,  et  que  je  res- 
« pecte,  plus  que  les  Mamelucks,  Dieu , son  pro- 
« phète  et  le  Koran.  » Parlant  de  la  tyrannie  des 
Mamelucks  : « Y a-t-il  une  belle  terre?  elle  ap- 
« partient  aux  Mamelucks.  Y a-t-il  un  beau  che- 
« val,  une  belle  esclave  , une  belle  maison  ! cela 
« appartient  aux^Hamelucks.  Si  l’Égypte  est  leur 
« ferme,  qu’ils  montrent  le  bail  que  Dieu  leur 
« en  a fait.  Mais  Dieu  est  juste  et  miséricordieux 
« pour  le  peuple. 

« Il  y avait  jadis  parmi  vous  de  grandes  villes, 
« de  grands  canaux,  un  grand  commerce;  qui  a 
« tout  détruit,  si  ce  n’est  l’avarice^  les  injustices 
« et  la  tyrannie  des  Ivîamelucks  ? 

« Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec 
« nous!  ils  prospéreront  dans  leur  fortune  et 
« leur  rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres  ! 
« ils  auront  le  temps  de  nous  connaître  et  de  se 
« ranger  avec  nous.  Mais  malheur,  trois  fois 
« malheur  à ceux  qui  s’armeront  pour  les  Ma- 
« melucks , et  combattront  contre  nous  ! il  n’y 
« aura  pas  d’espérance  pour  eux;  ils  périront.  » 

§ IV. 

Pendant  le  séjour  de  Bonaparte  à Alexand 
le  reste  de  l’armée  avait  heureusement  débarque. 
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Elle  s’élevait  à trente  mille  hommes.  Kléber, 
qui  avait  besoin  de  guérir  sa  blessure,  tut  chargé 
cîu  commandement  d’Alexandrie.  L’amiral Brueys 
reçut  ordre  de  faire  sonder  le  vieux  port  pour 
le  mouillage  des  gros  vaisseaux,  et  la  flotte  fut 
mise  provisoirement  à l’ancre  dans  la  rade  d’A- 
boukir. 

Pour  ne  pas  donner  le  temps  aux  Mamelucks 
de  concerter  leurs  moyens  de  défense , il  fallait 
brusquer  la  conquête  de  l’Égypte.  L’élite  de 
leurs  forces  se  composait  de  cavalerie  la  plus  re- 
doutable du  monde;  l’infanterie  ne  consistait 
qu’en  milices  hors  d’état  de  se^uesurer  avec  nos 
soldats.  Le  succès  dépendait  de  la  vivacité  de 
nos  attaques  et  de  l’effroi  qu'elles  devaient  pro- 
duire. Il  fallait  donc  se  diriger  sans  retard  sur 
le  Kaire , la  ville  sainte  des  Arabes  et  la  capi- 
tale de  l’Égypte.  Deux  routes  y conduisaient, 
l’une  en  passant  par  le  désert  de  Damanhour, 
l’autre  par  Rosette,  en  c*oyant  la  mer  et  tra- 
versant le  lac  Madieh  : mais  celle-ci  était  beau- 
coup plus  longue,  et  d’ailleurs  on  n’était  pas  encore 
maître  de  Rosette.  Le  général  en  chef  se  décida 
pour  la  route  du  désert.  La  division  du  général 
Desaix,  formant  l’avant-garde  de  l’armée,  reçut 
ordre  de  marcher  sur  Damanhour.  Les  autres 
divisions  devaient  suivre  à un  jour  d’intervalle. 
On  partit  le  6 juillet. 

Ce  fut  Desaix  que  les  privations  et  les  souf- 
frances atteignirent  le  premier.  Dans  ces  vastes 
^Jiines  de  sable,  dévorées  par  le  soleil  brûlant 
des  Tropiques,  on  se  dispute  l’eau,  partout  ail- 
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leurs  si  commune;  on  cache  à la  recherche  du 
voyageur  les  puits  et  les  sources , ces  trésors  se- 
crets du  désert,  et  souvent,  après  des  marches 
étouffantes,  on  ne  trouve,  pour  satisfaire  l’im- 
périeux besoin  de  la  soif,  que  des  eaux  rebutan- 
tes par  leur  goût  saumâtre.  Nos  soldats,  au  mi- 
lieu de  ces  sables  brûlants  et  stériles,  éprouvè- 
rent des  maux  inouïs.  Le  brave  Desaix , si  ferme 
dans  les  plus  grands  dangers , était  sur  le  point 
de  fléchir.  Il  écrivait  à Bonaparte  : « De  grâce, 
« mon  général,  ne  nous  laissez  pas  dans  cette 
« horrible  situation  ; la  troupe  se  décourage  et 
« murmure.  Faiteîqpous  avancer  ou  reculer  à 
« toutes  jambes.  Si  l’armée  ne  passe  pas  le  dé- 
« sert  avec  toute  la  rapidité  de  l’éclair,  elle  pé- 
« rira.»  Les  autres  divisions  n’eurent  pas  moins 
à souffrir.  L’espérance , les  forces  des  soldats 
s’épuisaient  dans  ces  immenses  plaines  de  sables 
mouvants.  Point  d’omble,  point  de  verdure,  à 
peine  quelques  puits  d’eau  saumâtre.  Une  illu- 
sion propre  à ces  climats  brûlants  contribuait 
encore  à les  abattre,  après  avoir  un  instant  ra- 
nimé leur  courage.  C’est  le  phénomène  du  Mi- 
rage. Le  matin , devant  eux  se  réfléchissaient  au 
loin  des  lacs  immenses,  reproduisant  l’image 
d’arbres,  de  monticules  de  sable  et  toutes  les  iné- 
galités du  terrain  ; nos  soldats  haletants  pressaient 
alors  leur  marche  , mais  l’eau  fuyait' devant  eux, 
se  montrant  toujours  à la  même  distance , et  ces 
lacs  imaginaires  finissaient  par  s’évanouir.  A l’es- 
poir trompé  succédaient  la  tristesse,  l’abatlemem 
et  un  entier  épuisement  de  forces. 

Ce  phénomène  du  Mirage  est  produit  par 
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l’ardeur  du  soleil  qui  condense  les  vapeurs  que 
la  terre  exhale,  et  les  empêche  de  s’élever;  elles 
forment  un  nuage  qui  tout  le  jour  couvre  la  sur- 
face de  la  terre,  et  ressemble  à une  mer  calme 
vue  de  loin.  La  nuit,  elles  tombent  en  rosées 
abondantes  et  froides,  en  sorte  qu’après  le  cou- 
cher du  soleil,  on  découvre  de  plus  loin  que 
pendant  la  chaleur  du  jour. 

Les  Arabes  harcelaient  sans  cesse  l’armée,  et 


chose  plus  funeste,  ils  comblaient  et  infectaient 
les  citernes  et  les  puits,  déjà  si  rares  dans  ces 
déserts.  Enfin  , après  quelques  jours  de  marche, 
nous  arrivâmes  sur  les  rive^,du  Nil,  couronnées 
de  riches  moissons.  A la  vue  du  Nil  et  de  cette 
eau  si  désirée,  les  soldats  s’y  précipitèrent,  et 
en  se  baignant  dans  ses  flots  oublièrent  toutes 
leurs  fatigues. 

Ce  fut  alors  qu’on  vit  paraître  quelques  cen- 
taines de  Mamelucks  qui  galopaient  dans  la 
plaine  pour  reconnaîtrl'notre  marche.  Plusieurs 
volées  de  mitraille  les  dispersèrent.  Le  1 3 juillet, 
nous  rencontrâmes  Mourad-bey , le  plus  coura- 
geux des  chefs  mamelucks,  posté  avec  4000 che- 
vaux près  du  village  de  Chebreïss , ayant  son 
flanc  droit  couvert  par  une  flottille.  Rien  de  plus 
imposant  que  ce  spectacle.  Ces  chevaux  magni- 
fiques, richement  caparaçonnés,  l’air  martial 
des  cavaliers,  la  diversité  brillante  de  leurs  cos- 
tumes, ces  schalls  roulés  autour  de  leur  tête  et 
surmontés  d’aigrettes,  tout  cela  frappait  vive- 
11  ment  nos  regards. 

Le  combat  s’engagea  entre  nos  flottilles  : celle 
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de  l’ennemi  attaqua  la  nôtre  , qui  côtoyait  notre 
marche  en  remontant  le  Nil.  Pour  la  dégager, 
Bonaparte  se  porta  contre  Mourad-bey.  Chacune 
de  ses  cinq  divisions  formait  un  carré  qui  pré- 
sentait à chaque  face  six  hommes  de  hauteur; 
l’artillerie  était  placée  aux  angles;  au  centre, 
étaient  les  équipages  et  la  cavalerie.  Ces  carrés 
disposés  en  échelons  se  flanquaient  réciproque- 
ment. 

A peine  l’armée  paraît-elle  à une  demi-lieue 
des  Mamelucks , que  soudain  ils  s’élancent  en 
foule  et  inondent  la  plaine.  Ils  débordent  les 
ailes,  caracolent  si^  les  flancs  et  autour  de  nos 
carrés.  Partout  ils  trouvent  un  rempart  de  baïon- 
nettes ou  un  feu  terrible  qui  les  disperse.  D’au- 
tres escadrons  chargent  avec  impétuosité  le  front 
de  l’armée.  On  les  laisse  approcher  jusqu’à  la 
portée  de  la  mitraille;  aussitôt  l’artillerie  se  dé- 
masque et  les  accable  d^ne  pluie  de  fer  et  de 
feu.  Alors  nos  soldats  s’ébranlent,  et  marchent 
au  pas  de  charge  sur  le  village  de  Chebreïss.  On 
l’emporte  après  une  faible  résistance.  Les  Mame- 
lucks opèrent  leur  retraite  en  désordre  vers  le 
Kaire.  Leur  flottille  prend  également  la  fuite, 
après  un  combat  acharné  de  deux  heures.  Telle 
fut  la  première  action  où  les  Français  restèrent 
victorieux.  Ils  avaient  vu  de  près  ces  redoutables 
Mamelucks  ; ils  savaient  comment  ils  pourraient 
en  triompher  une  seconde  fois. 

L’armée  se  remit  en  marche  pour  le  Kaire. 
Pendant  huit  jours,  elle  suivit  la  rive  du  Nil, 
traversant  des  villages  abandonnés,  manquant 
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souvent  de  provisions,  au  milieu  de  superbes 
moissons  : on  n’avait  ni  fours  ni  moulins.  Le  dî- 
ner de  Bonaparte  et  de  l’état-major  consistait  en 
un  plat  de  lentilles.  Le  seul  adoucissement  aux 
privations  était  une  espèce  de  melon  d’eau , 
nommé  pastèque , qui  donnait  une  nourriture 
saine  et  rafraîchissante.  Mais  pendant  les  mar- 
ches, sous  un  soleil  brûlant,  l’humeur  revenait 
souvent,  et  après  l’humeur  les  plaisanteries.  On 
ne  voyait  pas  cette  capitale  du  Kaire , si  vantée 
comme  une  des  merveilles  de  l’Orient;  et  le  soir 
nos  soldats  s’épuisaient  en  conversations  politi- 
ques, en  raisonnements  et  eqrplaintes.  Que  som- 
mes-nous venus  faire  ici?  disaient  les  uns  ; le 
Directoire  nous  a déportés.  Caffarelli,  disaient 
les  autres , est  l'agent  dont  on  s’est  servi  pour 
tromper  le  général  en  chef.  Plusieurs  s’étant 
aperçus  que  partout  où  il  y avait  des  vestiges 
d’antiquité,  on  les  fouillait  avec  soin,  se  répan- 
daient en  invectives  contre  les  savants,  qui, 
pour  faire  leurs  fouilles , avaient , disaient-ils  , 
donné  l’idée  de  l' expédition.  Dans  la  pensée  du 
soldat,  le  savant  était  la  cause  première  de  l’ex- 
pédition orientale  ; aussi  c’était  sur  les  hommes 
de  la  science  que  tombaient  d’abord  les  bour- 
rasques et  la  mauvaise  humeur.  Cette  partie  de 
l’armée,  peu  habituée  aux  fatigues,  était  montée 
sur  des  ânes.  Se  rapprochait-elle  des  troupes,  à 
l’apparition  d’une  tribu  de  Bédouins,  « au  cen- 
tre les  ânes  et  les  savants  ! » criaient  alors  les 
Soldats,  et  de  longs  éclats  de  rire  accueillaient 
cette  saillie  habituelle.  L’état-major  n’était  guère 
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plus  ménagé.  Curieux  de  découvertes,  Caffarelh 
ne  laissait  aucune  ruine  sans  lui  rendre  visite. 
Les  soldats  le  voyant  clopiner  çà  et  là,  au  milieu 
des  bataillons,  disaient  en  faisant  allusion  à sa 
jambe  de  bois  : « Il  se  moque,  bien  de  ça , lui  , il 
« a toujours  un  pied  en  France.  » Mais  ce 
brave  et  spirituel  général  et  les  savants  ne  tar- 
dèrent pas  à reconquérir  l’estime  de  l’armée. 

§ T. 

Quelques  lieues  avant  d’arriver  au  Kaire,  Bo- 
naparte fut  instruit  que  Mourad-bey  avait  réuni 
près  de  la  capitale  tous  ses  Mamelucks  , la  milice 
du  Kaire  et  un  grand  nombre  d’Arabes,  résolu 
de  livrer  une  bataille  décisive.  L’armée  partit 
d’Omedinar  à une  heure  du  matin.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  Chebreïss,  elle  rencontra  un 
corps  de  Mamelucks;  c’était  l’avant-garde  de 
Mourad-bey.  Elle  se  replia  avec  ordre  et  sans 
rien  tenter.  Tout  annonçait  que  cette  journée 
déciderait  du  sort  de  l’Égypte.  Les  soldats  repri- 
rent courage,  instruits  qu’ils  approchaient  du 
terme  de  leurs  fatigues  ; une  ardeur  martiale 
régnait  dans  tous  les  rangs.  Lorsque  le  jour  pa- 
rut à l’horizon , l’armée  aperçut  les  Pyramides 
dorées  par  les  premiers  rayons  du  soleil.  A la 
vue  de  ces  monuments  prodigieux , sur  lesquels 
tant  de  siècles  ont  passé,  elle  s’arrêta,  saisie  d’é- 
tonnement, de  curiosité  et  d’admiration.  Le  vi- 
sage du  général  en  chef  était  rayonnant  d'enthou- 
siasme; il  se  mit  à galoper  devant  les  rangs  de^ 
soldats,  et  leur  annonçant  le  combat,  en  morr- 
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liant  les  Pyramides  : « Soldats,  s’écria-t-il,  vous 
allez  combattre  aujourd’hui  les  dominateurs  de 
l’Égypte;  songez  que  du  haut  de  ces  monuments, 
quarante  siècles  vous  contemplent  ! » 

On  s’avança  d’un  pas  rapide.  A dix  heures, 
l’armée  aperçut  les  3oo  minarets  du  Kaire  , puis 
l’infanterie  nombreuse  qui  gardait  le  bourg  d’Em- 
babeh  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  la  magnifique 
cavalerie  des  Mamelucks,  dont  les  armes  étince- 
laient d’or  et  d’acier,  et  derrière  eux,  à l’hori- 
zon, les  Pyramides  dans  leur  majestueuse  gran- 
deur. Bonaparte  examine  avec  soin  les  disposi- 
tions de  l’ennemi.  Leur  armp  s’étendait  sur  une 
ligne  immense  duNil  aux  Pyramides , et  s’élevait 
à 6 o mille  hommes.  Les  janissaires  et  les  spahis, 
au  nombre  de  20  mille,  gardaient  un  grand  camp 
retranché,  près  d’Ernbabeh  , armé  de  40  pièces 
de  canon.  La  cavalerie  des  Mamelucks,  s’élevant 
à 10  mille  hommes,  servis  chacun  par  trois  fel- 
lahs à pied , occupait  ie  centre.  Un  corps  de 
3ooo  cavaliers  arabes  tenait  l’extrême  gauche,  et 
remplissait  l’intervalle  des  Mamelucks  aux  Pyra- 
mides. Ces  dispositions  étaient  formidables.  Nous 
ignorions  quelle  sei'ait  la  résistance  des  janissai- 
res et  des  spahis,  mais  nous  connaissions  et  re- 
doutions beaucoup  l’habileté  et  l’impétueuse  bra- 
voure des  Mamelucks. 

Bonaparte  dispose  son  armée  comme  à Che- 
breïss,  mais  de  manière  à présenter  plus  de  feu 
aux  ennemis.  Desaix  commande  la  droite  avec 
^r.eux  divisions,  Dugua  le  centre  avec  la  division 
Kléber,  et  Yial  la  gauche  avec  les  divisions  Boa 
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et  Menou.  Le  général  en  chef  examina  avec  de 
bonnes  lunettes  le  camp  retranche';  il  fut  plein 
de  joie,  quand  il  vit  que  l’artillerie  n’était  point 
sur  affûts  de  campagne,  et  ne  pouvait  sortir , 
ainsi  que  l’infanterie,  qui  n’oserait  le  tenter  sans 
canons.  Il  saisit  et  ordonne  le  mouvement  qui 
devait  assurer  la  victoire,  et  qui  consistait  à pro- 
longer sa  droite  , pour  être  hors  de  l’atteinte  de 
P artillerie,  et  il  tombe  avec  toutes  ses  forces  sur 
la  cavalerie  des  Mamelucks. 

Mourad-bey  qui,  sans  être  instruit,  était  doué 
d’un  grand  caractère  et  d’un  coup-d’œil  pénétrant, 
devine  sur-le-champ 'intention  de  ce  mouvement, 
et  qu’il  faut  l’empêcher  à tout  prix.  Dès  qu’il 
voit  nos  colonnes  en  marche,  il  s’avance  hardi- 
ment avec  les  deux  tiers  de  sa  cavalerie,  et  se 
précipite  sur  les  deux  divisions  du  général  De- 
saix. La  charge  fut  si  rapide,  qu’un  moment  les 
carrés  parurent  ébranlés  .et  en  désordre;  mais  ils 
se  reformèrent  promptement.  Nos  braves  soldats 
les  reçoivent  à bout  portant,  avec  un  feu  terrible 
de  mousquelerie  et  de  mitraille.  En  vain  ces 
innombrables  cavaliers  renouvellent  leur  charge 
impétueuse,  en  vain  galopant  autour  de  cette 
citadelle,  ils  font  des  efforts  désespérés  pour 
l’entamer,  nos  soldats  gardent  une  héroïque  con- 
tenance et  une  vigueur  inébranlable.  Ils  étaient 
comme  une  muraille  d’acicr.  Quelques  Mame- 
lucks des  plus  braves  parviennent  pourtant  à 
faire  brèche,  en  se  précipitant  sur  les  baïonnet-  ^ 
tes,  et  renversant  leurs  chevaux  sur  nos  fan  tas- 
sins;  ils  pénètrent  jusqu’au  milieu  du  carré  qui 
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se  referme,  et  viennent  expirer  auprès  du  gene- 
ral Desaix.  Au  milieu  de  la  mitraille  , des  bou- 
lets, de  la  poussière  et  de  la  fume'e,  une  partie 
des  Mamelucks  rentre  dans  le  camp  retranché. 
Mourad-bey , suivi  de  ses  plus  habiles  officiers, 
se  dirige  sur  Gizeh  , et  se  trouve  ainsi  séparé  de 
son  armée. 

Cependant  à la  gauche , les  divisions  Bon  et 
Menou  se  portent  sur  le  camp  retranché,  s’en 
emparent,  et  font  un  feu  terrible  sur  les  Mame- 
lucks qui  rentraient.  Au  centre , ils  sont  vivement 
pressés  par  la  division  Dugua,  où  se^-trouve  Bona- 
parte en  personne.  La  terreur  et  le  désordre  se 
répandent  dans  toute  la  plaine.  Infanterie , cava- 
lerie , tout  cherche  son  salut  dans  une  fuite  pré- 
cipitée ou  dans  les  eaux  du  Nil.  Plusieurs  mil- 
liers essayèrent  de  traverser  le  fleuve  qui  les  en- 
gloutit. On  porta  à 5ooo  le  nombre  des  Mame- 
lucks qui  furent  noyés  dans  cette  bataille.  De 
cette  armée  de  6o,oo&  hommes,  il  n’échappa 
que  25oo  cavaliers  avec  Mourad-bey;  la  plus 
grande  partie  de  l’infanterie  s’était  sauvée  à la 
nage.  Le  camp  retranché  de  l’ennemi,  4oo  cha- 
meaux chargés  de  bagages,  4°  pièces  d’artille- 
rie , une  foule  de  beaux  chevaux  arabes  et  la 
possession  assurée  du  Kaire , tels  furent  les  ré- 
sultats de  cette  glorieuse  victoire.  Le  général 
en  chef  lui  donna  le  nom  de  bataille  des  Py- 
ramides (21  juillet)  (1). 

1 ( i)La  campagne  d’Égypte  a inspiré  de  grandes  et  belles  choses 

à nos  peintres.  Qui  ne  connaît,  qui  n’a  point  admiré  lés  ta- 
bleaux de  la  Bataille  des  Pyramides , de  la  Révolte  du  Kaire  , des 
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Les  Mamelucks  avaient  sur  le  Nil  une  soixan- 
taine de  bâtiments  chargés  de  toutes  leurs  riches- 
ses. Voyant  l’issue  du  combat  et  désespérant  de 
les  sauver,  ils  y mirent  le  feu.  Pendant  toute  la 
nuit,  au  travers  des  tourbillons  de  flammes  et  de 
fumée,  nous  apercevions  se  dessiner  les  minarets 
et  les  édifices  du  Kaire  et  de  la  ville  des  Morts. 
Ces  tourbillons  de  flammes  éclairaient  tellement, 
que  nous  pouvions  découvrir  jusqu’aux  Pyra- 
mides. 

Bonaparte  plaça  son  quartier-général  à Gizeb, 
sur  les  bords  du  Nil , où  Mourad-bey  avait  une 
superbe  habitation.  Ç,gtte  maison  ne  ressemblait 
en  rien  aux  châteaux  d’Europe.  L’intérieur,  orne' 
avec  luxe  , était  rempli  de  coussins  et  de  divans 
des  plus  belles  soieries  de  Lyon.  Dans  les  jar- 
dins se  trouvaient  des  arbres  magnifiques  et  des 
berceaux  de  vignes,  chargés  des  plus  beaux  rai- 
sins du  moude.  Les  soldais  y étaient,  accourus 
en  foule;  la  vendange  fut  bientôt  faite.  Mais  ils 
firent  sur  le  champ  de  bataille  un  butin  d’une 
autre  espèce  qui  ne  les  intéressait  pas  moins; 
c’étaient  des  schalls  magnifiques,  des  armes  gar- 
nies d’or^t  d’argent,  des  chevaux  dont  les  selles 
et  les  harnais  éblouissaient  par  le  luxe,  et  des 
bourses  qui  renfermaient  trois  ou  quatre  cents 
pièces  d’or;  car  les  Mamelucks  avaient  coutume 
de  porter  toute  leur  fortune  avec  eux , quand  ils 
allaient  combattre. 

Vettiféris  de  Jaffa,  delà  Bataille  d’Aboukir,  etc.  et  quelques  au- 
tres ? Grâce  à Gros  et  Girodet , cfts  scènes  revivent , avec  tout  leur 
éclat  et  leur  grandeur.  Allez  revoir  encore  ces  beaux  tableaux. 
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Le  désastre  des  Mamelucks,  la  déroute  des 
janissaires,  avaient  répandu  dans  le  Kaire  une 
extrême  consternation.  Tous  les  rapports  sur  la 
bataille  donnaient  aux  Français  un  caractère  qui 
tenait  du  merveilleux.  La  ville  était  en  proie  à 
tous  les  genres  de  désordre  et  d’excès;  une  popu- 
lace grossière  et  féroce  voulait  piller  à la  fois  les 
riches  palais  des  beys  et  les  maisons  des  négo- 
ciants français.  Malheureusement  la  flottille  fran- 
çaise n’avait  pas  encore  remonté  le  Nil,  et  nous 
n’avions  point  de  navires  pour  le  traverser.  Bo- 
naparte envoya  une  proclamation  aux  scheiks 
et  notables  du  Kaire.  Bie^  ôt  une  députation  se 
rendit  au  quartier  du  général  en  chef,  pour  trai- 
ter de  la  reddition  de  la  ville,  et  implorer  la 
clémence  du  vainqueur.  Elle  reçut  les  assuran- 
ces les  plus  pacifiques,  et  elle  revint  au  Kaire, 
accompagnée  d’un  détachement  de  la  3ae  demi- 
brigade,  commandé  p£ÿ’  le  brave  Dupuy,  nommé 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  des 
Pyramides.  Ce  corps  défila  dans  les  rues  du 
Kaire,  au  milieu  d’une  population  immense, 
réunie  sur  son  passage,  dans  un  silence  respec- 
tueux, et  alla  prendre  possession  de  la  citadelle, 
à l’extrémité  de  la  ville,  sur  les  confins  du  désert. 
Je  rappelle,  mes  vieux  camarades,  ce  souvenir: 
à la  grande  journée  des  Pyramides , la  32e  avait 
brillé  par  sa  froide  intrépidité.  La  première,  elle 
obtint  l’honneur  d’entrer  dans  la  capitale  de 
l’Egypte.  Le  général  en  chef  nous  suivi  t de  près. 
Vainqueur  à Chebreïss,  aux  Pyramides,  les 
Mamelucks  défaits,  et  leur  chef  Maurad-bey 
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contraint  de  s’enfuir  dans  la  Haute-Égypte,  il  y 
fit,  après  20  jours  de  campagne,  son  entrée 
triomphale,  à la  tête  de  son  armée,  et  alla  pren- 
dre possession  du  palais  d’Elfi-bey,  qui  devint 
son  quartier-général  (26  juillet). 

A peine  fut-il  établi,  qu’il  donna  des  ordres 
pour  poursuivre  Mourad-bey  dans  la  Haute- 
Egypte.  A ce  guerrier  qui  montrait  du  courage 
et  de  l’habileté,  il  opposa  un  de  ses  meilleurs 
lieutenants  : c’était  Desaix,  si  brave,  si  modestes, 
si  admirable  dans  les  dangers.  Sa  division,  de 
3ooo  hommes  seulement,  devait  remonter  le 
cours  du  Nil,  harcele^  sans  cesse  les  débris  des 
Mamelucks  et  les  troupes  des  Arabes,  et  sou- 
mettre la  Haute-Égypte.  Cette  mission,  nous  le 
verrons  bientôt,  fut  glorieusement  remplie. 

Bonaparte  s’occupa  immédiatement  de  l’or- 
ganisation civile  et  militaire  du  pays.  Il  faut  l’a- 
voir vu  à cette  époque  où  il  était  dans  toute  la 
force  de  sa  jeunesse  et  d?  son  génie  : rien  n’é- 
chappait à son  intelligence  et  à sa  prodigieuse 
activité.  Il  gagna,  par  un  mélange  de  douceur  et 
de  fermeté,  les  scheicks,  qui  exerçaient  une 
grande  influence  sur  le  peuple.  Il  établit  au 
Kaire  et  dans  toutes  les  provinces  un  divan  ou 
conseil  municipal  qui  devait  veiller  à la  bonne 
administration,  à la  police,  à l’exécution  de  la 
justice.il  assura  le  bien-être  des  soldats,  en  fai- 
sant construire  des  fours  à pain,  en  distribuant 
d’abondantes  provisions,  et  les  logea  dans  les 
meilleures  maisons  des  Mamelucks.  U,  renou- 
vela l’ordre  d’observer  la  plus  sévère  discipline, 


chose  essentielle  chez  un  peuple  si  récemmen  t 
conquis.  Cet  ordre  fut  strictement  exécuté.  Peu 
de  temps  s’était  écoulé,  et  l’on  voyait  déjà  les 
Français  admis  dans  les  boutiques,  vivre  paisi- 
blement avec  les  habitants , fumer  la  pipe  avec 
eux,  les  aider  dans  leurs  travaux  et  caresser 
leurs  enfants. 

Habile  à se  concilier  les  esprits,  Bonaparte 
saisissait  toutes  les  occasions  de  prendre  part 
aux  fêtes  de  l’Égypte.  Celle  du  Nil  est  la  plus 
grande  et  la  plus  solennelle.  Ce  fleuve  , bienfai- 
teur de  la  contrée , est  en  vénération  chez  les 
Égyptiens,  et  l’objet  d’ury f espèce  de  culte.  Pen- 
dant l’inondation , il  s’introduit  au  Kaire  par  un 
grand  canal  ; une  digue  lui  ferme  l’entrée  de  ce 
canal,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  à une  cer- 
taine hauteur.  Alors  on  la  coupe,  et  le  jour  de 
cette  opération  est  une  fête  populaire.  Elle  fut 
célébrée  au  milieu  d’août.  Un  peuple  immense 
était  accouru.  Les  troupes  étaient  sous  les  armes, 
et  Bonaparte,  à la  tête  de  son  état-major,  accom- 
pagnait les  principales  autorités  du  pays. D’abord 
un  scheik  déclara  la  hauteur  à laquelle  était 
parvenu  le  Nil  : elle  s’élevait  à à5  pieds,  ce  qui 
était  un  signe  d’abondance  et  causa  une  grande 
joie.  On  travailla  ensuite  à couper  la  digue. 
Toute  l’artillerie  française  retentit  à la  fois  au 
moment  où  les  eaux  du  fleuve  se  précipitèrent. 
Suivant  l’usage,  une  foule  de  barques  s’élancè- 
rent dans  le  canal , pour  obtenir  le  prix  destiné 
à celle  qui  parviendrait  à y entrer  la  première. 
Bonaparte  donna  le  prix  lui-même.  Une  foule 
d’hommes  et  d’enfants  se  plongeaient  dans  les 
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eaux  du  Nil,  attachant  a ce  bain  des  propriétés 
bienfaisantes.  Le  soir  la  ville  fut  illuminée,  et  la 
journée  s’acheva  dans  les  festins.  (18  août.) 

Le  lendemain  , la  fête  du  prophète  ne  fut  pas 
célébrée  avec  moins  de  pompe.  Le  général  en 
chef  se  rendit  à la  grande  mosquée,  s’assit  sur 
des  coussins,  les  jambes  croisées  comme  les 
scheiks,  et  récita  avec  eux  les  litanies  du  pro- 
phète, qui  comprenaient  sa  vie  entière.  Il  assista 
ensuite  à un  magnifique  repas,  donné  par  le 
grand  scheik,  élu  dans  la  journée,  et  reconnu 
pour  le  premier  descendant  de  Mahomet.  Ce  n’é- 
tait  pas  une  chose  puérile  de  flatter  ainsi  les 
mœurs  des  Arabes  'èt  des  scheiks.  En  s’asso- 
ciant à leurs  fêtes,  Bonaparte  augmentait  son 
ascendant  et  leur  inspirait  plus  de  confiance. 

§ VI. 

La  possession  du  Kaire  avait  facilité  la  con- 
quête de  la  basse  et  moyenne  Égypte.  Quelques 
divisions,  conduites  par  des  généraux  intrépides, 
l’avaient  accomplie  sans  résistance  sérieuse.  De- 
saix attendait  1 automne  pour  suivre  avec  vigueur 
ses  opérations  contre  Mourad-bey  et  ses  Maine- 
lucks.  Partout  la  fortune  semblait  sourire  à l’ar- 
mée française , et  ce  fut  au  milieu  des  plus 
belles  espérances  qu’arriva  la  nouvelle  de  la 
plus  terrible  catastrophe  : la  destruction  de  notre 
flotte  dans  la  rade  d’Aboukir. 

Bonaparte,  à son  départ  d’Alexandrie,  avait 
fortement  recommandé  à l’amiral  Brueys  démet- 
tre son  escadre  à l’abri  des  Anglais,  soit  en  la 
faisant  entrer  dans  le  vieux  port,  soit  en  la  diri- 
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géant  sur  Corfou  , si  cela  ne  pouvait  s’effectuer. 
Nos  marins  avaient  prétendu  que  le  canal  menant 
au  port  d’Alexandrie  n’était  pas  accessible  aux 
vaisseaux  de  ligne;  des  sondes,  faites  par  les  or- 
dres du  général  en  chef,  prouvèrent  que  ceux 
de  74  pouvaient  passer.  Il  pressa  cette  opération. 
L’amiral  Brueys  la  trouvait  hasardeuse,  et  per- 
suadé qu’il  serait  bloqué  par  trois  vaisseaux  dans 
ce  défilé,  d’où  il  ne  pourrait  jamais  sortir,  il 
préférait  tenir  la  mer.  I!  s’était  enfin  décidé  à partir 
pour  Corfou;  mais  étant  fort  attaché  au  général 
en  chef,  il  ne  voulut  pas  mettre  à la  voile  sans 
avoir  des  nouvelles  de  son  entrée  au  Kaire  et  de 
l’établissement  de  l’armé  française  : tout  cela 
fit  perdre  un  temps  précieux,  et  amena  le  désastre 
le  plus  funeste. 

L’amiral  s’était  embossé,  en  attendant,  dans 
la  rade  d’Aboukir.  Cette  rade  forme  un  demi- 
cercle  très-régulier.  Nos  treize  vaisseaux  étaient 
rangés  en  demi-cercU  , à quelque  distance  du  ri- 
vage. La  gauche  était  protégée  par  l’îlot d’Abou- 
kir, que  l’amiral  supposait  ne  pouvoir  être  fran- 
chi par  un  vaisseau;  aussi  y avait-il  placé  ses 
bâtiments  les  plus  médiocres.  La  droite,  qui  était 
beaucoup  plus  accessible,  était  défendue  par  ses 
vaisseaux  les  plus  forts  et  les  mieux  commandés. 
Dans  cette  situation,  il  attendait  les  nouvelles 
qui  devaient  décider  son  départ. 

L’amiral  Nelson,  après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs points  de  la  Méditerranée,  avait  enfin  ob- 
tenu la  certitude  du  débarquement  des  Français 
à Alexandrie.  II  prit  aussitôt  cette  direction.  Le 


1er  août,  vers  trois  heures  après-midi,  on  si- 
gnala l’escadre  anglaise  , forte  de  j 4 vaisseaux  de 
ligne  et  2 bricks.  Elle  s’avança  sous  toutes 
voiles  vers  le  mouillage  des  Français,  prit  posi- 
tion vers  l’îlot  d’Aboukir,  et  annonça  clairement 
le  dessein  d’attaquer.  L’amiral  Brueys  était  à dî- 
ner; il  fit  aussitôt  donner  le  signal  du  combat. 
Mais  on  s’attendait  si  peu  à recevoir  l’ennemi, 
que  les  batteries  étaient  à peine  disposées  sur 
les  vaisseaux  , et  qu’une  partie  des  équipages  se 
trouvait  à terre.  L’amiral  expédia  rapidement  des 
ordres. 

A six  heures  du  soir,  l’action  s’engage  par 
une  violente  canonnac^  Bientôt  une  partie  de  la 
flotte  ennemie  parvient,  par  une  manœuvre  au- 
dacieuse, à franchir  l’ilot  d’Aboukir,  et  se  place 
entre  la  terre  et  nos  vaisseaux.  Nelson,  avec 
l’autre  moitié,  nous  attaque  de  front,  du  côté 
opposé,  nous  mettant  ainsi  entre  deux  feux.  Au 
bout  d’une  heure,  deux_  vaisseaux  français, 
écrasés  par  la  mitraille  et  les  boulets,  succom- 
bent tour  à tour.  Mais  au  centre,  où  était  l’O- 
rient, vaisseau  amiral  de  120  canons,  le  feu  se 
soutient  avec  un  acharnement  terrible.  Le  Bellé- 
rophon , l’un  des  principaux  vaisseaux  de  Nel- 
son , est  demâte  et  obligé  d’amener.  D’autres 
vaisseaux  anglais,  horriblement  maltraités,  sont 
obligés  de  s’éloigner  du  champ  de  bataille.  Si 
dans  ce  moment,  le  contre-amiral  Villeneuve, 
qui  commandait  nos  cinq  vaisseaux  de  l’aile 
droite,  fût  tombé  sur  la  ligne  anglaise,  elle  eût 
été  écrasée;  mais,  soit  qu’il  n’eût  pas  aperçu  les 
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signaux,  soit  irrésolution  inexplicable,  il  se  tint 
immobile.  La  nuit  arrive , et  les  deux  tiers  de 
notre  flotte  continuent  à se  défendre  héroïque- 
ment. * 

L’infortuné  Brueys  avait  été  blessé  deux  fois. 
Vers  huit  heures,  il  est  renversé  par  un  boulet. 
Gantheaume,  son  ami,  veut  le  faire  emporter  au 
poste  des  blessés  : « Non,  lui  dit-il,  en  recueil- 
« lant  ses  forces  et  lui  serrant  la  main,  un  ami- 
« ral  français  doit  mourir  sur  son  banc  de  quart.  » 
Il  expire  au  bout  d’un  quart  d’henre.  Au  même 
instant,  le  capitaine  de  pavillon  Casabianea  ainsi 
que  son  capitaine  de  frégate  sont  grièvement 
blessés.  Malgré  ces  malhf>urs , V Orient  redouble 
de  feu  et  d’intrépidité.  D’autres  vaisseaux,  aban- 
donnés à eux-mêmes,  combattent  avec  le  même 
héroïsme.  Mais,  vers  dix  heures,  l’incendie  éclate 
au  magnifique  vaisseau  l'Orient.  Les  progrès 
sont  rapides  ^désespérants,  et  pourtant  il  conti- 
nue toujours  à tire^  Spectacle  terrible  et  digne 
d’une  éternelle  pitié!  Le  feu  est  partout,  sur  le 
pont,  sur  le  gaillard,  dans  toutes  les  batteries; 
ce  n’est  plus  bientôt  qu’une  masse  embrasée,  vo- 
missant des  torrents  de  flammes  et  de  fumée.  Un 
certain  nombre  de  marins  se  précipitent  dans  un 
canot  et  s’éloignent.  Vers  onze  heures,  des  cra- 
quements affreux  annoncent  que  l’incendie  a déjà 
gagné  les  poudres.  Une  vaste  gerbe  de  feu  se  dé- 
ploie dans  les  airs,  et  tout  à coup,  avec  une  ex- 
plosion épouvantable,  le  vaisseau,  changé  en  vol- 
can, vomit,  au  milieu  d’une  clarté  éblouissante, 
hommes,  canons,  mâture,  vergues  et  tronçons 


de  bois.  Les  membres  fracassés  de  l'Orient , mê- 
les à des  lambeaux  humains,  furent  lance's  à 
une  hauteur  prodigieuse.  Il  y avait  encore  5oo 
hommes  à bord  du  vaisseau.  Les  deux  escadres 
lurent  crible'es  de  ses  débris,  et  comme  ensevelies 
sous  une  pluie  de  fer  et  de  feu.  Pendant  un 
quart  heure,  elles  restèrent  dans  la  stupeur  et 
dans  un  profond  silence.  Une  obscurité  lu- 
gubre, un  silence  de  mort,  régnaient  sur  toute 
la  rade. 

Il  y eut  un  dévouement  sublime.  Le  fils  de 
Casabianca,  âgé  d’environ  dix  ans,  avait  donné, 
pendant  le  combat,  <jes  preuves  de  sang-froid 
et  de  courage  qui  furent  remarquées.  Loi’sque 
le  teu  eut  gagné  le  vaisseau,  il  joignit  son  père 
au  poste  des  blessés.  Quand  l’incendie  redoubla 
de  violence,  que  les  flammes  furent  dans  toutes 
les  batteries,  il  ne  voulut  point  l’abandonner. 
Vainement  Casabianca  le^  conjure  de  s’éloi- 
gner, vainement  des  matelots  voulurent  le  sauver 
et  l’entraîner  vers  leur  chaloupe  : ce  jeune  et  hé- 
roïque enfant,  enlaçant  son  père  dans  ses  bras, 
lutta  contre  toutes  les  instances  et  voulut  mourir 
avec  lui.  Quelques  minutes  après , tous  deux  pé- 
rirent ensemble  dans  l’explosion... 

Ce  cruel  événement  fut  soutenu  par  nos  marins 
avec  l’héroïsme  de  la  constance.  Les  vaisseaux 
le  Franklin , le  Tonnant , le  Peuple  Souverain  , 
le  Spartiate , U Aquilon,  recommencèrent  le  feu. 
De  trois  à cinq  heures,  il  se  ralentit  de  part  et 
d’autre.  Entre  cinq  et  six,  il  redoubla  et  devint 
terrible.  Qu’eût-ce  été,  si  V Orient  n’avait  point 
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sauté?  Enfin  à midi , le  combat  durait  encore,  et 
ne  se  termina  qu’à  deux  heures,  lorsque  tous  les 
vaisseaux  français  furent  pris  ou  détruits.  Il  s’é- 
tait prolongé  plus  de  quinze  heures.  Dans  cette 
journée  désastreuse,  nos  équipages  et  nos  offi- 
ciers de  marine  avaient  fait  des  prodiges  de  va- 
leur. Thévenard,  commandant  de  /’  Aquilon,  était 
mort  sur  son  banc  de  quart.  Le  brave  Du  Petit- 
Tbouars,  capitaine  du  Tonnant , eut  les  deux 
cuisses  emportées  par  un  boulet.  Il  voulut  rester 
sur  son  banc  de  quart;  un  autre  boulet  lui  em- 
porta un  bras.  Il  demanda  une  pipe,  fuma  pen- 
dant quelques  minutes,  décria  : « Équipage  du 
<<  Tonnant,  ne  vous  rendez  jamais!  » ordonna 
de  jeter  son  corps  à la  mer,  plutôt  que  de  le 
laisser  tomber  au  pouvoir  des  Anglais,  et  expira 
à son  poste  d’honneur. 

Tout  avait  été  décidé  par  l’explosion  de  l'O- 
rient. Cependant  si  £ contre-amiral  Villeneuve 
eût  pris  part  au  combat,  la  fortune  ne  nous  eût 
point  accablés.  A minuit  encore,  il  pouvait  anéan- 
tir l’escadre  anglaise  ; mais  il  resta  paisible  spec- 
tateur de  la  bataille,  et  pendant  la  nuit  et  au 
jour!  il  attendait,  dit-on  , des  ordres...  Mais  en 
fallait-il  pour  secourir  ses  camarades,  pour  pren- 
dre sa  part  des  dangers  et  de  la  gloirePPourquoi 
donc  n’a-t-il  rien  fait?  Villeneuve  , quoique  bon 
marin  , était  d’un  caractère  irrésolu  et  sans  vi- 
gueur : nouvel  et  funeste  exemple  de  cette  vérité, 
que  la  première  qualité  de  l’officier  de  marine, 
après  l’expérience,  c’est  l’audace  et  l’énergie  de 
résolution.  L’amiral  Nelson  l’avait  bien  prouvé, 
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en  venant  attaquer  si  hardiment  notre  flotte  avec 
de  médiocres  vaisseaux  : il  fut  notre  ennemi, 
mais  c’était  un  homme  fortement  trempé. 

"V^rs  deux  heures,  Villeneuve  sortit  enfin  de 
son  inaction;  il  coupa  ses  câbles,  et  prit  le  large, 
emmenant  le  Guillaume -Tell  qu’il  montait , le 
Généreux  et  deux  frégates.  Les  trois  autres  vais- 
seaux de  son  aile  se  jetèrent  à la  côte  sans  se  bat- 
tre. Les  vaisseaux  anglais  étaient  si  maltraités, 
qu’ils  ne  purent  poursuivre  Villeneuve.  Leur 
perte  fut  considérable  , mais  ils  la  cachèrent.  L’a- 
miral Nelson  fut  blessé.  La  perte  des  Français  fut 
immense,  et  leur  escadre  anéantie:  4ooo  hommes 
sur  huit  mille  périrent  dans  le  combat;  et  sur 
treize  vaisseaux,  deux  seulement  échappèrent 
au  désastre  de  cette  journée.  H ne  nous  restait 
dans  le  port  d’Alexandrie  que  deux  vaisseaux, 
huit  frégates  et  une  vingtaine  de  bâtiments  légers. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  d’Aboukir , la  plus 
désastreuse  que  la  marine  française  eût  encore 
soutenue,  et  dont  les  conséquences  devaient  in- 
fluer sur  les  affaires  d’Égypte,  et  même  celles  du 
monde  entier.  La  flotte  française  sauvée , l’expé- 
dition de  Syrie  n’éprouvait  point  d’obstacles; 
l’artillerie  de  siège  se  transportait  sûrement  et  fa- 
cilement au-delà  du  désert,  et  Saint-Jean-d’A- 
cre  n’arrêtait  point  notre  armée.  La  flotte  fran- 
çaise détruite , la  Turquie  s’enhardit  à déclarer 
la  guerre  à la  France.  L’armée  perdit  un  grand 
appui,  sa  position  en  Égypte  changea  entière- 
ment, et  Bonaparte  dut  renoncer  à l’espoir  d’as-  >] 
s urer  à jamais  la  puissance  française  dans  î’Occi- 
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dent,  par  les  résultats  de  l’expédition  d’Égypte. 

Lanouvelle  de  la  catastrophe  d’Aboukir  circula 
rapidement  en  Égypte,  et  causa  un  instanLde 
désespoir  à l’armée.  Le  général  en  chef  en  fut 
accablé;  son  génie  mesurait  d’un  coup-d’œil 
toutes  les  conséquences  d’un  si  grand  désastre. 
Plus  de  communication  avec  la  France;  plus 
d’espoir  d’y  retourner,  autrement  que  par  une 
honteuse  capitulation  avec  un  ennemi  acharné, 
et  l’objet  de  la  haine  de  la  France.  Plus  de  chan- 
ces de  conserver  sa  conquête;  rien  qu’un  avenir 
incertain,  orageux  et  peut-être  funeste,  par 
suite  de  l’inquiétude  et  de^a  consternation  qui 
avaient  saisi  les  âmes  les  plus  fermes  dans  l’ar- 
mée. Cependant  il  fallait  se  montrer  supérieur  à 
l’adversité.  Un  aide-de-camp  de  Kléber  lui  avait 
apporté  la  nouvelle  du  désastre;  il  parut  l’écouter 
avec  un  sang-froid  impassible,  et  répondit  avec 
un  ton  ferme  : « Nous  l’avons  plus  de  flotte  : eh 
« bien!  il  faut  rester  dans  ces  contrées,  ou  en 
« sortir  grands  comme  les  anciens.»  Rien  ne  tra- 
hit la  profonde  douleur  dont  il  fut  pénétré. 
Elle  ne  se  montra  que  dans  l’intimité  de  deux 
ou  trois  personnes,  et  on  l’entendit  s’écrier 
quelquefois  avec  un  accent  inexprimable  : Mal- 
heureux B rue  y s , qu’as-tu  fait? 

Toutefois,  il  retrouva  promptement  ce  sang- 
froid  qui  domine  les  événements;  ce  courage 
moral,  cette  force  de  caractère,  cette  élévation 
de  pensées,  qui  avaient  fléchi  un  moment  sous 
ta  grandeur  même  de  la  catastrophe.  Dissiper 
l’inquiétude  et  la  stupeur  qui  avaient  frappé  les 
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esprits  , secourir  les  débris  de  nos  marins  dans 
leur  détresse , honorer  par  des  éloges  et  des  re- 
grets publics  les  braves  officiers  qui  avaient  péri, 
rétablir  l’ordre  partout, et  ranimer  l’enthousiasme 
de  la  gloire  dans  l’armée,  tels  furent  ses  premiers 
soins  dans  ces  graves  circonstances.  Sans  lui , 
sans  la  confiance  qu’inspirait  son  génie,  que  se- 
rions-nous devenus  ! Il  écrivit  à Kléber,  alarmé 
de  la  prépondérance  maritime  des  Anglais  : « Ceci 
« nous  obligera  à faire  de  plus  grandes  choses 
« que  nous  n’en  voulions  faire;  il  faut  nous  te- 
« nir  prêts.  » La  grande  ame  de  Kléber  était 
digne  de  ce  langage  : k Oui,  lui  répondit  ce  gé- 
« néral,  il  faut  faire  ae  grandes  choses,  et  je 
« prépare  déjà  toutes  mes  facultés.  » Le  courage 
de  ces  grands  capitaines  soutint  l’armée , et  en 
rétablit  le  moral, 

§ VII. 

La  flotte  était  perdue ^il  fallait  trouver  des 
ressources  pour  nous  affermir  dans  la  possession 
de  l’Egypte.  Bonaparte  sentit  combien  il  était  im- 
portant de  gagner  l’esprit  des  habitants.  C’est 
dans  ce  but  qu’il  s’associa  à la  fête  solennelle  et 
populaire  du  Nil,  qu’il  célébra  avec  les  scheiks 
celle  du  prophète,  qu’il  assista  souvent  aux  céré- 
monies de  leurs  mosquées,  et  qu’en  toute  occa- 
sion, il  leur  témoignait  les  plus  grands  égards. 

L’armée  et  l’administration  n’occupaient  pas 
moins  son  activité.  Il  fallait  pourvoir  au  bien- 
être  de  l'une,  et  imprimer  une  marche  vigou- 
reuse  a l’autre.  Le  climat  est  sain  dans  toute  l’É- 

3. 
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gypte,  mais  deux  fléaux  y exercent  souvent  leurs 
ravages,  la  peste  et  l’ophthalmie.  La  première  se 
manifeste  presque  chaque  année  sur  les  côtes. 
Bonaparte  ordonna  l’établissement  de  lazarets  à 
Alexandrie,  à Rosette  et  à Damiette;  il  en  fit 
construire  un  très-beau  près  du  Kaire,  et  il  y 
mit  en  vigueur  tout  le  système  des  lois  sanitaires 
de  Marseille.  Divers  hôpitaux  furent  formés  dans 
les  vastes  maisons  des  beys  fugitifs.  L’oph'thalmie 
ou  les  maux  d’yeux  incommodaient  extrêmement 
les  soldats;  plus  de  la  moitié  en  furent  atteints. 
Cette  maladie  provient , dit-on  , de  deux  causes  : 
des  sels  qui  se  trouvent  d^ps  le  sable  et  la  pous- 
sière, et  affectent  nécessairement  la  vue,  et  de 
l’irritation  que  produit  le  défaut  de  transpiration 
pendant  des  nuits  très-fraîches  qui  succèdent  à 
une  chaleur  brûlante.  Quoi  qu’il  en  soit, elle  ré- 
sulte évidemment  du  climat.  Saint  Louis,  de  re- 
tour de  son  expédition  d’Orient,  ramena  une 
foule  d’aveugles,  et  c’est  ce  qui  donna  lieu  à 
l’établissement  de  l’Htospicedes  Quinze-Vingts  à 
Paris.  Traitée  par  de  simples  procédés  d’hygiène 
et  de  médecine,  l’ophthalmie  n’avait  rien  de  dan- 
gereux. Quelques  semaines  d’hôpital  suffisaient. 
Le  général  en  chef  veillait  avec  une  extrême  sol- 
licitude sur  tout  ce  qui  pouvait  prévenir  les  ma- 
ladies, ou  en  abréger  la  durée  : c’était  le  texte 
habituel  de  ses  ordres  du  jour. 

Vaincre  et  chasser  les  Mamelucks,  soumettre 
les  populations  diverses,  affermir  sa  colonie  nais- 
sante, c’était  déjà  beaucoup  pour  Bonaparte  y 
mais  son  génie  élevé  ambitionnait  de  la  gloire 


dans  tous  les  genres.  C’est  dans  cette  pensée 
qu’il  fonda  au  Kaire  un  Institut  des  sciences  et 
des  arts,  où  entrèrent  les  membres  de  l’Institut 
de  France,  les  savants  et  artistes  de  la  commis- 
sion étrangers  à ce  corps,  et  plus  tard  les  officiers 
d’artillerie  et  d’état-inajor  distingués  par  leurs 
connaissances.  (20  août.  ) 

Explorer  les  merveilles  de  l’Egypte  pour  en 
enrichir  la  France  et  l’Europe,  fouilier  et  dé- 
crire les  monuments  antiques  des  divers  siècles; 
utiliser  toutes  les  ressources  du  pays,  en  créer 
de  nouvelles,  pour  améliorer  le  sort  des  habitants, 
la  culture  des  terres  et  la  répartition  des  eaux  ; 
ramener  sur  les  rivages  du  Nil  les  sciences  et  les 
arts  qui  en  étaient  depuis  si  long-temps  exilés, 
faire  renaître  enfin  la  civilisation  au  milieu  d’un 
peuple  abruti  parla  misère  et  le  despotisme; 
telle  était  la  mission  de  l’Institut  d’Egypte.  C’é- 
tait lui  ouvrir  une  glorieuse  et  utile  carrière.  Nos 
savants  la  parcoururent  Avec  un  zèle  admirable. 
Honneur  à leurs  services,  à leurs  travaux  pro- 
fonds, à leurs  découvertes  scientifiques!  eux 
aussi-,  ils  ont  recueilli,  comme  nos  soldats,  des 
lauriers  qui  ne  doivent  jamais  se  flétrir.  A la 
suite  et  à l’exemple  de  l’armée,  la  science  fit  des 
prodiges,  et  laissa  sur  le  sol  de  la  conquête  des 
bienfaits  durables. 

Cet  Institut  était  partagé  en  quatre  sections, 
mathématiques,  physique  et  histoire  naturelle , 
économie  politique,  littérature  et  beaux-arts.  Une 
maison  spacieuse,  ornée  d’un  jardin , fut  cons^n 
crée  aux  séances,. à des  collections  de  machines, 
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d’instruments  apporte's  de  Franee,  aux  produits 
curieux  du  pays  dans  les  trois  règnes,  et  au  lo- 
gement des  savants. 

Monge  fut  nommé  président,  Bonaparte  vice- 
pre'sident,  Fourier  secrétaire  perpétuel,  et  Costa/, 
secrétaire  adjoint.  Les  mœurs  simples  des  sa- 
vants, leurs  constantes  occupations,  les  égards 
que  leur  témoignait  l’armée,  leur  utilité  pour  la 
fabrication  des  objets  d’art  et  de  manufacture 
pour  lesquels  ils  étaient  en  relation  avec  les  ar- 
tistes du  pays,  leur  acquirent  bientôt  la  considé- 
ration et  le  respect  de  toute  la  population.  Ren- 
dons hommage  aux  noms  illustres  de  Fourier, 
Andréossy,  Monge,  Girard,  Say,  Berthollet, 
Geoffroy-Saint-Hilaire , Larrey,  Desgenettes,  Du- 
bois, Jomard,  Caffareili,  Sulkowsky,  Conté, 
Denon  et  Parseval  de  Grandmaison.  La  plupart 
sont  dans  la  tombe;  quelques-uns  survivent, 
nobles  débris  de  cette  expédition  savante!  Astro- 
nomie, géographie,  sysfeme  d’irrigation  du  Nil, 
culture  des  terres,  introduction  de  divers  pro- 
duits, histoire  naturelle,  dessin  des  monuments 
antiques, explication  de  ces  hiéroglyphes  mysté- 
rieux gravés  sur  les  tombeaux  et  les  granits  des 
temples,  nos  savants  embrassèrent  et  se  parta- 
gèrent tous  les  travaux.  Lorsque  la  Haute-Egypte 
fut  conquise,  l’année  suivante,  toute  la  com- 
mission des  savants  s’y  rendit  pour  s’occuper  de 
la  recherche  des  antiquités.  C’est  à leurs  travaux 
réunis  que  l’on  doit  le  magnifique  ouvrage  sur 
''Egypte,  rédigé  et  gravé  sous  l’empereur,  et  qui 
a coûté  des  millions  : monument  qui  doit  parta-, 
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ger  l’immortalité  des  ruines  et  du  pays  dont  il 
offre  la  description. 

L’armée  française  s’était  associée  aux  fêtes  de 
l’Egypte.  Bonaparte  appela  à son  tour  les  Egyp- 
tiens à une  fête  française  elnationale.  Le  ier  ven- 
démiaire an  VII  allait  ramener  un  jour  cher  à 
des  coeurs  patriotes,  celui  de  la  fondation  de  la 
Bépublique.  Le  général  en  chef  voulut  consacrer 
dignement  ce  célèbre  anniversaire  (22  septem- 
bre). Il  traça  lui-même  les  dispositions  de  son 
ordre  du  jour,  et  prescrivit  une  fête  civique  sur 
tous  les  points  où  se  trouvait  l’armée. 

A Alexandrie,  les  troupes  fuient  appelées  à 
la  célébrer  autour  ctl  la  colonne  de  Pompée.  Le 
pavillon  tricolore  devait  flotter  à son  sommet, 
et  sur  la  colonne  devait  être  inscrit  le  nom  des 
braves  morts  à la  prise  de  la  ville.  Ces  quarante 
noms  sortis  des  villages  de  France  étaient  ainsi 
associés  à l’immortalité  des  plus  beaux  monu- 
ments. ® 

Dans  la  Haute-Egypte,  c’était  sur  les  antiques 
ruines  cle  Thèbes,  la  ville  aux  cent  portes,  que 
les  troupes  devaient  se  réunir  et  célébrer  ce  grand 
jour. 

Au  Kaire,  des  préparatifs  plus  magnifiques 
eurent  lieu.  Un  vaste  cirque  fut  construit  dans 
la  principale  place,  et  le  pourtour  était  décoré  de 
109  colonnes  qui  portaient  chacune  un  drapeau 
tricolore,  et  chaque  drapeau  le  nom  d’un  dé- 
partement. Cette  enceinte  avait  deux  entrées  : 
l’une  s’élevait  en  arc  de  triomphe,  où  était  re-' 
présentée  la  bataille  des  Pyramides;  l’autre  for- 
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rappelait  la  devise  chère  aux  Musulmans  : Il  n’y 
a point  d’autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 
est  son  prophète.  Au  milieu  du  cirque  s’élevait 
un  obélisque  de  granit  de  70  pieds  de  hauteur, 
avec  des  inscriptions  en  lettres  d’or.  Sur  le  ter- 
tre environnant,  sept  autels  de  forme  antique 
supportaient  des  trophées  d’armes,  surmontés 
de  drapeaux  tricolores  et  de  couronnes  civiques. 
Au  milieu  de  ces  trophées  figuraient  les  noms 
des  braves  morts  durant  la  conquête  de  l’Egypte. 

Le  ier  vendémiaire  an  VII,  le  drapeau  trico- 
lore, planté  sur  la  plus  haute  des  pyramides, 
annonça  aux  habitants  du  l4aire  la  fête  de  la  Ré- 
publique. Le  général  en  chef,  accompagné  par 
un  nombreux  état-major,  les  généraux,  les  mem- 
bres de  l’Institut,  les  chefs  d’administration,  les 
scheiks  et  le  divan  de  la  ville,  et  diverses  dépu- 
tations, se  rendit  le  matin  sur  la  vaste  place 
d’Esbékieh.  Un  peupl^immense  était  accouru. 
Les  troupes,  après  avoir  exécuté,  avec  une  ad- 
mirable précision,  les  manœuvres  et  exercices  à 
feu  ordonnés  par  Bonaparte,  vinrent  se  ranger 
autour  de  l’obélisque.  Alors  un  adjudant-général 
lut  cette  proclamation  adressée  à l’armée  : 

« Soldats,  disait  le  général  en  chef,  nous  cé- 
« lébrons  le  premier  jour  de  l’an  VII  de  la  Ré- 
« publique. 

« Il  y a cinq  ans,  l’indépendance  du  peuple 
« français  était  menacée;  mais  vous  prîtes  Tou- 
lon , ce  fut  le  présage  de  la  ruine  de  vos  en- 
« nemis. 
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« Un  an  après , vous  battiez  les  Autrichiens  à 
« Dégo. 

« L’année  suivante,  vous  étiez  sur  le  sommet 
« des  Alpes. 

« Vous  luttiez  contre  Mantoue,  il  y a deux 
« ans,  et  vous  remportiez  la  célèbre  victoire  de 
« St. -Georges. 

« L’an  passé,  vous  étiez  aux  sources  de  la 
«’Drave  et  de  l’Isonzo,etde  retour  de  l’Alle- 
« magne. 

« Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  sur  les 
« bords  du  Nil,  au  centre  de  l’ancien  continent? 

« Depuis  l’Anglais,  célèbre  dans  les  arts  et  le 
« commerce,  jusqu’au  hideux  et  féroce  Bédouin, 

« vous  fixez  les  regards  du  monde. 

« Soldats,  votre  destinée  est  belle,  parce  que 
« vous  êtes  dignes  de  ce  que  vous  avez  fait,  et 
« de  l’opinion  que  l’on  a de  vous.  Vous  mourrez 
« avec  honneur  comme  les  braves  dont  les  noms 
« sont  inscrits  sur  cene  pyramide,  ou  vous  re- 
« tournerez  dans  votre  patrie,  couverts  de  lau- 
« riers  et  de  l’admiration  de  tous  les  peuples. 

« Depuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloignés 
« d’Europe,  nous  avons  été  l’objet  perpétuel  des 
« sollicitudes  de  nos  compatriotes.  Dans  ce  jour, 

« quarante  millions  de  citoyens  célèbrent  Père 
« des  gouvernements  représentatifs  ; quarante 
« millions  de  citoyens  pensent  à vous.  Tous  di- 
« sent  : C’est  à leurs  travaux,  à leur  sang,  que 
«nous  devrons  la  paix  générale,  le  repos,  la  . 
« prospérité  du  commerce  et  les  bienfaits 
« liberté  civile.  » 

En  retraçant  ainsi  à ses  soldats  leur  glorieuse 
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histoire,  Bonaparte  rappelait  la  sienne.  Aucun 
trait,  aucune  allusion  n’échappa  à leur  enthou- 
siasme. Un  mouvement  électrique  saisit  l’armée, 
au  souvenir  des  triomphes  passés,  au  souvenir 
de  la  patrie  absente  ; les  cris  de  Vive  Bonaparte! 
Vive  la  République!  se  confondirent  au  milieu 
d’unanimes  acclamations.  La  musique  des  régi- 
ments exécuta  un  hymne  guerrier,  composé  pour 
la  circonstance,  et  fît  long- temps  entendre  les 
airs  patriotiques  de  la  Marseillaise  et  du  Chant 
du  départ. 

Le  même  jour,  le  général  en  chef  réunit  à un 
magnifique  festin  de  deux  ^fnts.  couverts  ses 
principaux  officiers,  les  membres  de  l’Institut  et 
tous  les  Turcs  ou  Arabes  de  distinction.  Une 
vaste  galerie  avait  été  embellie  d’ornements  ana- 
logues à la  fête.  Le  drapeau  musulman  flottait  à 
côté  du  drapeau  tricolore.  Au  sommet  de  fais- 
ceaux d’armes  se  confondaient,  par  une  alliance 
singulière,  le  Croissant  et  te  Bonnet  de  la  liberté, 
le  Koran  et  les  Droits  de  l’homme.  C’était  un 
tableau  curieux  et  imposant  que  cette  réunion 
d’officiers  français  et  de  Turcs,  si  differents  par 
le  costume,  les  mœurs,  le  caractère.  Du  reste, 
les  plus  grands  égards  présidèrent  à la  lète , et 
les  Musulmans  se  retirèrent  enchantés  de  notre 
politesse. 

Des  courses  à pied , des  courses  de  chevaux 
où  des  coursiers  arabes  furent  vaincus  par  les 
nôtres  , une  brillante  illumination  et  des  danses, 

i nos  soldats  regrettaient  vivement  l’absence 
des  femmes  égyptiennes,  terminèrent  cette  jour- 
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née.  Les  Turcs  et  les  Arabes  assistèrent  à ce 
spectacle  européen  sans  paraître  émerveillés. 
Mais  ce  qui  fit  sur  eux  une  profonde  impression, 
ce  fut  le  nombre  des  troupes,  les  évolutions  de 
l’artillerie  et  la  tenue  admirable  de  tous  les 
corps. 

Ce  fut  peu  après  cette  fête  que  se  répandît  en 
Egypte  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre 
de  la  Turquie  contre  la  France.  Bonaparte,  à 
peine  établi  au  Kaire,  avait  employé  toute  son 
habileté  pour  rassurer  la  Porte,  en  cherchant  à 
lui  persuader  qu’il  n’étaitvenu  que  pour  châtier 
les  beys  dont  elle  av^t  à se  plaindre,  pour  rui- 
ner le  commerce  des  Anglais  aux  Indes,  et  rendre 
à l’Egypte  l’entrepôt  de  l’Orient.  A son  départ 
de  Paris,  il  avait  été  convenu  que  Talleyrand 
irait  à Constantinople,  comme  ambassadeur, 
pour  suivre  les  négociations  dans  ce  sens;  mais 
ce  fin  renard  craignait  t^op  la  prison  des  Sept 
Tours.  Il  trouva  des  prétextes  pour  confier  cette 
mission  à un  subalterne,  resta  à Paris,  et  laissa 
un  libre  champ  aux  intrigues  de  la  Russie  et  de 
l’Angleterre.  Cependant  la  Porte  balançait  encore 
à se  déclarer  contre  nous,  car  notre  flotte  pou- 
vait d’un  moment  à l’autre  foudroyer  Constan- 
tinople avec  son  artillerie.  Mais  le  désastre  d’A- 
boukir fixa  toutes  ses  incertitudes.  Les  ministres 
anglais  entraînèrent  le  sultan  et  le  divan,  en 
nous  représentant  comme  perdus  sans  espoir  par 
la  destruction  de  la  flotte,  et  le  ier  septembreT.^ 
notre  chargé  d’affaires  à Constantinople  fut  con- 
duit aux  Sept  Tours  , et  une  déclaration  de 
guerre  publiée. 
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Notre  établissement  en  Égypte,  malgré  l’ha- 
bile politique  de  Bonaparte,  n’avait  pu  se  faire 
sans  froisser  beaucoup  d’intérêts,  de  passions  et 
de  préjugés.  Les  Égyptiens  souffraient  impatiem- 
ment les  mesures  d’hygiène  et  de  police  prescrites 
par  l’administration  , l’ordre  de  porter  la  cocarde 
tricolore,  et  surtout  les  droits  nouveaux  de  tim- 
bre et  d’enregistrement,  qu’il  avait  fallu  établir 
pour  assurer  la  solde  de  l’armée,  et  qui  attei- 
gnaient toutes  les  propriétés.  Qu’on  ajoute  à 
cela  les  vieilles  haines  des  Musulmans  contre  les 
Cophtes,  les  Juifs  et  les  Grecs,  que  notre  pré- 
sence avait  relevés  de  leur  abaissement , et  que 
Bonaparte  avait  spécialement  chargés  de  recou- 
vrer les  impôts.  Aussi,  malgré  le  calme  exté- 
rieur, fermentait,  au  fond  des  esprits,  un  levain 
d’insurrection.  De  sourdes  rumeurs,  des  bruits 
malveillants  circulaient  dans  la  populace.  Il 
existait  dans  la  grande  ij>osquée  tfEl-Âzhar  ( des 
fleurs  ) un  comité  conspirateur,  ralliant  autour 
de  lui  les  passions  et  les  haines  de  tous  les  partis  , 
et  où  les  agents  secrets  de  Mourad  et  d’ibrahim 
s’efforcaient  de  réchauffer  le  fanatisme  des  scheiks 
dont  le  général  en  chef. n’avait  pas  accepté  les 
services. 

Le  manifeste  de  la  Porte  Ottomane,  évidem- 
ment inspiré  par  1 Angleterre,  et  tout  rempli 
d’une  haine  violente  contre  la  France  et  les  Fran- 
çais , devint  une  arme  puissante  entre  les  mains 
des  conspirateurs.  Il  faisait  mentir  les  procla- 
mations de  Bonaparte.  Il  appelait  tous  les  Mu- 
sulmans àla  guerre  sainte.  Il  fut  répandu  avec 
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profusion  en  Egypte  et  au  Kaire,  et  contribua 
beaucoup  à exalter  les  passions.  Les  imans  et 
docteurs  musulmans  soufflaient  partout  l'esprit 
de  désordre  et  prêchaient  le  massacre  des  Fran- 
çais au  nom  d’Allah.  Du  haut  des  minarets,  les 
muézins  ou  crieurs  des  mosquées,  charge's  de 
rappeler  aux  fidèles  l’heure  de  la  prière,  leur 
annonçaient  de  se  tenir  prêts  pour  la  guerre 
sacrée.  On  organisa  ainsi  le  plan  d’une  insur- 
rection générale  qui  devait  éclater  partout  et  à 
jour  fixe.  Le  secret  en  fut  gardé  avec  une  con- 
stance que  peuvent  seuls  inspirer  le  fanatisme 
religieux  et  la  haiJe  de  la  conquête  étrangère. 
Les  Français,  trompés  par  le  calme  apparent, 
n’avaient  ni  défiance,  ni  soupçons.  L’orage  éclata 
tout  à coup  avec  la  plus  grande  violence  (21 
octobre  ). 

Le  dernier  signal  fut  donné  dp  haut  des  mina- 
rets , dans  la  nuit  du  2t>  au  21  , et  dès  le  matin, 
on  vint  annoncer  au  quartier  - général  qu’une 
foule  immense  et  furieuse  circulait  dans  les  rues, 
que  toutes  les  boutiques  étaient  fermées,  les 
Français  attaqués  et  égorgés  partout,  et  la  ville 
du  Kaire  en  pleine  insurrection.  Le  général  Du- 
puy , commandant  du  Kaire,  s’était  d’abord  fait 
illusion  sur  le  caractère  de  l’émeute,  et  se  con- 
tenta d’envoyer  quelques  patrouilles.  Mais  il  vit 
bientôt,  aux  progrès  de  la  révolte  et  aux  excès 
déjà  commis,  qu'elle  était  sérieuse  et  préméditée. 
Alors  il  monte  à cheval , accompagné  de  son  itoL  * 
de-camp  et  d’un  simple  piquet  de  dragons.  Le 
sabre  à la  main  , il  chasse  devant  lui  la  misérable 
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populace  qui  poussait  des  hurlements  confus. 
Arrivé  dans  les  rues  des  Vénitiens,  à travers  une 
grêle  de  pierres  ou  de  solives  lancées  des  mai- 
sons, il  est  assailli  par  une  foule  immense  et 
plus  furieuse.  Un  chef  de  police  turc,  voulant 
lui  frayer  un  passage,  tire  un  coup  de  tromblon 
sur  le  groupe  le  plus  acharné.  En  même  temps, 
le  général  Dupuy,  à la  tête  de  ses  dragons, 
charge  avec  vigueur  les  révoltés.  Blais  le  coup 
de  feu  avait  porté  au  comble  la  rage  populaire. 
Une  centaine  de  furieux  se  précipitent  sur  les 
Français  avec  des  piques,  des  sabres  et  des  poi- 
gnards. Le  brave  Dupuy  est  fftippé  mortellement 
d’un  coup  de  lance  à l’aisselle  gauche.  Par  un 
dernier  effort , il  donne  la  main  à son  aide-de- 
camp  qui  venait  d’être  renversé  de  cheval;  mais 
le  sang  jaillit  par  bouillons  de  la  plaie,  il  s’affai- 
blit et  tombe  sans  connaissance.  Cependant  les 
dragons  parviennent  à difperser  les  assaillants, 
et  le  général  est  transporté  mourant  chez  son 
ami  Junot.  Là,  malgré  tous  les  soins  qui  lui  fu- 
rent prodigués,  il  expira  apiès  quelques  minutes 
d’agonie. 

Illustre  et  malheureux  Dupuy,  c’est  donc  là 
ce  que  te  réservait  la  destinée  ! Tu  avais  échappé 
aux  mille  dangers  de  la  guerre,  et  c’est  pour 
succomber  sous  la  main  de  misérables  assassins  ! 
Solidaire  de  la  gloire  immortelle  que  s’était  ac- 
quise en  Italie  la  31e  demi-brigade,  dont  il  avait 
■ ''-«commandant,  nommé  général  de  brigade  sur 
le  champ  de  bataille  des  Pyramides,  il  était  entré 
le  premier  avec  moins  de  200  hommes  au  Kaire, 


dans  une  ville  de  3oo,ooo  âmes,  et  il  meurt  au 
moment  de  s’illustrer  encore  par  de  nouveaux 
services!  En  apprenant  cette  funeste  nouvelle, 
Bonaparte  fut  saisi  d’une  douloureuse  émotion 
et  s’écria  : « J’ai  perdu  un  ami , l’arme'é  un  brave, 
et  la  France  un  de  ses  plus  généreux  défenseurs.!) 
Plus  tard,  premier  consul,  il  ordonna  qu’un 
monument  lui  serait  élevé  sur  une  place  de  Tou- 
louse , où  il  était  né  (i). 

Aussitôt  le  général  en  chef  monte  à cheval,  se 
porte  sur  tous  les  points  menacés,  ranime  le 
courage  et  la  confiance,  et  ordonne  avec  une 
grande  présence  d’esprit  de  vigoureuses  disposi- 
tions pour  la  défense.  Les  troupes  se  mettent  en 
mouvement  dans  foutes  les  directions;  mais  déjà 
les  insurgés  avaient  organisé  dans  les  rues  des 
barricades,  à l’abri  desquelles  commença  une 
fusillade  meurtrière.  La  canaille  de  la  ville  se  li- 
vrait au  massacre  etau  pillage,  et  la  foule  roulait 
çà  et  là,  violente  et  furieuse,  comme  les  vagues 
de  l’Océan  soulevé.  Hftallait  nettoyer  les  avenues 
du  quartier-général.  De  nombreux  détachements 
d’infanterie  sillonnèrent  les  rues  principales,  fai- 
sant de  vives  fusillades,  et  délogeant  à la  baïon- 
nette les  séditieux  abrités  derrière  leurs  barrica- 
des. Ce  mouvement  obtint  un  résultat  complet. 
Les  Égyptiens,  refoulés  en  masse  au  sein  d’un 
seul  quartier,  furent  obligés  de  se  jeter  en  désor- 
dre dans  la  grande  mosquée  d’El-Azhar.  Quinze 

(i)  Il  ne  fut  point  exécuté,  La  restauration  n’y  songea  point, 
et  la  révolution  de  i83o  a le  mérite  d’avoir  réveillé 
souvenir  et  cette  dette  d’honneur.  Ce  monument  est  coWei,% 
(Éditeur). 


mille  d’entre  eux,  les  plus  fanatiques,  prirent 
position,  et  firent  le  serment  de  s’y  défendre 
jusqu’à  la  mort.  La  mosquée  et  ses  dépendances 
furent  aussitôt  protégées  par  des  barricades,  et 
cette  position  devint  le  foyer  central  de  la  ré- 
volte. 

Telle  fut  la  première  journée.  La  nuit  ramena 
le  calme,  car  les  Orientaux  se  font  un  scrupule 
religieux  de  guerroyer  après  le  coucher  du  soleil. 
Bonaparte  en  profita  pour  organiser  son  plan 
d’attaque  et  concentrer  ses  troupes.  Il  fait  de 
plus  établir  une  batterie  d’artillerie  sur  une  hau- 
teur qui  dominait  à 5o  toises  de  la  grande  mos- 
quée. Le  lendemain , aux  j^remiers  rayons  du 
jour,  recommence  le  combat  et  la  fusillade.  Les 
Arabes  et  les  Bédouins,  suscités  parles  émissaires 
des  révoltés  , se. pressent  par  milliers  aux  portes 
de  la  ville,  armés  de  sabres,  de  pistolets,  de  fu- 
sils , et  poussant  des  cris  sauvages  et  horribles. 
Nos  colonnes  de  grenadiers  marchent  hardiment 
à leur  rencontre , et  par* un  feu  roulant,  mais 
non  sans  résistance,  les  dispersent  et  les  rejettent 
dans  le  désert.  D’autres  détachements  sont  char- 
gés de  recevoir  les  hordes  qui  venaient  envahir 
le  Kaire.  Criblées  de  balles  , chargées  par  la  ca- 
valerie, elles  sont  obligées  de  fuir  en  désordre. 

Ce  fut  dans  une  excursion  de  ce  genre  que 
périt  le  jeune  et  intrépide  Sulkowsky  , aide-de- 
camp  du  général  en  chef.  Il  venait,  à la  tête 
de  quinze  guides,  de  chasser  des  Bédouins  à 
cheval,  lorsqu’il  fut  assailli  à la  porte  Bab-el- 
par  la  populace  ameutée.  S’élançant  le 


sabre  à la  main  , il  se  fait  jour  à travers  les  grou- 
pes avec  sa  faible  escorte.  Malheureusement  son 
cheval  s’abat  et  le  renverse.  Il  est  aussitôt  entouré 
et  massacré.  Un  seul  guide,  sur  quinze , vint  tout 
sanglant  annoncer  à Bonaparte  ce  funeste  événe- 
ment. Ce  jeune  Polonais  était  un  officier  de  la 
plus  haute  espérance.  Plein  d’esprit  et  d’instruc- 
tion, aussi  distingué  par  sa  bravoure  que  par  ses 
qualités  sociales,  il  fut  amèrement  regretté  du 
général  en  chef  et  de  l’armée.  Plus  d’une  fois 
Bonaparte,  consul  et  empereur,  rappela  dans  les 
moments  de  crise  son  aide-de-camp  de  prédi- 
lection : «Si  j’avais  ici,  disait-il,  mon  pauvre 
Sulkowsky  !....  » J 

J1  fallait  en  finir  avec  celte  misérable  canaille 
de  brigands  et  d’assassins,  avec  ces  fanatiques 
de  la  mosquée  qui  tiraillaient  sans  cesse,  et  re- 
cevaient à coups  de  fusil  le  divan  et  les  princi- 
paux scheiks  que  Bonaparte  avait  envoyés  comme 
négociateurs  pour  offri le  pardon.  L’artillerie 
commença  à lancer  des  bombes  , des  boulets  et 
de  la  mitraille.  Le  bombardement  continua  avec 
vigueur  durant  plusieursheures.  Alors  se  répandit 
la  terreur,  avec  l’incendie  et  la  ruine  de  diverses 
parties  de  la  mosquée  et  des  maisons  voisines. 
On  dit  même  que , par  un  phénomène  assez  rare 
en  Egypte,  le  tonnerre  mêla  ses  éclats  bruyants 
aux  détonations  de  l’artillerie.  Les  rebelles,  con- 
sternés de  ces  signes  célestes,  et  se  débattant  au 
milieu  des  flammes  et  des  débris  croulants  de  la 
mosquée,  demandèrent  à capituler.  «Non,  rgj 
« pondit  le  général  en  chef  aux  parlementaires , 


« vous  avez  refusé  ma  clémence  quand  je  vous 
« l’offrais,  l’heure  de  la  vengeance  est  sonnée; 

« vous  avez  commencé,  c’est  à moi  de  finir.  » 
Réduits  au  désespoir,  les  rebelles  cherchèrent  à 
se  faire  jour  les  armes  à la  main  ; ils  tombèrent 
sous  les  baïonnettes  des  soldats.  Enfin  , à huit 
heures  du  soir,  Bonaparte  arrêta  le  carnage  et  fit 
publier  le  pardon  dans  les  rues  du  Kaire.  Cette 
révolte  avait  duré  trois  jours,  et  trois  cents  Fran- 
çais y succombèrent  sous  les  coups  du  fanatisme. 
Parmi  ces  victimes,  on  comptait  des  savants,  des 
ingénieurs,  des  officiers  d’un  mérite  distingué. 
Le  reste  se  composait  de  ces  intrépides  soldats 
d’Italie,  dont  la  perle  éta#"  irréparable.  Les  in- 
surgés perdirent  environ  quatre  mille  hom- 
mes (i). 

Beaucoup  de  prisonniers  avaient  été  conduits 
à la  citadelle.  La  plupart  furent  successivement 
décapités  la  nuit.  Quatorze  scheiks  avaient  pris 
une  part  active  à l’insurrection;  la  moitié  fut 
punie  du  dernier  supplice.  Les  autres  étaient  en 
fuite.  Le  divan  fut  supprimé,  le  Kaire  placé  en- 
tièrement sous  le  régime  militaire,  et  une  contri- 
bution extraordinaire  imposée,  comme  indem- 
nité et  comme  châtiment.  Le  canon  qui  avait 
foudroyé  le  Kaire  retentit  dans  toute  l’Egypte, 
et  ne  contribua  pas  peu  à contenir  dans  la  sou- 
mission et  l’obéissance  ceux  qui  auraient  été  ten- 
tés de  se  révolter. 

Depuis  ce  moment,  les  choses  reprirent  dans 

.«o»  R)  Le  pinceau  de  Girodet  a retracé,  d’uue  manière  grande  et 
magnifique,  qri  épisode  de  la  révolte  du  Kaire.  Ce  tableau  est 
maintenant  au  Musée  du  Louvre. 
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la  ville  leur  cours  ordinaire.  Deux  mois  après, 
l’expérience  ayant  fait  sentir  à Bonaparte  l’ utilité 
du  divan  pour  agir  sur  le  peuple,  ce  conseilpo- 
litique  et  civil  fut  rétabli  avec  des  modifications. 
Le  général  en  chef  eut  Inhabileté  de  présenter 
comme  une  grâce  et  une  faveur  de  sa  haute  clé- 
mence cette  mesure  d’adroite  politique.  Elle 
causa  une  allégresse  générale,  et  opéra  la  récon- 
ciliation entre  les  Français  et  les  Egyptiens.  Mais 
décidé  à prévenir  le  retour  de  sanglantes  émeutes, 
Bonaparte  ordonna  autour  du  Kaire  divers  tra- 
vaux de  fortifications.  Bientôt  la  ville  fut  envi- 
ronnée d’une  chaîne  de  forts,  de  bastions  et  de 
redoutes,  auxquels  Ai  donna  le  nom  des  officiers 
qui  avaient  succombé  en  Egypte.  Il  fallait  la 
crainte  autant  que  la  justice  pour  subjuguer 
l’esprit  inconstant  de  cette  population  ardente  et 
fanatique.  Ces  fortifications  étaient  redoutables  et 
de  nature  à consolider  notre  conquête. 

1 

§ VIII. 

L’occupation  de  la  Haute- Egypte  et  la  libre 
navigation  du  Nil  étaient  nécessaires  à notre  éta- 
blissement dans  ce  pays.  Depuis  la  défaite  des 
Pyramides,  Mourad-bey  avait  recueilli  tous  ses 
Mamelucks , et  s’était  concentré  dans  \&  Faynurn. 
Desaix  partit  avec  sa  division  de  3ooo  hommes, 
au  moment  où  l’inondation  finissait,  vers  la  fin 
du  mois  d’août.  Quelques  bâtiments  armés  en 
guerre  devaient  remonter  le  Nil  et  accompagne- 
sa  marche.  L’ennemi  se  retira  devant  les  troupes. 


à mesure  qu’elles  avançaient,  et  ne  les  attendit 
qu’à  Sédhyman. 

En  s’écartant  du  Nil , le  général  Desaix  aper- 
çut , .dans  une  vallée  entourée  de  monticules,  les 
Mamelucks  rangés  en  bataille.  Ils  étaient  là,  au 
nombre  de  4000  environ , avec  8000  Arabes 
pour  auxiliaires,  tandis  que  les  Français  comp- 
taient à peine  3ooo  hommes  dans  leurs  rangs. 
Desaix  lit  former  sa  troupe  en  grand  carré,  avec 
deux  petits  carrés  de  flanc,  disposés  dans  le 
même  ordre.  Il  avait  recommandé  aux  grenadiers 
de  ne  faire  feu  qu’à  portée  : « A dix  pas,  géné- 
« ral , répondirent  les  braves  de  la  21e  légère; 

« nous  ne  tirerons  pas  avAit.  » Les  Mamelucks, 
supérieurs  en  nombre,  se  précipitèrent  avec  la 
plus  grande  impétuosité  sur  le  front  du  grand 
carré;  mais,  accueillis  par  un  feu  terrible,  ils  se 
rejetèrent  sur  les  carrés  de  flanc.  Celui  de  droite, 
ébranlé  par  le  choc,  ouvrit  passage  à quelques 
cavaliers.  Cette  trouéeCmrait  pu  devenir  fatale , 
lorsque  par  un  instinct  subit  et  admirable,  nos 
braves  soldats  se  couchèrent  aussitôt  à terre, 
pour  que  les  grands  carrés  pussent  faire  feu  sans 
les  atteindre.  Les  Mamelucks,  passant  sur  leurs 
corps,  chargèrent  avec  furie  les  autres  carrés , 
pendant  plusieurs  heures  de  suite,  et  vinrent 
expirer  en  désespérés  sur  les  baïonnettes.  On  en 
vit,  dans  leurs  transports  de  rage,  chargeant  tou- 
jours et  toujours  repoussés,  lancer  violemment 
à la  tête  des  Français  les  armes  qui  avaient  si 
'TÜSr'îl  servi  leur  courage,  tromblons,  haches,  poi- 
gnards, pistolets  et  sabres.  Ils  se  replièrent  enfin 
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de  lassitude.  Le  général  Desaix  saisit  un  moment 
de  répit,  pour  recueillir  les  blessés  qui  se  trou- 
vaient sur  le  champ  de  bataille. 

Tandis  qu’il  remplissait  ce  pieux  devoir,  Mou- 
rad-béy  avait  établi  huit  pièces  de  canon  sur  un 
monticule  voisin.  Cette  artillerie  imprévue  et 
bien  dirigée  change  un  instant  l’aspect  de  la  ba- 
taille. Chaque  décharge  faisait  tomber  huit  à dix 
hommes;  les  ran-gs  s’éclaircissaient,  et  la  posi- 
tion devenait  très-critique.  Reculer  devant  le  feu 
de  Mourad,  rester  en  place,  était  également 
dangereux.  Marcher  aux  canons,  c’était  exposer 
les  malheureux  blessés  à la  fureur  des  Arabes  qui 
cernaient  le  champ^de  bataille.  Il  hésite,  l’ame 
brisée.  Enfin  il  donne  l’ordre  d’enlever  l’artillerie, 
et  fait  battre  le  pas  de  charge  : « Vaincre  ou 
« mourir!  s’écria-t-il  en  s’élançant. — Vaincre!» 
répondit  l’aide-de-camp  Rapp.  Et  nos  soldats, 
malgré  la  mitraille,  gravissent  le  monticule,  se 
précipitent  sur  les  pièce^  chassent  ou  massacrent 
les  artilleurs.  Les  Mameîucks  étonnés  essayent 
encore  sur  le  carré  une  charge  inutile;  ils  se  dis- 
persent et  opèrent  leur  retraite  à travers  le  dé- 
sert. Jamais  plus  de  morts  n’avaient  jonché  le 
champ  de  bataille.  Les  Français  perdirent  3oo 
hommes,  perte  irréparable.  Un  grand  nombre 
d’Arabes  et  /4oo  Mameîucks  d’élite  restèrent  cou- 
chés sur  le  sable.  Cette  victoire  décisive  contre 
des  forces  quintuples  les  découragea  pour  long- 
temps. Les  beys  évitèrent  les  batailles  rangées  et 
se  bornèrent  à une  guerre  de  partisans.  (7  <&££ 
bre  1798.) 


La  division  du  general  Desaix  continua  sa 
marche,  tantôt  en  longeant  le  Nil,  tantôt  en  s’a- 
vançant vers  le  désert  pour  chasser  des  hordes 
d’Arabes  brigands.  Pendant  qu’elle  se  reposait  de 
ses  fatigues,  elle  reçut  du  Kaire  1000  hommes 
de  cavalerie  et  3 pièces  d’artillerie  légère,  se- 
cours précieux  contre  un  ennemi  qui  attaquait  à 
l’improvisle,  et  disparaissait  au  milieu  des  sables. 
Dans  le  mois  de  décembre,  leçptiéral  Desaix  ar- 
riva à Girgeh.  Il  était  accompagné  de  la  com- 
mission des  sciences.  Les  savants  affrontaient 
journellement,  pour  leurs  travaux,  les  fatigues 
et  les  dangers  de  la  guerre.  Denon  fut  le  premier 
qui  alla  explorer  la  Haute-I*gypte,  cette  terre  si 
riche  en  monuments,  si  fertile  en  grands  souve- 
nirs, couverte  de  tout  temps,  et  encore  plus  dans 
ses  ruines  que  dans  sa  splendeur,  des  voiles  du 
mystère. 

Après  un  séjour  assez  long,  Desaix  continua 
sa  marche,  et  rencontrsHenfin  près  de  Samhoud 
l’intrépide  Mourad-bey  qui  tout  en  fuyant  avait 
soulevé  les  tribus  arabes  du  désert,  et  se  pré- 
sentait avec  des  forces  considérables.  Là  s’enga- 
gea une  bataille  acharnée.  C’était  toujours  le 
même  ordre  d’attaque.  Des  nuées  de  cavaliers 
arabes  et  de  fantassins  se  précipitaient  avec  de 
grands  cris  sur  nos  carrés;  les  Mamelucks  bon- 
dissaient dans  tous  les  sens  pour  les  entamer. 
Mais  la  tactique  savante  et  hardie  de  nos  soldats 
triompha  encore  cette  fois.  La  victoire  de  Sam- 
’d  jeta  l’épouvante  parmi  les  nombreux  alliés 
de  Mourad;  le  nom  de  Desaix  fut  craint  et  res- 
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pecté,  non-seulement  dans  la  Haute-Égypte, 
mais  encore  dans  l’Éthiopie  et  les  déserts  de  l’A- 
rabie. (22  janvier  1799.) 

L’armée,  en  remontant  le  Nil,  traversa  des 
ruines  magnifiques.  A Denderah , l’ancien  Ten- 
tyris , elle  vit  avec  un  sentiment  de  respect  et 
d’admiration  le  temple  majestueux  élevé  avec  des 
pierres  massives.  Savants,  officiers,  et  soldats 
eux-mêmes  restèrent  dans  une  muette  extase, 
tant  il  y avait  de  grandeur  belle  et  simple  dans 
ce  monument.  Denon  le  parcourait  avec  enthou- 
siasme , dessinant  les  objets  les  plus  saillants.  Il 
reconnut  le  célèbre  zodiaque  de  Denderah,  qui 
depuis  est  venu  enrichir  le  Musée  de  Paris. 

Le  26  janvier,  au  matin,  la  division,  en  dou- 
blant la  pointe  d’une  chaîne  de  montagnes,  dé- 
couvrit tout-à-coup  un  vallon  tout  hérissé  de 
ruines  merveilleuses.  C’était  Thèbes,  la  cité 
chantée  par  Homère,  la  "ville  aux  cent  portes , 
avec  ses  vieilles  colonrSdes  et  ses  obélisques 
primitifs.  A l’aspect  de  ces  ruines  gigantesques, 
l’armée  entière  fut  saisie  d’enthousiasme,  et  tous 
les  rangs  retentirent  d’applaudissements,  comme 
si  elles  eussent  été  le  but  de  ses  glorieux  travaux, 
et  si  elles  avaient  complété  sa  conquête.  Ces  rui- 
nes couvrent  un  espace  de  plus  de  deux  lieues  de 
long,  et  sont  semées  de  deux  ou  trois  villageshabi- 
tés  par  les  Arabes.  De  tous  côtés  s’offrent  aux  re- 
gards et  à l’admiration  des  colonnes,  des  obélis- 
ques, des  statues  colossales  en  granit,  des  ave- 
nues de  sphinx,  des  palais  encore  magnifîqlfiL 
dans  leurs  débris,  des  temples  majestueux  dans 
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des  proportions  gigantesques.  Tel  est  le  spectacle 
extérieur  : mais  quand  on  pénètre  dans  ces  palais, 
dans  l’intérieur  des  temples,  alors  se  révèlent  des 
peintures  éclatantes  de  coloris,  des  inscriptions 
hiéroglyphiques  à l’infini,  des  sculptures  du  tra- 
vail le  plus  parfait.  Il  est  des  salles  d’une  gran- 
deur immense;  la  plus  vaste  de  nos égl ises, Notre- 
Dame  de  Paris,  y tiendrait  tout  entière. 

Les  recherches  des  savants  n’arrêtèrent  pas  les 
progrès  de  notre  armée.  De  ville  en  ville  , de  rui- 
nes en  ruines,  elle  arriva  enfin  à Syène  et  à 
Philæ,  extrémités  de  la  Haute-Égypte.  Il  fallut 
quatre  mois  de  combats  e^de  fatigues  pour  ac- 
complir cette  conquête.  Les  Mamelucks  toujours 
battus  s’étaient  dispersés;  la  plupart  des  tribus 
arabes  avaient  donné  des  otages.  Environné  des 
débris  de  ses  cavaliers,  l’infatigable  Mourad 
restait  encore  debout,  mais  il  était  peu  à craindre. 

Ce  fut  dans  l’ile  de  Philæ,  où  se  trouvent  des 
monuments  dont  l’existfrhce  remonte  à a5oo  ans 
avant  Jésus-Christ,  que  le  général  Desaix  fit 
graver  sur  un  temple  antique  cette  inscription, 
témoignage  des  succès  de  sa  division. 

L’AN  6 DE  LA  RÉPUBLIQUE  , LE  l3  MESSIDOR  , 
UNE  ARMÉE  FRANÇAISE, 

COMMANDÉE  PAR  BONAPARTE, 

EST  DESCENDUE  A ALEXANDRIE. 

L’ARMÉE  AYANT  MIS,  VINGT  JOURS  APRES  , 

LES  MAMELOUKS  EN  FUITE  AUX  PYRAMIDES, 
„..:~7>AIX  COMMANDANT  LA  PREMIERE  DIVISION  , 

T ES  A POURSUIVIS  AU-DELA  DES  CATARACTES  , 
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OU  IL  EST  ARRIVÉ 
LE  l3  VENTOSE  DE  LAN  7. 

LES  GÉNÉRAUX  DE  RRIGADE 
DAVOUST  , FRIANT  ET  BELL1ARD  , 
DONZELOT,  CHEF  DF.  l’ÉTAT- MAJOR, 
LATOURNERIE , COMMANDANT  L’ARTILLERIE, 

3 MARS,  AN  DE  J.  C.  I 799. 

GRAVÉ  PAR  CASTEIX,  SCULPTEUR. 

Libre  des  soins  de  la  guerre , Desaix  ne  s’oc- 
cupa plus  que  d’administration.  Il  divisa  la 
Haute-Égypte  en  deux  gouvernements,  dont  les 
chefs-lieux  furent  Syoul  et  Quéne'.  Il  se  réserva 
le  premier,  et  confia  second  à Beiliard.  Leurs 
soins  éclairés  firent  fleürir  l’agriculture,  le  com- 
merce et  la  concorde.  La  Haute -Égypte  offrit 
l’aspect  d’un  peuple  heureux,  soumis  à un  gou- 
vernement paternel  : « Cela  ressemble,  disaient 
« les  Égyptiens,  au  temps  du  scheik  prince  Ara- 
« mari.»  C’était  un  Arabe  puissant,  dont  la  justice 
vivait  toujours  dans  leur  mémoire.  Ils  donnaient 
à Bonaparte  le  nom  de  Grand  Sultan , et  à De- 
saix, dont  ils  chérissaient  la  haute  équité,  celui 
de  Sultan  juste. 
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CHAPITRE  II. 

Expédition  de  Syrie  (février  = juin  1799).  — Prise  du 
fort  El-Arisch,  de  Gazali,  de  Jaffa.  — Siège  de  Saint- 
Jean-d’Acre  (20  mars  = 20  mai) . — Bataille  da  Mout- 
Thabor  (16  avril).  — L’armée d’Orient  lève  le  siège  de 
Saint-Jean-d’Acre,  après  60  jours  de  tranchée  ouverte. 
— Pestiférés  de  Jaffa.  — Retour  de  l’armée  au  Kaire 
(14  juin) . • — Descente  des  Turcs  à Aboukir;  victoire 
de  Bonaparte  (25  juillet).  — Bonaparte  quitte  l’Egypte 
(22  août).  — Kléber,  général  en  chef  de  l’armée  d!0- 
rient.  — Bataille  d’Héliopolis  (20  mars  1800).  — As- 
sassinat de  Kléber  (1 4 juin).  — Menou,  général  en 
chef.  — Descente  d’une  arCée  anglaise  en  Egypte.— 
Bataille  de  Canope  (21  mars  1801).  — -Capitulation. 
d’Alexandrie  : l’armée  française  quitte  l’Égypte  (2  sep- 
tembre 1801). 

§ I. 

Pendant  ce  temps,  Bonaparte,  toujours  oc- 
cupé au  Kaire,  poursuivait  avec  activité  ses  tra- 
vaux d’administration  , ou  faisait  des  excursions 
scientifiques  avec  quelques  membres  de  l’Institut. 
C’est  ainsi  qu’il  alla  reconnaître  la  ville  et  le  port 
de  Suez , à l’extrémité  de  la  mer  Rouge.  Il  cher- 
cha et  découvrit  les  traces  de  l’ancien  canal  qui 
autrefois  communiquait  au  Nil.  Un  ingénieur 
acheva  la  reconnaissance  et  publia  là-dessus  un 
beau  travail  ( décembre  1798  ). 

L’hiver  s’écoula  dans  l’attente 'des  événements; 
mais  le  général  en  chef  avait  les  yeux  constam- 
«w-  eut  fixés  sur  la  Syrie,  où  s’annoncait  un  pro- 
chain orage.  Déjà  il  avait  essayé  les  voies  de  la 
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négociation  avec  le  célèbre  pacha  de  St-Jean- 
d’Acre,  Achmet,  surnommé  Djezzar  ou  le  bou- 
cher. Ce  pacha  devait  ce  surnom  à ses  nombreuses 
cruautés  et  s’en  faisait  gloire.  C’était  un  vieillard 
doué  de  beaucoup  d’énergie,  plein  de  ruses  et 
d’habileté,  mais  implacable  dans  son  ambition  et 
ses  vengeances.  Il  avait  refusé  avec  dédain  de 
recevoir  le  premier  envoyé  de  Bonaparte,  le  chef 
de  bataillon  Beauvoisins,  et  plus  tard  il  avait 
jeté,  dans  ses  cachots  le  jeune  Mailly,  qu’avait 
expédié  le  général  en  chef.  Cette  cruauté  four- 
nissait un  prétexte  légitime  de  guerre.  Mais  il  y 
avait  bien  d’autres  motifs  plus  graves. 

Vivement  irritée  deVoccupation  de  l’Égypte, 
et  poussée  par  les  intrigues  de  l’Angleterre  , la 
Porte  avait  déclaré  la  guerre  à la  France,  et  fai- 
sait, à l’aide  des  Anglais,  de  formidables  prépa- 
ratifs. Le  sultan  avait  déclaré  la  guerre  sainte, 
et  appelé  aux  armes  les  pachas,  les  beys  et  tous 
les  Musulmans.  Deux  armels  se  formaient , l’une 
en  Syrie,  l’autre  à Rhodes,  pour  attaquer  le» 
Français.  Elles  devaient  agir  simultanément  au 
printemps  de  1799,  l’une  en  venant  débarquer 
à Aboukirprès  d’Alexandrie,  l’autre  en  traversant 
le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l’Égypte.  Achmet- 
Djezzar  était  nommé  pacha  d’Egypte  et  com- 
mandant de  l’armée  de  Syrie.  Abdallah , son 
lieutenant.,  s’était  emparé  du  fort  El  - Arisch , 
situé  à 10  lieues  de  la  frontière  de  Syrie,  sur  le 
territoire  égyptien.  Cette  place  était  de  ce  côté 
une  des  clefs  de  l’Egypte.  XS»> 

Il  n’y  avait  pas  à hésiter;  il  fallait  se  préparer 
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à une  agression , ou  la  prévenir  en  attaquant 
soi-même.  Bonaparte  se  décida  pour  les  moyens 
énergiques.  Une  invasion  en  Syrie  fut  résolue. 
Elle  devait  tout  à la  fois  venger  l’honneur  fran- 
çais des  insultes  de  Djezzar,  anéantir  les  débris 
des  Mamelucks  qui  s'étaient  retirés  avec  Ibrahim- 
Bey,  après  les  Pyramides,  déconcerter  les  intri- 
gues anglaises,  nous  donner  80  lieues  de  côte 
et  plusieurs  places  maritimes,  et  rendre  aux 
Musulmans  l’Égypte  inabordable  par  la  voie  de 
terre.  Le  plan  du  général  en  chef  était  de  déman- 
teler Jaffa,  St-Jean-d’Acre,  El-Arisch  et  toutes 
les  forteresses  de  Syrie;  détruire  les  arsenaux 
et  les  magasins  dans  ce  rayon;  de  ravager  les 
campagnes,  afin  que,  perdue  dans  un  désert  de 
60  lieues,  une  armée  d’invasion  ne  trouvât  que 
ruines  et  mort  sur  son  passage.  L’hiver  était  une 
saison  favorable.  Il  fit  ses  préparatifs  avec  la  plus 
grande  activité,  et  a£ commencement  de  février, 
les  troupes  étaient  en  mouvement. 

L’armée  se  composait  de  quatre  divisions, 
commandées  par  Kléber,  Begnier,  Lannes  et 
Bon.  Le  généra!  Murat  commandait  la  cavalerie, 
au  nombre  de  900  hommes.  Dommartin  et  Caf- 
farelli  avaient  la  direction  de  l’artillerie  et  du 
génie.  Toutes  ces  forces  réunies  s’élevaient  à 
i3,ooo  hommes.  Bonaparte  avait  formé  un  ré- 
giment d’une  arme  toute  nouvelle  , c’était  celui 
des  dromadaires.  Deux  hommes  étaient  assis  dos 
à dos  , et  pouvaient , grâce  à la  vigueur  et  à la 
célérité  de  ces  animaux,  faire  vingt -cinq  ou 
trente  lieues  sans  s’arrêter.  Dès  que  les  Arabes 


du  désert  paraissaient  à l’horizon,  on  les  pour- 
suivait sans  relâche,  et  on  les  rejetait  bien  vite 
dans  leurs  sables  brûlants. 

L’état  où  Bonaparte  laissait  l’Égypte  était 
propre  à inspirer  de  la  sécurité.  Nous  étions  maî- 
tres de  toutes  les  places  importantes.  Alexandrie, 
Aboukir,  Rosette,  Damiette  et  le  Kaire  étaient 
fortifiés  et  munis  de  bonnes  garnisons.  C’étaient 
les  clefs  de  l’Égypte.  Au  midi  , le  brave  Desaix 
poursuivait  sans  cesse  Mou rad-bey,  et  contenait 
les  provinces  du  Haut-Nil  jusqu’aux  Cataractes. 

Le  général  en  chef  partit  du  Kaire , accom- 
pagné de  son  état-major  ( io  février  1799). 
L’année  avait  à traversé  vingt-cinq  lieues  de  dé- 
sert pour  arriver  de  Salahieh  à El-Arisch.  Alors 
reparurent  les  privations,  les  souffrances,  le  dés- 
espoir, causés  par  un  soleil  dévorant , et  l’excès 
de  la  soif  et  de  l’épuisement.  Les  soldats,  tantôt 
éclataient  en  violents  murmures  , tantôt  restaient 
dans  une  sombre  mélanc  |lie.  On  en  vit,  dans 
leur  délire,  se  jeter  sur  les  outres  pleines  d’eau, 
les  percer  avec  leur  baïonnette,  et  regarder,  avec 
un  rire  d’insensés,  couler  ces  provisions  précieuses. 
Les  souffrances  s’adoucirent  en  approchant  d’EI- 
Arisch,  et  toute  l’armée  s’y  trouva  réunie  le  17  fé- 
vrier. La  possession  de  ce  fort  était  importante.il 
capitula  aprèsquelques  joursd’une  résistance  opi- 
niâtre.Aussitôt  les  divisions  se  remirent  en  marche. 
Kléber,  qui  était  à l’avant-garde,  s’égara  dans  le 
désert  avec  ses  troupes.  Pendant  cinquanteheures, 
elles  furent  en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la  faiiss. 
et  de  la  soif,  et  souffrirent  de  cette  marche  comme 
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d’une  longue  agonie.  A la  fin  de  février,  les  sol- 
dais aperçurent  enfin  les  vertes  et  fertiles  cam- 
pagnes de°  la  Syrie  et  ses  montagnes  boisées. 
C’était  presque  l’Europe  ; c’était  la  plaine  italique 
au  pied  des  Apennins.  Cette  belle  nature  réveilla 
leur  gaîté  et  leur  enthousiasme.  Tous  en  chœur 
ils  répétèrent  ces  hymnes  républicains  , la  Mar- 
seillaise et  le  Chant  du.  départ , qui  avaient 
marqué  le  pas  de  victoire  aux  plaines  d’Arcole 
et  de  Rivoli.  Ce  qui  donnait  à cette  vallée  asiati- 
que une  analogie  de  plus  avec  nos  climats,  c’était 
son  ciel  nuageux  et  la  pluie  , la  pluie  inconnue 
en  Égypte.  La  première  ondée  fut  reçue  comme 
un  bienfait;  mais  lorsque  plus  tard  ils  connu- 
rent mieux  le  pays,  qu’ils  fur ent souvent  mouillés 
jusqu’aux  os,  leur  enthousiasme  se  refroidit  beau- 
coup, et  ils  se  prirent  parfois  à regretter  le  ciel 
du  Nil  et  sa  constante  sérénité. 

L’armée  d’Abdallah  et  1 5oo  Mamelucks  atten- 
daient les  Français  jfcès  de  Gazah.  Mais  à peine 
nos  escadrons  parurent- ils  en  plaine,  que  les 
Turcs  firent  un  mouvement  de  retraite.  On  ne 
put  même  pas  échanger  un  coup  de  sabre.  Nous 
entrâmes  dans  Gazah  sans  coup  férir.  Ancienne 
capitale  de  la  Palestine,  celte  ville  est  aujourd’hui 
sans  importance.  La  fuite  de  l’ennemi  nous  livra 
des  ressources  précieuses  : c étaient  cent  mille 
rations  de  biscuit  et  d’immenses  provisions  de 
riz  et  d’orge.  Ce  butin  arrivait  à propos,  car  nos 
convois  de  vivres  étaient  fort  arriérés.  Trois  jours 
^après , nous  étions  devant  Jaffa,  l’ancienne  Joppé. 
L’ennemi  s'était  retiré  dans  l’intérieur.  Celte  ville 
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était  entourée  de  hautes  murailles,  défendue  par 
une  artillerie  formidable  , et  par  une  garnison 
d’hommes  de  toutes  les  races,  Mogrebins,  Alba- 
nais, Égyptiens,  Natoliens,  Arnautes,  pleins  de 
fanatisme  et  d’intrépidité.  Elle  annonçait  une 
résistance  sérieuse.  Le  général  en  chef  fit  établir 
des  batteries  sur  divers  points.  La  garnison  dé- 
masqua ses  pièces,  et  s’efforça,  par  un  feu  soutenu 
et  deux  sorties,  de  détruire  nos  travaux;  mais 
elle  fut  ramenée  vers  la  place,  la  baïonnette  dans 
les  reins. 

Le  7 mars  au  matin,  les  batteries  allaient  se 
mettre  enjeu,  lorsque  JBonaparte  envoya  au  com- 
mandant de  Jaffa  une  dernière  sommation.  Pour 
toute  réponse,  on  fit  trancher  la  tête  à l’envoyé. 
Il  ne  restait  plus  qu’un  moyen  de  se  rendre  maître 
de  la  place,  c’était  la  force;  mais  sa  chute  de- 
vait être  terrible.  Pendant  six  heures,  l’artillerie 
battit  en  brèche  une  grande  tour  et  les  remparts, 
puis  1 assaut  fut  ordonné.  Nos  carabiniers  et 
chasseurs  se  précipitèrent  vers  l’ouverture,  et 
un  combat  terrible  s’engagea.  Les  ennemis  résis- 
taient avec  toute  l’énergie  du  fanatisme  et  du 
désespoir.  Les  cadavres  s’amoncelaient , lorsque 
se  répand  le  bruit  que  la  division  Bon  a péné- 
tré dans  la  ville  d’un  autre  côté.  Nos  soldats  re- 
doublent d’ardeur  et  précipitent  ou  égorgent 
tout  ce  qui  arrête  leur  passage.  Alors  ce  fut  un 
carnage  horrible;  il  n’y  eut  ni  grâce  ni  pitié;  la 
résistance  se  prolongea  de  maison  en  maison , et 
ne  fit  qu  enflammer  la  vengeance  de  nos  troupes. 
Au  massacre  succéda  le  pillage  et  tous  les  excès 
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qui  l’accompagnent.  Les  généraux  et  officiers 
n’étaient  plus  maîtres  des  soldats , qui  ne  respi- 
raient que  la  fureur.  Pendant  deux  jours,  Jaffa 
fut  en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
On  y trouva  5o  pièces  d’artillerie,  des  munitions 
de  guerre,  et  d’immenses  provisions  en  riz  et  en 
biscuit.  (9  mars.) 

Le  tiers  de  la  garnison  avait  péri  dans  l’as- 
saut de  la  ville.  Parmi  les  prisonniers  se  trou- 
vaient 3ooo  Arnautes  et  Albanais  que  les  aides- 
de-camp  Beauharnais  et  Croisier  avaient  reçus 
en  capitulation.  Bonaparte  ne  l’apprit  qu’avec 
un  sentiment  de  douleur  Que  faire  de  tant  de 
prisonniers?  s’écria-t-il.  Ai-je  des  vivres  pour  les 
nourrir, des  bâtiments  pour  les  déporter?  «Ces  trois 
mille  hommes  étaient  là,  les  mains  liées  derrièrele 
dos,  attendant  leur  sort  dans  un  farouche  silence. 
Pendant  trois  jours,  le  conseil  de  guerre , composé 
des  généraux,  se  réunÿ  en  présence  de  Bonaparte 
sans  rien  décider.  Enfin  eut  lieu  une  dernière 
séance.  Les  débats  furent  longs,  graves, conscien- 
cieux. Il  y avait  désir  sincère  de  sauver  ces  mal- 
heureux; mais  une  nécessité  terrible,  inexorable, 
répondait  à chaque  question.  Faut-il  les  renvoyer 
en  Égypte?  Il  n’y  avait  point  de  navires , et  par 
terre  une  nombreuse  escorte  aurait  trop  affaibli 
l’armée.  Leur  rendre  la  liberté?  Mais  ces  prison- 
niers iront  de  suite  renforcer  le  pacha  de  Saint- 
Jean-  d’ Acre , ou  nous  feront  dans  les  montagnes 
une  guerre  acharnée  de  partisans.  Les  incorpo- 
rer dans  nos  troupes?  Mais,  outre  l’imprudence 
de  ce  projet,  les  vivres  étaient  trop  insuffisants, 
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et  les  divisions  frémissaient  d’indignation,  en 
voyant  prélever  sur  leur  nécessaire  la  subsis- 
tance d’un  ennemi.  Ces  considérations  entraînè- 
rent le  conseil.  Le  général  en  chef  avait  bravé 
trois  jours  les  plaintes  et  les  murmures  de  l’ar- 
mée. Il  se  rendit  avec  douleur  à la  nécessité  ter- 
rible qu’imposaient  les  circonstances  graves  où 
il  était  placé.  Ces  trois  mille  prisonniers  furent 
fusillés  sur  le  rivage  de  la  mer.  Les  ennemis  de 
Bonaparte  lui  ont  fait  depuis  un  crime  de  cette 
exécution.  Les  faits  sontaujourd’hui  bien  éclair- 
cis. Tous  les  juges  de  bonne  foi  ont  reconnu  que 
chef  de  l’armée,  le  salut  de  cette  armée  était 
pour  lui  un  devoir  sac?é,  impérieux,  et  qu’il  fut 
un  de  ceux  qui  virent  le  massacre  avec  le  plus  de 
douleur,  (io  mars.) 

Ce  fut  après  le  siège  de  Jaffa  que  la  peste 
commença  à se  manifester  avec  un  peu  plus  d’in- 
tensité. Elle  était  arrivée  d’Égypte  avec  nos  ba- 
taillons. Les  corps  venus  ^Alexandrie  et  de  Da- 
miette en  portaient  le  germe  avec  eux;  comme 
les  accidents  avaient  été  rares,  on  ne  croyait 
point  à ce  terrible  fléau.  Le  général  en  chef  or- 
donna sur-le-champ  des  précautions  sanitaires, 
et  transforma  deux  couvents  en  hôpitaux.  L’ima- 
gination des  soldats  avait  été  vivement  frappée 
du  seul  nom  de  peste , et  des  effets  rapides  et 
foudroyants  qui  l’annonçaient.  Les  officiers, 
l’état-major  éprouvaient  la  même  anxiété,  les 
mêmes  terreurs.  Le  médecin  Desgenettes,  con- 
vaincu que  la  crainte  du  fléau  pouvait  être  aussi 
funeste  que  le  fléau  même , s’appliqua  à rassurer 


les  esprits  malades.  Le  mot  de  peste  fat  pros* 
erit;  on  n’employa  plus  que  ceux  de  fièvre  et 
fiévreux.  Mais  les  ravages  de  la  contagion  n’é- 
taient guère  moins  terribles. 

Le  général  en  chef  sentit  qu’il  fallait  une  dé- 
marche décisive  pour  remonter  le  moral  de  son 
armée.  Il  visita  les  hôpitaux,  accompagné  de  son 
état-major.  Dans  celui  des  pestiférés,  il  s’arrêta 
au  pied  du  lit  des  soldats,  et  leur  adressa  des 
mots  consolants.  Dans  le  but  de  persuader  aux 
malades  que  l’affection  n’était  pas  contagieuse, 
il  toucha  plusieurs  pestiférés,  et  se  prêta  à sou- 
lever le  cadavre  d’un  soldat  tout  souillé  par  l’ou- 
verture d’un  bubon.  Enfin  sur  les  instances  de 
Desgenettes,  il  quitta  l’hôpital, comblé  des  béné- 
dictions de  ces  hommes  expirants.  Lorsqu’il  sor- 
tit, on  lui  reprocha  vivement  son  imprudence: 
« C’est  mon  devoir,  répondit-il  avec  sang-froid, 
je  suis  général  en  chef.  » Cette  scène  fameuse  a 
inspiré  à Gros  le  magnifique  tableau  des  Pestifé- 
rés de  Jaffa , un  des  chefs-d’œuvre  de  la  pein- 
ture française. 

Après  avoir  pourvu  à la  défense  de  la  ville  et 
aux  soins  des  blessés,  Bonaparte  s’avança  «avec 
l’armée  vers  Saint-Jean-d’Acre.  C’était  le  but  de 
la  campagne,  le  boulevart  de  la  «Syrie.  Djezzar 
une  fois  soumis,  toute  la  contrée  se  rendait  à 
discrétion.  On  fut  un  peu  arrêté  par  les  agres- 
sions des  Naplousains , peuplade  guerrière  qui 
habite  une  contrée  couverte  de  forêts  et  de  mon- 
tagnes. Leur  feu  était  rapide  et  toujours  imprévu. 
On  traversa  rapidement  leurs  vallées,  et  le  t 8 mars, 


( 77  ) 

l’armée  arriva  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d’Acre. 

§ II. 

C’était  dans  cette  place  que  le  pacha  Djezzar 
s’était  renfermé  avec  toutes  ses  richesses  et  une 
forte  garnison.  Les  fortifications  ne  consistaient 
qu’en  un  mur  d’enceinte,  flanqué  de  tours  et. 
couvert  d’on  fossé  assez  profond.  Livrée  à ses 
propres  ressources  , cette  forteresse  ne  devait  pas 
résister  long-temps  à la  valeur  française  et  à l’ha- 
bileté de  notre  artillerie.  Mais  deux  circonstan- 
ces fatales  en  rendirent  le  siège  aussi  opiniâtre 
que  sanglant,  et  prolongèrent  une  résistance 
désespérée.  Un  contre-amiral  anglais,  Sidney- 
Smith , croisait  avec  des  vaisseaux  dans  ces  pa- 
rages, et  un  émigré  français,  Phelippeaux  , an- 
cien condisciple  de  Bonaparte  à Brienne,  et  of- 
ficier d’un  rare  mérite,  dirigeait  tous  les  travaux 
de  fortifications.  De  plu^  la  place  ne  cessa  de 
recevoir  par  mer  des  munitions  et  des  renforts  , 
tandis  que  l’armée  française  épuisait  insensible- 
ment ses  ressources. 

Le  général  en  chef  n’avait  point  d’artillerie  de 
siège,  mais  impatient  de  frapper  des  coups  har- 
dis, il  commença  avec  de  l’artillerie  de  campagne. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  20  mars. 

Le  général  du  génie  Samson , chargé  de  re- 
connaître la  ville,  avait  assuré  qu’elle  n’avait  ni 
contrescarpe  ni  fossé.  O11  crut  n’avoir  à pratiquer 
qu’une  simple  brèche  et  à monter  ensuite  à l’as- 
saut. On  agit  d’après  ces  renseignements,  qui 
étaient  inexacts.  Le  26  mars,  on  commença  à 
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battre  eu  brèche.  Le  rempart  s’écroula  bientôt 
sous  le  feu  de  l’artillerie  française.  Sapeurs  et 
grenadiers  se  précipitèrent  à l’assaut,  mais  par- 
venus à la  brèche,  ils  furent  arrêtés  parunecon- 
trescarpe  et  un  fossé  profond,  et  obligés  de  ren- 
trer dans  la  tranchée.  Alors  on  se  mit  à prati- 
quer une  mine.  L’opération  se  faisait  sous  le  feu 
de  tous  les  remparts  et  de  l’artillerie  de  siège 
que  Sidney-Smith  nous  avait  enlevée  en  mer.  Bo- 
naparte l’ignorait  et  attendait  chaque  jour  avec 
impatience  cette  belle  artillerie. 

Trois  jours  après,  la  mine  sauta,  mais  n’em- 
porta que  la  moitié  de  la  qr-ntrescarpe.  Un  jeune 
officier,  Mailly  de  Châteaurenaud,  sollicita 
l’honneur  de  monter  le  piemier.  Il  brûlait  de 
venger  son  frère  infortuné  à qui  Djezzar  avait 
fait  trancher  la  tête  quelques  jours  auparavant. 
Il  se  précipite , à la  tête  de  vingt-cinq  grenadiers. 
En  voyant  ce  brave  officier  poser  une  échelle,  les 
Turcs  furent  épouvantés  et  s’enfuirent  vers  l’in . 
lérieur  de  la  ville,  en  poussant  des  cris.  Djezzar 
déchargea  ses  pistolets  sur  les  fuyards  et  les  ra- 
mena à la  brèche.  Malheureusement  Mailly  fut 
blessé  au  pied  d’un  coup  de  feu  et  tomba  dans 
le  fossé.  Ses  grenadiers,  en  butte  à une  fusillade 
meurtrière,  croyant  leur  chef  mort,  se  décour  1- 
gent  et  remontent  la  contrescarpe.  Deux  batail- 
lons étaient  là,  prêts  à les  soutenir.  Une  partie 
descend  dans  le  fossé;  mais  les  Turcs,  revenus 
en  foule,  les  reçoivent  avec  un  feu  épouvanta- 
ble. Le  commandant  Laugier  y trouve  la  mort, 
et  nos  soldats  qui  étaient  sur  la  contrescarpe, 
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écrasés  sans  fruit  par  le  feu  des  remparts,  sont 
obligés  de  se  mettre  à l’abri  dans  la  tranchée. 
L’assaut  fut  manqué. 

Mailly  blessé , et  ne  pouvant  fuir  avec  les  au- 
tres, avait  imploré  le  secours  d’un  grenadier.  Ce 
brave  le  chargea  sur  ses  épaules,  mais  dans  sa 
marche  pénible  au  milieu  des  décombres,  il  fut 
frappé  lui-même  d’une  balle  et  tomba  avec  son 
fardeau.  Mailly  resta  donc  sous  la  brèche.  Tor- 
turé par  la  douleur,  devinant  la  fin  qui  l’atten- 
dait, il  implorait  la  mort,  et  ses  cris  plaintifs  ar- 
rivaient jusqu’à  la  tranchée.  Enfin,  à la  nuit,  les 
gémissements  cessèrent  : les  Turcs  étaient  des- 
cendus dans  le  fosst?,  et,  d’après  la  coutume 
orientale,  ils  avaient  décapité  les  victimes  de 
l’assaut,  vivantes  ou  mortes.  Ainsi  tombèrent  à 
la  fleur  de  l’âge,  sous  le  couteau  de  Djezzar, 
deux  frères  intéressants  et  dignes  d’un  meilleur 
sort  ! 

Cet  échec  fut  très-fun®ste.  C’était  le  28  mars 
que  la  ville  devait  être  prise;  depuis  cette  époque, 
elle  reçut  tous  les  jours  des  renforts  de  troupes 
et  des  munitions  par  mer.  Il  fallait,  pour  l’em- 
porter, tous  les  grands  travaux  de  siège,  et  nous 
manquions  de  grosse  artillerie.  Des  artilleurs 
turcs  , venus  de  Constantinople,  et  qui  trois  ans 
avant  avaient  reçu  nos  leçons , pointaient  avec 
une  justesse  étonnante.  Leurs  bourlets  et  leurs 
bombes  atteignirent  une  foule  d’officiers  et  plu- 
sieurs généraux.  Le  général  en  chef  lui-même 
ne  dut  la  vie  qu’à  un  beau  trait  de  dévouement 
militaire.  Il  s’était  aventuré  dans  une  reconnais- 
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sance,  et  debout  sur  uti  tertre,  il  examinait  les 
travaux  d’attaque,  quand  une  bombe  vient  tom- 
ber en  sifflant  à quelques  pas  de  lui.  A cette 
vue,  deux  grenadiers  s’élancent,  le  couvrent  de 
leurs  corps  et  lui  font  un  rempart.  La  bombe 
éclaté,  respecte  Bonaparte  ainsi  abrité,  tue  l'un 
de  ses  sauveurs,  et  blesse  l’autre  grièvement. 
Ce  dernier  était  le  brave  Daumesnil  , général 
depuis,  commandant  de  Vincennes  en  1814  et 
i83o,  et  dont  l’admirable  intrépidité  est  si 
connue  sous  le  nom  de  la  jambe  de  bois. 

Il  y avait  aussi  dans  la  place  des  tireurs  alba- 
nais d’une  habileté  désespérante.  Caffarelli  visi- 
tait un  jour  la  tranchée;  un  bras  seul  était  visi- 
ble pour  l’ennemi.  Une  balle  arrive,  et  l’arti- 
culation du  coude  fut  tellement  fracassée,  que 
l’amputation  fut  jugée  nécessaire.  Le  général  la 
supporta  avec  un  grand  courage  et  sans  proférer 
un  seul  mot.  Pendant  Quinze  jours,  on  eut  l’es- 
poir de  le  sauver  ; mais  une  fièvre  nerveuse 
s’étant  déclarée  , il  tomba  dans  le  délire  et  expira 
vers  la  fin  d’avril.  Sa  mort  remplit  l’armée  de 
deuil.  Caffarelli  était  doué  d’une  belle  ame,  et 
aussi  recommandable  par  ses  qualités  et  son 
instruction  que  par  son  courage  et  son  dévoue- 
ment à la  patrie.  Il  portait  une  sorte  de  culte  à 
son  général  en  chef,  qui, ‘de  son  côté,  l’aimait 
beaucoup,  et  avait  pour  lui  la  plus  haute  estime. 
Pendant  sa  maladie,  Bonaparte  allait  régulière- 
ment deux  fois  par  jour  dans  sa  tente. 

* Pendant  qu’on  poussait  avec  vigueur  les  mines 
et  les, travaux  de  siège,  le  général  en  chef  apprit 


qu’une  armée  nombreuse,  conduite  par  le  pacha 
de  Damas,  était  en  mouvement  pour  nous  atta- 
quer sous  les  murs  de  Saint-Jean-d’Acre.  Djezzar 
le  savait  aussi , et  redoublait  ses  sorties  furieuses 
pour  nous  occuper  devant  la  place,  espérant  que 
ses  allies  viendraient  nous  y surprendre  et  nous 
anéantir.  Bonaparte  avait  poussé  vers  le  Jourdain 
deux  petits  corps  d observation , Kléber  avec  sa 
division  à Nazareth  , et  Murat  avec  2000  hommes 
a Saffet.  L’armée  ennemie , forte  de  4°jOOO 
hommes,  dont  20,000  cavaliers,  débouchait  avec 
fracas  par  tous  les  points  de  la  Tibériade.  Klé- 
ber en  informe  le  génépi  en  chef,  en  lui  annon- 
çant son  dessein  de  marcher  à l’ennemi,  et  en 
demandant  quelques  secours.  Murat  reçut  ordre 
de  le  joindre  à marches  forcées  avec  sa  cavalerie. 
Bonaparte  lui-même  se  disposa  à partir  avec  la 
division  Bon,  pour  le  soutenir  et  livrer  une 
bataille  décisive.  Djezzar  ^saya  auparavant  une 
sortie  sur  trois  colonnes  pour  détruire  nos  tra- 
vaux ; mais,  mitraillé  à outrance,  il  laissa  le 
terrain  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Les 
soldats  anglais  et  musulmans,  repoussés  avec 
cette  énergie,  rentrèrent  précipitamment  dans 
la  place.  Bonaparte  se  mit  aussitôt  en  marche 
(8  avril  J. 

§ III. 

Kléber  était  arrivé  dans  les  plaines  qui  s’éten- 
dent au  pied  du  mont  Thabor,  non  loin  du 
village  de  Fouli.  Il  avait  eu  l’idée  de  surprendre 
le  camp  turc  pendant  la  nuit;  mais  égaré  par  ses 
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guides,  il  n’arriva  qu’à  six  heures  du  matin,  et 
trouva  toute  l’armée  ennemie  en  bataille.  A peine 
eut-il  mis  en  carré  ses  trois  mille  hommes,  que 
les  escadrons  asiatiques  s’ébranlent  et  nous  char- 
gent avec  la  plus  grande  impétuosité.  Jamais 
les  Français  n’avaient  vu  tant  de  cavaliers  cara- 
coler et  se  précipiter  dans  tous  les  sens.  Le  reste 
de  l’armée  du  pacha  s’avance  au  pas  de  course, 
en  poussant  des  cris  épouvantables.  Il  semblait 
que  notre  division  dût  être  réduite  en  poudre; 
mais,  immobiles  à leur  poste  , nos  braves  oppo- 
sent de  toutes  parts  une  triple  haie  de  baïon- 
nettes, et  bientôt  lont  èç  bout  portant  un  feu 
terrible,  qui  jonche  le  terrain  de  cadavres  et 
oblige  ces  superbes  Orientaux  à rétrograder.  Les 
charges  se  renouvellent  avec  une  intrépidité 
furieuse;  elles  sont  toujours  repoussées  avec  la 
même  énergie.  Retranchés  derrière  un  rempart 
de  cadavres  , d’homixç's  et  de  chevaux,  nos  sol- 
dats résistèrent  six  heures  de  suite  à l’impétuo- 
sité et  aux  charges  multipliées  de  leurs  adver- 
saires; mais  enveloppés  par  une  armée  quinze 
fois  plus  nombreuse,  il  était  évident  que  cette 
troupe  de  héros,  accablée  par  la  fatigue  et  le 
nombre,  finirait  par  trouver  au  pied  du  mont 
Thabor  une  fin  glorieuse.  Il  était  une  heure 
après  midi  ; on  combattait  avec  acharnement  sur 
tous  les  points.  Tout  à coup  le  bruit  du  canon  se 
fait  entendre  dans  le  lointain  : « C’est  Bonaparte  ! 
s’écrient  les  soldats,  c’est  lui  qui  vient  à notre  se- 
cours ! » C’était  lui  en  effet  qui  venait  soutenir 
son  héroïque  lieutenant.  Arrivé  sur  une  e'mi- 
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ïrence,  à trois  lieues  du  champ  de  bataille , il 
avait  vu  la  plaine  couverte  de  feu  et  de  fumée  , 
et  la  brave  division  Kléber  entièrement  enve- 
loppée, et  luttant  contre  une  armée  innom- 
brable.A la  vue  du  danger  de  leurs  frères  d’armes, 
les  soldats,  demandèrent  à grands  cris  le  combat. 
Booaparte  partage  sa  division  en  deux  carrés,  qui 
s’avancent  rapidement,  de  manière  à former  un 
triangle  équilatéral  avec  la  division  Kléber,  et  à 
mettre  l’ennemi  au  milieu  d’eux.  On  avait  mar- 
ché en  silence,  et  à demi -lieue  seulement  de 
distance  l’artillerie  fit  une  décharge  pour  annon- 
cer le  secours.  Des  cris  de  joie  s’élevèrent  de  tous 
les  rangs,  et  les  soldats  combattaient  avec  une 
nouvelle  énergie , lorsque  Bonaparte  paraît  tout 
à coup  sur  le  champ  de  bataille. 

Son  apparition  fut  un  coup  de  foudre  pour 
les  ennemis.  Un  feu  épouvantable,  partant  des 
trois  extrémités  du  trianele,  écrase  et  disperse 
les  Mamelucks  qui  étaienx  au  milieu.  Les  esca- 
drons fuient  dans  le  plus  grand  désordre.  Kléber 
prend  à son  tour  l’offensive,  et  lance  sur  Fouli 
une  colonne  de  200  grenadiers  , qui  s’avance 
avec  audace,  en  faisant  pleuvoir  un  feu  terrible 
à droite  et  à gauche  sur  les  fantassins  ennemis 
qui  résistent.  Le  village  est  emporté  à la  baïon- 
nette. Foudroyée  par  l’artillerie,  repoussée  de 
tous  côtés  par  la  fusillade  ou  l’arme  blanche, 
toute  cette  multitude  se  précipite  derrière  le 
mont  Thabor,  et  s’écoule  en  désordre  vers  le 
Jourdain.  Notre  infanterie  la  poursuivit  au  pas 
de  charge,  la  baïonnette  dans  les  reins,  et  les 
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fuyards  tombèrent  au  milieu  de  la  cavalerie  de 
Murat,  qui  les  tailla  en  pièces  ou  les  força  à'se 
jeter  dans  le  Jourdain  : un  grand  nombre  d’entre 
eux  y fut  englouti.  L’armée  ottomane  perdit 
dans  cette  journée  plus  de  six  mille  hommes, 
un  convoi  de  5oo  chameaux,  des  provisions  et 
un  butin  considérable.  Notre  perte  ne  fut  que 
de  3oo  hommes  tués  ou  blessés.  Chose  mer- 
veilleuse ! six  mille  Français  avaient  suffi  pour 
détruire  cette  armée,  que  les  habitants  disaient 
aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel , et  les 
sables  du  désert  ( tfi  avril). 

Cette  victoire  décisive  du  mont  Thabor  pro- 
duisit tant  d’effet  sur  nof  ennemis  qu’ils  n’o- 
sèrent plus  nous  inquiéter  pendant  toute  la  dui’ée 
du  siège.  Kléber  témoigna  une  grande  admiration 
de  la  belle  manœuvre  qui  avait  décidé  la  bataille; 
il  sentait  que  son  général  en  chef  lui  avait  sauvé 
l’honneur  et  la  vie. 

Bonaparte  , après  ivoir  laissé  une  division  à 
Nazareth,  s’empressa  de  revenir  à Saint-Jean- 
d’Acre.  Les  travaux  continuèrent  avec  vigueur, 
mais  peu  de  succès.  Les  Turcs,  aidés  par  les 
Anglais  de  l’escadre  de  Sidney -Smith  et  dirigés 
par  Phelippeaux , ppposaient  une  résistance 
désespérée.  Déjà  cinq  assauts  avaient  échoué, 
lorsqu’une  flottille  de  Spvpiles,  équipée  à Rhodes, 
parut  dans  le  lointain.  Elle  amenait  des  forces 
considérables,  et  surtout  le  fameux  corps  disci- 
pliné à l’européenne  par  l’amiral  Hussein-Pacha. 
L’armée  pritd’abord  ces  voiles  pour  des  vaisseaux 
français  qui  leur  apportaient  renforts  et  muin-> 
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lions.  Les  soldais  se  livrèrent  à une  joie  excessive; 
mais  elle  s’évanouit  bientôt,  quand  on  distin- 
gua le  pavillon  anglais  et  le  pavillon  ottoman 
réunis  (7  mai). 

Le  géne'ral  en  chef,  calculant  que  les  secours 
ne  pourraient  pas  être  débarque's  avant  six 
heures,  et  senlant  que  cette  journée  allait  déci- 
der de  la  campagne,  résolut  de  prévenir  l’arrivée 
de  la  flotte.  11  fit  jouer  avec  vigueur  ses  batteries, 
et  surtout  une  pièce  de  24  , récemment  arrivée, 
qui  renversa  un  pan  énorme  de  muraille.  Les 
soldats,  pleins  d’une  nouvelle  ardeur,  se  jettent 
comme  la  foudre  sur  tous  les  travaux  de  l’ennemi. 
Vial,  Bon  et  Rampôï  sont  à leur  tête  ; on  égorge 
tout,  on  encloue  les  pièces  , on  monte  à l’assaut, 
et  on  se  retranche  dans  une  tour  à demi-ruinée 
pour  attendre  le  jour.  La  nuit,  la  flotte  turque 
débarque  ses  12,000  hommes  de  renforts,  qui 
sont  aussitôt  distribués  dans  la  place.  Aux  pre- 
miers rayons  de  l’aurofe,  le  feu  des  batteries  et 
le  combat  recommencent.  Dès  que  la  brèche  est 
praticable,  la  division  Lannes  se  précipite  dans 
les  ouvrages  des  assiégés,  escalade  le  rempart, 
et  l’intrépide  général  Rambault,  à la  tête  de 
200  grenadiers,  pénètre  enfin  dans  la  place.  Ils 
s’avancent  dans  les  rues.  Obstacle  funeste  et 
imprévu  ! ils  trouvent  une  nouvelle  enceinte 
derrière  les  vieux  murs;  ils  voient  des  masses 
effrayantes  de  troupes  qui  prennent  la  brèche  à 
revers!  Un  mouvement  d’hésitation  et  de  stu- 
peur se  manifeste  dans  les  rangs.  Cependant, 
qn  feu  meurtrier  retentit  de  toutes  parts.  Le  reste 
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de  la  division  combat  les  Turcs  avec  acharne- 
ment : grenadiers,  officiers,  généraux,  luttent 
confondus  au  milieu  des  monceaux  de  cadavres. 
Lannes,  blessé  à la  tête  par  un  coup  de  feu  , est 
contraint  de  se  retirer.  La  nuit  arrive,  et  l’en- 
nemi est  tellement  supérieur  en  nombre  , que 
les  Français  désespèrent  de  pouvoir  pénétrer  dans 
[avilie.  L’intrépide  Rambault,  coupé  de  la  brèche 
et  cerné  dans  la  ville , y trouva  la  mort,  ainsi  que 
la  plus  grande  partie  des  siens.  La  perte  des 
Turcs  fut  énorme,  car  toutes  nos  batteries  tirè- 
rent à mitraille.  L’assaut  avait  encore  manqué  ! 

Ce  n’était  point  sans  de  graves  motifs  que 
Bonaparte  s’opiniâtrait  au  îiége  de  Saint-Jean- 
d’Acre.  D’abord  la  possession  de  la  Syrie  était 
indispensable  pour  un  établissement  solide  en 
Égypte;  et  comment  s’y  affermir,  si  Djezzar 
n’était  pas  détruit?  Mais  l’imagination  de  Bona- 
parte nourrissait  de  bien  plus  vastes  pensées. 
Quelques  paroles  recuetiies  par  ses  intimes , et 
plus  tard  les  aveux  mêmes  de  l’empereur  à 
Sainte-Hélène,  ont  fait  connaître  les  projets  gi- 
gantesques qu’il  voulait  accomplir.  En  se  pro- 
menant autour  de  la  ville , il  avait  dit  : « Le  sort 
« de  l'Orient  est  dans  cette  bicoque  »,  et  vingt  ans 
après  : « Si  Saint-Jean-d'  Acre  fût  tombé,  je  chan- 
« geais  la  face  du  monde  /»  Ce  ne  sont  point  là  de 
ces  paroles  magnifiques,  destinées  seulement  à 
éblouir.  Le  lendemain  de  l’assaut  du  8 mai , 
pai’courant  le  rivage  de  la  mer , il  fut  entraîné 
pà  développer  sa  pensée  intime  : « Oui,  disait-il 
« à deux  amis,  je  vois  que  cette  misérable  bico- 
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« que  m’a  coûté  bien  du  monde,  et  pris  bien  du 
« temps.  Mais  les  choses  sont  trop  avancées 
« pour  ne  pas  tenter  encore  un  dernier  effort.  Si 
« je  réussis  , je  trouverai  dans  la  ville  d’Acre  les 
« trésors  du  Pacha  et  des  armes  pour  cent  mille 
« hommes.  Je  soulève  alors  et  j’arme  la  Syrie, 

« qu’a  tant  indignée  la  férocité  de  Djezzar.  Je 
« marche  sur  Damas  et  Alep.  En  avançant  dans  le 
« pays  , je  grossis  mon  armée  de  tous  les  mécon- 
« tents  ; j’annonce  aux  peuples  l’abolition  de  la 
« servitude  et  des  gouvernements  tyranniques  des 
« pachas.  J’arrive  à Constantinople  avec  des 
« masses  armées;  je  renverse  l’empire  turc  ; je 
« fonde  dans  l’Orient  un  nouvel  et  grand  empire 
« qui  fixera  ma  place  dans  la  postérité  , et  peut- 
« être  retournerai-je  à Paris  par  Andrinople  et 
« par  Vienne,  après  avoir  anéanti  la  maison 
« d’Autriche.  » 

Le  général  en  chef  devait  en  effet  trouver  de 
puissants  secours  en  Sy^e  même.  Les  Druses, 
peuplades  chrétiennes  , une  foule  de  Musulmans 
du  pays  avaient  quitté  leurs  montagnes  pour  se 
rendre  à notre  camp  de  Saint-Jean-d’Acre  ; ils 
faisaient  des  vœux  ardents  pour  le  succès  de  nos 
armes,  et  à chaque  assaut,  ne  manquaient  ja- 
mais d’adresser  au  ciel  de  ferventes  prières. 

La  division  Kléber  arriva  sur  ces  entrefaites. 
Les  troupes  étaient  fraîches  et  pleines  d’ardeur. 
Bonaparte  résolut  de  faire  encore  une  tentative. 
Le  io  mai , la  division , formée  en  colonne  et 
commandée  par  Kléber  en  personne , s’élance 
par  la  brèche  qu’on  avait  fait  élargir.  ]Vos  sol- 
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dats  sont  assaillis  d’une  fusillade  terrible;  ce- 
pendant ils  avancent , et  leur  impétuosité  ébranle 
les  Turcs.  Debout  sur  le  revers  du  fossé  et  l’épée 
à la  main  , Kléber,  d’une  voix  forte  et  éclatante, 
animait  les  troupes  au  milieu  des  morts  et  des 
mourants.  En  voyant  cette  grande  figure  , qui 
s’élevait  au-dessus  de  toutes  les  têtes,  on  l’aurait 
pris  pour  un  des  héros  d’Homère.  'Malheureuse- 
ment un  nouvel  obstacle  arrêtait  nos  soldats  : 
c’était  un  large  fossé,  rempli  de  matières  inflam- 
mables. Du  haut  des  remparts,  les  assiégés  fai- 
saient des  décharges  furieuses  et  répétées.  Nos 
grenadiers  restaient  là  , frémissant  de  ne  pouvoir 
avancer,  obstinés  à ne  pas  s’éloigner.  Beaucoup 
d’entre  eux  succombèrent  héroïquement.  II  fallut 
se  replier  sur  les  ouvrages  de  la  tranchée. 
( io  mai.  ) 

Le  soir  même,  les  soldats  exaspérés  redeman- 
dèrent l’assaut.  Kléber  voulait  marcher  à la  tête 
de  sa  division  ; mais  le  général  en  chef  ne  voulut 
pas  risquer  une  vie  si  précieuse,  dans  une  atta- 
que dont  le  succès  était  incertain.  Il  fit  revenir 
Kléber  près  de  lui.  Le  chef  de  brigade  Venoux 
eut  ordre  de  le  remplacer.  Avant  de  partir  pour 
ce  poste  honorable,  il  dit  au  général  Murat  son 
ami  : « Si  ce  soir  Acre  n’est  pas  prise , sois  assuré 
« que  Venoux  est  mort.  » Il  mena  les  troupes  à la 
brèche.  Cet  assaut , marqué  par  des  prodiges  de 
valeur,  fut  encore  infructueux  ; la  nouvelle 
enceinte  ne  put  être  franchie.  Il  y avait  20,000 
‘hommes  dans  la  place,  et  la  maison  de  Djezzar  et 
toutes  les  autres  étaient  remplies  de  troupes, 
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faisant  un  feu  terrible  sur  les  assaillants.  L’assaut 
manqua  pour  la  huitième  fois.  Nos  perles  des 
trois  jours  furent  considérables.  II  y eut  environ 
5oo  blesse's  et  plus  de  3oo  morts.  Les  generaux 
Bon  et  Venoux  périrent  sur  la  brèche  ; plusieurs 
officiers  supérieurs  furent  tués  ou  blessés  mor- 
tellement. 

Depuis  près  de  deux  mois  nous  e'tions  devant 
Saint-Jean-d’Acre,  et  l’opiniâtre  intrépidité  des 
assiégés  avait  bravé  tous  nos  efforts.  Dans  de 
telles  circonstances,  quel  parti  devait  prendre  le 
général  en  chef?  Les  troupes  commençaient  à se 
décourager  ; la  peste  ravageait  la  ville  et  notre 
ambulance  ; la  saison  des  débarquements  appro- 
chait, et  une  expédition  se  préparait,  dans  les 
ports  de  l’Archipel,  pour  transporter  en  Égypte 
une  armée  turque. 

Ces  motifs  étaient  graves  : il  fallait  se  trouver 
à la  descente  de  l’ennemi  et  conserver  ces  trou- 
pes héroïques  qui,  depuis  quatre  mois,  avaient 
essuyé  tant,  de  fatigues  et  de  dangers.  L’état  de 
l’Égypte  d’ailleurs  réclamait  sa  présence.  Il  ré- 
gnait dans  les  esprits  une  grande  exaltation  et 
des  troubles  fréquents  y avaient  éclaté.  Bonaparte 
se  décida  à revenir. 

Le  20  mai , après  deux  mois  de  tranchée  ou- 
verte, il  leva  le  siège  de  Saint-Jean-d’Acre.  Nous 
avions  perdu  trois  mille  hommes  ou  par  la  peste, 
ou  par  les  assauts  et  les  combats.  Avant  d’aban- 
donner la  ville,  et  pour  occuper  l’ennemi  , il  y 
fit  lancer  pendant  trois  jours  une  énorme  quan- 
tité de  bombes  et  d’obus,  qui  causèrent  de 
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grands  ravages.  Elle  fut  presque  réduite  en  cen- 
dres. Le  soir  du  20  , les  divisions  reprirent  la 
route  du  désert.  Douze  cents  blessés  suivaient. 
Bonaparte  s’occupa  d’eux  avec  une  extrême  sol- 
licitude. Tous  les  chevaux,  ceux  de  l’état-major  , 
ceux  même  du  général  en  chef  leur  furent  ex- 
clusivement réservés.  Faute  de  ressources  , on  ne 
put  traîner  les  grosses  pièces  d’artillerie.  Elles 
furent  détruites  et  les  affûts  brûlés.  Les  soldats 
parurent  oublier  un  moment  leurs  souffrances, 
en  accompagnant  de  leurs  regrets  ce  bronze  si 
souvent  l’instrument  et  le  témoin  de  leurs  triom- 
phes, ce  bronze  qui  ava^  fait  trembler  l’Eu- 
rope. 

On  s’avança  le  long  de  la  Méditerranée,  au 
milieu  des  sables  mouvants  et  embrasés  par  les 
feux  du  soleil.  Les  bourgades , les  villages,  avec 
leurs  riches  moissons,  étaient  successivement  ra- 
vagés ou  livrés  aux  flammes,  afin  de  ne  laisser 
aucune  ressource  à l’ennemi , et  de  rendre  im- 
possible, à travers  ces  ruines,  le  passage  d’une 
armée.  Ces  mesures  étaient  terribles  sans  doute, 
mais  la  nécessité  en  faisait  une  loi. 

Le  24  mai,  nous  revîmes  Jaffa,  et  l’armée  y 
resta  quatre  jours  pour  se  reposer  de  ses  fatigues. 
L’ordre  fut  donné  sur-le-champ  d’en  faire  sauter 
les  fortifications.  On  jeta  à la  mer  toute  l’artille- 
rie en  fer  qui  s’y  trouvait,  et  on  ne  réserva  que 
celle  de  bronze.  C’est  à notre  séjour  dans  Jaffa 
que  se  rattache  un  fait  qui  a remué  bien  des  pas- 
sions  et  servi  de  texte  à bien  des  récits  : il  s’agit 
de  l’empoisonnement  des  soldats  pestiférés.  Long- 
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temps  on  a cru  que  cet  empoisonnement  avait  eu 
lieu;  mais  voici  la  vérité  d’après  les  témoignages 
d’hommes  honorables  qui  tous  ont  fait  partie  de 
l’expédition. 

Pendant  1 absence  de  Bonaparte,  la  peste  s’é- 
tait développée  à Jaffa  avec  une  intensité  ef- 
frayante. Médecins,  infirmiers,  tout  y avait 
succombé,  et  à l’arrivée  des  troupes  du  siège,  on 
comptait  encore  170  malades  dans  l’hôpital. 

La  jonction  des  pestiférés  de  Sain t-Jean-d’ Acre 
porta  ce  nombre  à 200.  Il  fallait  prendre  un 
parti  au  sujet  de  ces  malheureux.  Le  général  en 
chef  fit  recueillir  par  l’ordonnateur  en  chef  Daure 
(aujourd’hui  directeur  de  l’administration  de  la 
guerre)  tous  les  renseignements  sur  le  nombre 
des  blessés,  sur  le  degré  de  maladie  parmi  les 
pestiférés.  On  réunit  tous  ceux  qui  pouvaient 
supporter  le  transport.  Deux  convois  , de  5oo 
hommes  chacun,  furent  expédiés , l’un  par  mer 
sur  Damiette  , à l’aide  de  petits  bâtiments  en 
station  dans  le  port  de  Jaffa;  l’autre  par  terre 
sur  El-Arisch,  sous  les  ordres  d’un  adjudant- 
général  et  l’escorte  d’un  bataillon  de  la  69e  demi- 
brigade.  Ce  triage  fait,  restaient  encore  5o  pes- 
tiférés parvenus  au  dernier  période  de  la  maladie. 
Chaque  jour,  chaque  heure  voyait  succomber 
plusieurs  de  ces  infortunés.  Quelques-uns  pour- 
tant, d’après  les  instances  de  Larrey,  eurent 
assez  de  forces  pour  se  traîner  hors  de  l’hôpital, 
et  suivre  l’armée.  Un  petit  nombre,  dans  un  état 
desespéré,  restait  seulement  dans  l’hôpital.  Que 
sont-ils  devenus?  C’est  ici  que  l’on  suppose  que 
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de  l’opium,  du  poison  leur  a été  donné  pour 
abréger  leurs  souffrances , pour  leur  épargner 
les  cruautés  que  les  Turcs  auraient  infaillible- 
ment exercées  sur  eux;  et  on  cite  les  noms  du 
pharmacien  Royer,  du  médecin  en  chefDesge- 
netles.  Mais  l’opium  n’était  pas  nécessaire.  Ces 
moribonds  étaient  à toute  extrémité  ; et  quel 
avantage  y avait-il  pour  Bonaparte  à précipiter 
leur  fin  de  quelques  heures?  Le  médecin  Des- 
genettes  témoigne  positivement  qu’aucun  médi- 
cament ne  fut  donné.  Ces  malheureux  expirèrent 
le  jour  ou  le  lendemain  de  notre  départ  de  Jaffa. 
On  dit  que  deux  ou  trtvs  furent  recueillis  par 
les  Anglais. 

L’armée,  continuant  sa  marche,  traversa  de 
nouveau  les  déserts  qui  la  séparaient  de  l’Egypte. 
Nous  eûmes  beaucoup  à souffrir , et  de  la  soif, 
et  de  l’excès  de  la  chaleur.  En  quelques  lieux, 
elle  dépassa  33  degrés.  Mais  on  se  rapprochait 
de  l’Egypte,  et  cette  pensée  ranimait  notre  cou- 
rage. Après  vingt-cinq  jours  de  fatigues  et  de 
privations,  nous  atteignîmes  enfin  le  Kaire. 

( i4  juin-) 

Le  général  en  chef  s’était  fait  précéder  de 
bulletins  où  nos  revers  de  Syrie  étaient  atténués 
et  nos  victoires  exaltées.  Cette  politique  avait 
pour  but  d’imposer  aux  Égyptiens  ; et  pour  les 
fxapper  davantage,  il  voulut  faire  dans  la  ville 
une  entrée  solennelle  et  triomphale.  Les  soldats 
revirent  avec  les  plus  vifs  transports  de  joie  leurs 
compagnons  restés  au  Kaire,  et  retrouvant  les 
jouissances  de  la  vie,  oublièrent  les  journées 
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du  désert  et  les  périls  de  Saint -Jean -d’ Acre. 

§IV. 

Il  était  temps  que  Bonaparte  rentrât  en 
Egypte.  Pendant  son  absence , un  relâchement 
funeste  s’était  manifesté  sur  tous  les  points  et 
avait  favorise  1 esprit  d insurrection.  Il  nous 
fallait  ce  chef  dont  le  coup  d’œil  prévoyait  tout , 
dont  la  forte  volonté  maintenait  l’ordre  et  triom- 
phait de  tous  les  obstacles , dont  la  grande  re- 
nommée imposait  au  peuple,  commandait  aux 
soldats  le  dévouement  et  les  rendait  invincibles. 
Diverses  insurrections  avaient  éclaté  dans  la 
Basse-Égypte.  Réprimétl  d’abord,  elles  s’étaient 
ranimées  avec  le  caractère  du  plus  violent  fana- 
tisme. Un  imposteur  qui  s’appelait  l’ange  El- 
Mohdy,  qui  se  disait  invulnérable,  qui  prétendait 
avoir  la  mission  d’exterminer  les  infidèles,  avait 
réuni  quelques  milliers  d’insurgés.  Ses  prétendus 
miracles,  son  exaltation  religieuse,  ses  dehors 
mystérieux  avaient  soulevé  les  tribus  errantes  des 
Arabes.  A leur  tête,  il  avait  surpris  et  égorgé 
60  Français  de  la  légion  Nautique,  près  d’Alexan- 
drie, chassé  devant  lui  deux  ou  trois  de  nos  ba- 
taillons , et  menaçait  de  remonter  le  Nil.  L’intré- 
pide général  Lanusse  , envoyé  pour  le  combattre, 
l’avait  atteint  au  milieu  du  désert  et  lait  un 
horrible  carnage  des  fanatiques  de  son  armée. 
L’ange  El-Mohdy  tomba,  dit-on,  percé  d’une 
balle;  mais  les  bandes  qu’il  avait  soulevées  ne 
cessèrent  point  de  nous  faire  une  guerre  de  bri- 
gandage ( mai). 

Depuis  le  retour  de  Bonaparte  au  Kaire,  une 
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agitation  assez  vive,  indice  de  quelque  débarque- 
ment prochain,  était  remarquée  parmi  les  Arabes 
de  la  province  de  Bahyreh  (Basse-Égypte).  On 
apprit  bientôt  que  l’infatigable  Mourad-bey  , sui- 
vi de  4 ou  5oo  Mamelucks  , descendait  par  le 
Fayoum  et  le  désert,  pour  se  réunir  aux  rassem- 
blements qui  se  formaient.  Il  avait  choisi  les  lacs 
Nalron  pour  le  lieu  du  rendez-vous.  Le  général 
Murat  fut  envoyé  à sa  poursuite.  Mourad,  vive- 
ment pressé,  et  n’avant  aucune  nouvelle  de 
l’armée  qui  devait  débarquer  à Aboukir,  retourna 
sur  ses  pas , cherchant  son  salut  dans  le  désert. 
On  lui  prit  quelques  chameaux  et  plusieurs  Ma- 
melucks. Il  arriva  tout  9i\  fuyant  aux  Pyramides 
(i3  juillet).  On  dit  qu’il  monta  sur  la  plus 
haute,  et  qu’il  y resta  une  partie  de  la  journée  à 
considérer  avec  sa  lunette  toutes  les  maisons 
du  Kaire  et  sa  belle  campagne  de  Gizeh.  De 
toute  la  puissance  des  Mamelucks,  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  quelqiCs  centaines  d’hommes  dé- 
couragés, fugitifs  et  délabrés! 

Instruit  de  ce  mouvement,  le  général  en  chef 
partit  sur-le-champ  du  Kaire,  et  arriva  aux  Pyra- 
mides. Mourad-bey  était  déjà  parti  ; il  s’enfonça 
dans  le  désert , se  dirigeant  sur  la  grande  Oasis. 
Bonaparte  courut  toute  la  journée  les  déserts 
pour  lui  donner  la  chasse  : on  ne  put  lui  prendre 
que  des  chameaux  et  des  Arabes.  Quoiqu’il  eût 
échappé,  c’était  un  résultat  important  que  de 
l’avoir  éloigné  des  côtes  de  la  Basse-Égypte.  A 
peine  le  général  en  chef  était-il  arrivé  aux  Pyra- 
mides qu’une  lettre  de  Marmont,  gouverneur 
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d’Alexandrie,  lui  apprit  qu’une  flotte  turque  de 
ioo  voiles,  accompagnée  de  vaisseaux  anglais, 
avait  mouillé  le  12  juillet  dans  la  rade  d’Aboukir. 
Cette  lettre  était  parvenue  le  i5  au  soir.  Sans 
perdre  un  moment,  il  se  renferme  dans  sa  tente, 
et  dicte  , jusqu’à  trois  heures  du  matin,  ses  ordres 
pour  le  départ  des  troupes  et  pour  la  marche  à 
suivre,  pendant  son  absence,  par  celles  qui  res- 
teraient dans  l’intérieur  du  pays  : présence  d’es- 
prit, promptitude  de  décision,  rapidité  d’exécu- 
tion, toutes  ces  qualités  agissent  en  même  temps. 
Le  16,  à quatre  heures  du  matin,  il  était  à .che- 
val et  l’armée  en  pleine  marche.  Le  19,  il  arriva 
àRhamanieh,  après  avoir  fait  quarante  lieues  en 
quatre  jours. 

C’est  là  qu’il  apprit  les  détails  du  débarque- 
ment. Les  Turcs  étaient  à peu  près  18,000  hom- 
mes d’infanterie.  Ils  avaient  débarqué  sur  la 
presqu’île  d’Aboukir,  emporté  le  village,  égorgé 
la  garnison  du  fort,  et  travaillaient  à établir  des 
retranchements.  Ce  n’étaient  pas  de  ces  miséra- 
bles fellahs  qui  composaient  l’infanterie  des 
Mamelucks;  c’étaient  de  bravés  janissaires,  por- 
tant un  fusil  sans  baïonnette,  le  rejetant  sur  leur 
dos,  après  avoir  fait  feu,  puis  s’élançant  sur 
l’ennemi  le  pistolet  et  le  sabre  à la  main.  Ils 
avaient  une  artillerie  nombreuse  et  bien  servie  ; 
ils  étaient  dirigés  par  des  officiers  anglais.  Quant 
à la  cavalerie  , ils  attendaient  les  secours  de  l’in- 
iatigable  Mourad-bey , qui  devait  leur  amener 
deux  ou  trois  mille  Mamelucks  ou  Arabes.  Ils 
avaient  pour  chef  Mustapha,  pacha  de  Ro- 
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mélie,  lin  des  meilleurs  généraux  de  la  Porte. 

Pendant  que  les  colonnes  se  réunissaient  à 
Rhainanieh,  Bonaparte  se  rendit  à Alexandrie, 
pour  examiner  celte  place  importante.  Il  répri- 
manda son  lieutenant  Marmont  de  n’avoir  pas 
osé  attaquer  les  Turcs  au  moment  du  débarque- 
ment, et  donna  de  grands  éloges  aux  admirables 
travaux  exécutés  par  le  colonel  du  génie  Crétin. 
Il  était  le  lendemain  à l’entrée  de  la  presqu’île. 
Son  projet  était  d’abord  d’enfermer  l’armée 
turque  par  des  retranchements  , et  d’attendre 
l’arrivée  de  toutes  ses  divisions;  car  il  n’avait 
sous  la  main  que  les  divisions  Lannes , Bon  et 
Murat,  environ  6,000  hommes.  Mais  à la  vue  des 
dispositions  faites  par  les  Turcs,  il  changea 
d’avis,  et  résolut  de  les  attaquer  sur-le-champ, 
espérant  les  renfermer  dans  le  village  d’Aboukir, 
et  les  accabler  d’obus  et  de  bombes  (a5  juillet). 

Les  Turcs  occupaient  le  fond  delà  presqu’île, 
qui  est  fort  étroite.  Ils  étaient  couverts  par  deux 
lignes  de  retranchements,  l’une  à demi-lieue  en 
avant  du  village  ; l’autre  au  fond  même  de  l’isth- 
me, et  qui  était  protégée  par  une  forte  re- 
doute et  les  feux  de  3o  chaloupes  canonnières. 
Dans  cette  seconde  position  étaient  le  gros  de 
leurs  forces,  environ  10,000  hommes  et  12  piè- 
ces de  canon.  Une  réserve  de  i5oo  hommes  oc- 
cupait le  fort  d’Aboukir.  Bonaparte  fait  ses  dis- 
positions avec  sa  rapidité  et  sa  précision  accoutu- 
mées. Il  ordonne  au  général  Destaing  d’attaquer 
^ la  droite  de  l’ennemi  sur  la  première  ligne;  au 
général  Lannes  d’attaquer  la  gauche,  et  à Murat, 
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qui  était  au  centre  avec  toute  sa  cavalerie,  de 
couper  la  retraite  aux  Turcs.  Ces  ordres  sont 
exécutés  avec  vigueur  et  précision.  Déconcertés 
par  une  attaque  audacieuse,  criblés  par  la  fusil- 
lade, les  Turcs  abandonnent  leur  poste  aux 
deux  points  opposés  , sont  sabrés  par  la  cavale- 
rie de  Murat,  et  précipités  en  désordre  dans  la 
mer  ou  sur  la  seconde  ligne.  Bonaparte  profile 
de  ce  succès  pour  achever  sa  victoire  à l'instant 
même.  Il  lance  les  divisions  Lannes  et  Destaing 
sur  le  village  d’Aboukir,  protégé  par  une  re- 
doute hérissée  de  canons.  La  3ae  demi-brigade 
marche  l’arme  au  br^  sur  les  retranchements,  la 
18e  les  tourne  par  l’extrême  droite.  L’ennemi, 
sans  les  attendre,  s’avance  à leur  rencontre.  Là 
s’engage  un  combat  furieux.  Nos  soldats,  après 
le  coup  de  fusil,  luttent  corps  à corps  avec  les 
Turcs,  qui  veulent  en  vain  leur  arracher  leur 
baïonnette.  La  18e  est  s^r  le  point  d’entrer  dans 
la  redoute,  lorsqu’un  feu  terrible  d’artillerie  la 
repousse.  Généraux,  officiers,  soldats,  faisaient 
des  prodiges  de  valeur.  Fugières,  blessé  à la 
tête,  a le  bras  emporté  par  un  boulet;  le  chef  de 
brigade  Crétin  est  tué,  le  brave  adjudant-géné- 
ral Leturcq  est  renversa  mort , au  moment  où  il 
entraînait  les  soldats.  Bonaparte  était  au  centre 
pour  diriger  les  renforts.  Il  précipite  deux  ba- 
taillons qui  s’élancent  et  envahissent  la  redoute. 
De  son  côté,  la  18e  s’avance  de  nouveau  au  pas 
déchargé.  Murat,  qui  suivait  de  l’œil  ces  mou- 
vements, saisit  et  ordonne  la  charge  qui  doit  dé- 
cider la  victoire.  Ses  escadrons  s’élancent  der- 
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rière  la  redoute  pour  couper  la  retraite  à l’ en- 
nemi. Alors  les  Turcs  effrayes  fuient  dans  le  plus 
affreux  désordre.  On  les  pousse  la  baïonnette 
dans  les  reins , et  on  les  précipite  dans  la  mer. 
Murat,  à la  tête  de  ses  cavaliers,  pénètre  dans  le 
camp  de  Mustapha  - pacha.  Celui-ci,  saisi  de 
désespoir,  prend  un  pistolet  et  le  tire  sur 
Murat,  qu’il  blesse  légèrement.  Le  général  lui 
coupe  deux  doigts  d’un  coup  de  sabre,  et  le  fait 
pi'isonnier  ainsi  que  tout  son  état-major.  C’est  le 
moment  qu’a  choisi  notre  célèbre  peintre  Gros , 
dans  son  admirable  tableau  de  la  bataille  d ' A- 
boukir.  Les  Turcs  qui  n&  furent  ni  tués,  ni 
précipités  à la  mer,  se  retirèrent  dans  le  fort  d’A- 
boukir, où,  après  huit  jours  d’une  opiniâtre  ré- 
sistance, ils  furent  réduits  à se  rendre. 

Telle  est  cette  merveilleuse  victoire  où  une 
armée  entière  fut  complètement  anéantie.  Douze 
mille  cadavres  flottaient^ur  cette  mer  d’Aboukir, 
qui,  un  an  auparavant,  avait  été  couverte  des 
corps  de  nos  marins;  quatre  ou  cinq  mille  avaient 
péri  par  le  fer  ou  par  le  feu.  Ce  triomphe  déci- 
sif était  dû  à l’audace,  à l’intrépidité  de  nos 
soldats  autant  qu’à  la  savante  tactique  du  géné- 
ral en  chef,  et  pourtant  il  n’avait  là  qu’une  armée 
de  6,000  hommes.  Sa  marche  , depuis  les  Pyra- 
mides, avait  été  si  rapide  que  les  autres  divi- 
sions n’étaient  pas  encore  arrivées.  Celle  de 
Kléber  arriva  trois  heures  après  l’entière  des- 
truction des  Turcs.  Lui-même  l’ayant  précédée, 
rejoignit  Bonaparte  au  moment  où  l’enlèvement 
de  la  redoute  et  la  prise  de  Mustapha-pacha  ve_ 
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naient  d’assurer  la  victoire.  Il  manifesta  beaucoup 
d’enthousiasme  pour  un  triomphe  si  grand  et  si 
décisif,  et  se  jetant  au  cou  de  Bonaparte  : <*  Ve- 
«.nez,  mon  général , s’écria-t-il,  que  je  vous 
« embrasse  l vous  êtes  grand  comme  le 
« monde  ! » 

Le  résultat  de  cette  victoire  avait  en  effet  une 
grande  importance.  L’Égypte  était  délivrée  pour 
long-temps  des  agressions  de  la  Porte,  et  l’armée 
française  affermie  dans  sa  conquête.  Cependant, 
malgré  ses  triomphes , Bonapai'te  était  dévoré  de  se- 
crètes inquiétudes;  aucune  des  dépêches  du  Direc- 
toire ne  lui  était  arrivée,  et  il  ignorait  complètement 
ce  qui  se  passait  en  f1 rance  et  en  Europe.  Après 
la  bataille  d’Aboukir  , il  envoya  un  parlementaire 
à bord  de  la  petite  escadre  de  Sidney-Smith  , 
sous  prétexte  de  négocier  un  échange  de  pri- 
sonniers, mais  au  fond  pour  obtenir  quelques 
nouvelles.  L’amiral  anglais  l’accueillit  fort  bien  ; 
et  voyant  que  BonapCTte  ignorait  les  désastres 
de  la  France,  il  se  fit  un  malin  plaisir  de  lui  re- 
mettre un  paquet  de  journaux.  Depuis  dix  mois, 
le  général  en  chef  était  sans  nouvelles;  il  passa 
la  nuit  entière  à dévorer  ces  feuilles  et  à s’in- 
struire du  véritable  étal  des  affaires.  Quels  sen- 
timents de  douleur  ne  durent  pas  l’agiter  lors- 
qu’il connut  les  désastres  qui  s’étaient  rapidement 
succédé  : l’armée  du  Rhin  battue  et  en  retraite; 
les  champs  de  cette  belle  Italie,  illustrés  par  tant 
de  victoires,  couverts  maintenant  de  cadavres 
français  ; nos  provinces  de  l’Ouest  en  proie  au 
brigandage  et  à la  guerre  civile  ; la  France  déchi- 
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rée  par  les  factions  et  sur  le  point  d’être  envahie 
par  l’étranger!  Sur-le-champ  sa  résolution  fut 
prise:  c’était  de  revenir  en  Europe  et  d’essayer 
la  traversée,  au  risque  d’être  saisi  en  route  par 
les  vaisseaux  anglais.  Il  sentait  que  la  patrie 
.avait  besoin  de  lui;  que,  le  premier  objet  de 
l’expédition  rempli,  il  était  appelé  en  France  à 
un  rôle  plus  grand  et  plus  glorieux,  et  qu’il 
fallait  de  nouvelles  victoires  pour  lui  assurer  les 
bienfaits  de  la  paix  intérieure  et  extérieure. 
Il  manda  le  contre-amiral  Gantheaume,  et  lui 
enjoignit  de  préparer  deux  frégates  et  deux  petits 
bâtiments.  Le  secret  fut  gar^é  avec  le  plus  grand 
soin;  les  préparatifs  de  son  départ  se  firent  rapi- 
dement ; il  se  rendit  au  Kaire  pour  régler  toutes 
les  affaires  d’administration,  rédigea  une  longue 
et  belle  instruction  pour  Kléber,  qu’il  voulait 
nommer  général  en  chef  de  l’armée,  et  repartit 
aussitôt  pour  Alexandri|~. 

On  a débité  beaucoup  de  fables  sur  les  motifs 
de  son  départ , et  beaucoup  de  déclamations  sur 
son  départ  lui-même.  J’ai  dit  la  circonstance 
qui  avait  déterminé  sa  résolution  ; et  quant  au 
second  point,  il  était  autorisé  par  le  Directoire 
à revenir  lorsqu’il  le  jugerait  convenable.  D’ail- 
leurs, la  situation  de  l’Egypte  était  paisible  et 
rassurante.  La  victoire  d’Aboukir  avait  rendu  à 
nos  armes  tout  leur  éclat,  et  frappé  d’étonne- 
ment les  Égyptiens;  ils  se  regardaient  comme 
destinés  à vivre  désormais  sous  la  domination 
française.  Le  commandement  de  l’armée  était 
confié  à un  général  instruit,  d’une  bravoure 
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héroïque,  d’un  génie  élevé,  et,  de  plus,  grand 
administrateur  et  chéri  des  soldats.  Les  meilleurs 
généraux  restaient  en  Egypte:  c’étaient  Désaix, 
Regnier  , Rampon  , Friant , Davoust , Lanusse  , 
Damas,  Dugua  et  Menou,  etc.  Une  bonne 
administration  avait  préparé  des  ressources  con- 
sidérables. En  un  mot,  il  ne  restait  plus  qu’à 
consolider  un  magnifique  établissement , inau- 
guré sous  les  auspices  de  la  victoire  , et  Kléber 
avait  les  talents  nécessaires  pour  remplir  ce  beau 
rôle. 

Bonaparte  avait  accompli  le  sien  , et  par  une 
suite  de  triomphes.  Débarqué  le  ier  juillet  1798 
à Alexandrie,  il  étaitJ^  le  Ier  août,  maître  du 
Kaire  et  de  toute  la  Basse-Égypte.  Au  Ier  jan- 
vier 1799,  il  était  maître  de  toute  l’Égypte; 
au  ier  juillet  1799,  ^ avait  détruit  l’armée 
turque  de  Syrie,  et  lui  avait  pris  son  équipage 
de  campagne  de  40  pièces  d’artillerie  et  de  5o 
caissons.  Enfin,  au  mÜs  d’août,  il  détruisit 
l’élite  de  l’armée  de  la  Porte,  et  prit  à Aboukir 
son  équipage  de  campagne  de  82  pièces.  Ces 
succès  étaient  décisifs,  et  rendaient  ceux  de 
l’avenir  plus  faciles  à conquérir. 

Le  22  août,  Bonaparte  se  rendit  avec  son 
escorte  sur  une  plage  écartée.  Il  emmenait  avec 
lui  Berthier,  Lannes  , Murat,  Andréossy,  Mar- 
mont,  Berthollet  et  Monge,  qu’il  avait  initiés  au 
secret  de  son  voyage.  Les  deux  frégates , la  Car- 
rère et  la  Muiron,  étaient  disposées.  Il  s’embar- 
qua presque  en  vue  d’une  corvette  anglaise.  On 
tremblait  d’être  surpris,  on  voulait  rentrer  à 

6. 
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Alexandrie:  «Ne  craignez  rien,  dit  Bonaparte, 
nous  passerons.  La  fortune  ne  nous  a jamais 
abandonnés;  nous  arriverons  en  dépit  des  An- 
glais. » La  traversée  fut  longue,  et  souvent  on 
éprouva  de  vives  inquiétudes.  Bonaparte  montra 
une  constante  sérénité  , soit  confiance  dans  sa 
fortune  et  son  génie  , soit  pour  soutenir  le  cou- 
rage de  ses  compagnons.  Enfin,  après  48  jouis 
de  voyage,  au  milieu  d’une  mer  semée  d’ennemis, 
il  toucha  sans  accident  le  sol  de  la  patrie.  On 
sait  la  joie  et  l’enthousiasme  que  produisit  son 
retour,  la  révolution  du  18  brumaire,  qui  ren- 
versa le  gouvernement  avili  du  Directoire,  et  les 
premiers  mois  de  ce  consulf.t  si  brillant,  inauguré 
par  la  victoire  de  Marengo,  et  qui  fut  pour  la 
France  une  ère  nouvelle  de  puissance  , de  pros- 
périté et  de  gloire.  Mais  il  faut  rester  en  Égypte; 
achevons  rapidement  son  histoire  et  celle  de 
l’armée. 

§f/. 

Lorsque  le  départ  de  Bonaparte  fut  connu  , 
une  vive  inquiétude  se  manifesta  d’abord  dans 
les  esprits;  mais  la  haute  réputation  de  Kléber, 
la  confiance  générale  qu’il  inspirait,  calmèrent 
bientôt  les  agitations  et  rallièrent  toutes  les  opi- 
nions. On  sentit  qu’il  fallait  s’acclimater  , s’affer- 
mir en  Égypte;  l’intérêt  de  l’armée,  celui  de  la 
patrie  le  demandaient  également.  Cependant  c’est 
alors  que  se  manifesta  une  scission,  dont  les 
symptômes  s’étaient  quelquefois  révélés.  L’ar- 
mée se  sépara  en  deux  partis,  l’un  des  colouistes , 

* l’autre  des  anti-colonistes;  les  premiers,  noyau 
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tîe  l’ancienne  armée  d’Italie,  dévoués  à Bonaparte 
absent;  les  seconds,  fragment  de  l’armée  du 
Rhin  , partisans  de  son  successeur  Kléber. 

Le  nouveau  général  en  chef  lui-même  avait 
contribué,  par  ses  discours  et  sa  conduite,  au 
développement  de  ces  sentiments  opposés.  Soit 
jalousie,  soit  ennui  de  l’Egypte  et  désir  de  la 
quitter,  soit  calcul  d’amoui'-propre , ou  tous 
ces  motifs  ensemble,  il  avait  adressé  au  Direc- 
toire une  dépêche  dans  laquelle  il  faisait  le 
tableau  le  plus  déplorable  de  la  situation  de 
l’armée  dont  il  venait  de  recevoir  le  comman- 
dement. Cette  lettre  a été  réfutée  victorieuse- 
ment par  Napoléon,  t%'isonnier  à Sainte-Hélène; 
je  ne  m’y  arrête  pas.  Heureusement  pour  l’Egypte 
et  pour  la  gloire  de  Kléber,  elle  tomba  entre 
les  mains  de  l’amiral  Keith,  qui  l’envoya  à 
Londres.  Le  ministère  anglais,  trompé  par  ces 
plaintes  exagérées,  expédia  aussitôt  l’ordre  «de 
« ne  consentir  à aucune  v&pitulation  avec  l’armée 
« française,  excepté  dans  le  cas  où  elle  mettrait 
«bas  les  armes,  et  se  rendrait  prisonnière  de 
« guerre.  » 

Lorsque  cette  lettre  arriva  à Paris,  Bonaparte 
était  à la  tête  du  gouvernement  (12  janvier 
1800).  Il  pensa  que  le  premier  consul  ne  devait 
point  s’occuper  des  querelles  de  Bonaparte 
général,  et  répondit  à Kléber  par  des  encoura- 
gements et  des  promesses  de  secours.  Dans  ces 
entrefaites,  le  visir  Mehmed-pacha , convaincu 
qu’il  ne  s’agissait  que  de  se  présenter  pour  vain- 
cre, s’était  avancé  sur  El-Arisch  avec  5o,ooo 
hommes.  Kléber  lui  proposa  d’évacuer  l’Egypte, 
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ce  que  les  Turcs  acceptèrent  avec  empressement. 
Une  convention  fut  signée,  par  laquélle  l’armée 
devait  rentrer  en  France  avec  ses  armes,  bagages 
et  effets  ( 24  janvier). 

Mais  les  Anglais,  instruits  que  les  articles  du 
traité  étaient  en  pleine  exécution,  se  crurent 
autorisés  à ne  point  le  ratifier,  quoiqu’il  eût  été 
négocié  de  concert  avec  l’amiral  Sidney-Smith. 
Us  comptaient  que  l’Égypte  serait  entièrement 
occupée  par  les  Turcs,  quand  leur  refus  arrive- 
rait , et  que  l’armée , réduite  à s’embarquer , 
tomberait  en  leur  pouvoir.  Cette  mauvaise  foi 
insigne  tourna  à la  confusion  de  ses  auteurs. 

Tandis  que  l’armée  française  opérait  sa  re- 
traite, et  que  déjà  la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie  et  de  ses  munitions  s’entassait  dans 
Alexandrie,  les  ports  de  l’Égypte  furent  brus- 
quement bloqués  par  la  croisière  anglaise.  Une 
lettre  de  l’amiral  Keith  annonça  que  le  minis- 
tère anglais  ne  reconnaissait  point  la  conven- 
tion d’El-Arisch,  et  ne  consentait  à une  capi- 
tulation avec  l’armée  française  , que  dans  le 
cas  où  elle  mettrait  bas  les  armes , se  rendrait 
prisonnière  de  guerre , et  abandonnerait  tous 
ses  vaisseaux  et  toutes  ses  munitions  des  port 
et  ville  dr  Alexandrie  aux  puissances  alliées. 
Kléber  avait  commis  une  faute  en  signant  la 
convention  d’El-Arisch.  Mais  à cette  lettre, 
l’honneur  du  Français  et  du  guerrier  s’indigne, 
le  grand  capitaine  se  réveille,  le  héros  a reparu. 
Un  ordre  du  jour  tout  Spartiate  annonce  à 
l’armée  les  nouveaux  triomphes  que  la  patrie 
attend  d’elle  ; cet  ordre  du  jour,  c’est  la  lettre 


injurieuse  de  l’amiral  anglais,  à laquelle  Kléber 
ajoute  ce  seul  mot:  « Soldats!  on  ne  répond  à 
de  telles  insolences  que  par  des  victoires;  prépa- 
rez-vous à combattre  ».  Jamais  soldats  n’y  furent 
mieux  préparés  ; l’indignation  , l’ardeur  de  la 
victoire  étincelaient  dans  tous  les  rangs. 

A la  tête  de  10,000  hommes  seulement, 
Kléber  marche  rapidement  sur  l’armée  du  grand 
visir , qui  s’élevait  à plus  de  60,000.  Il  la  ren- 
contre près  des  ruines  d’une  ville  antique, 
Héliopolis,  qui  va  recevoir  de  la  bravoure  fran- 
çaise une  illustration  nouvelle.  En  moins  de 
quatre  heures,  il  met.  d’armée  turque  dans  une 
déroute  complète , la  précipite  dans  le  désert 
avec  perte  de  i5,ooo  hommes,  et  s’empare  de 
leurs  tentes  et  de  leur  équipage  de  campagne. 
Le  grand  visir,  dans  l’excès  de  sa  frayeur,  s’en- 
fonce dans  les  sables  du  désert,  escorté  de  quel- 
ques débris,  et  sa  fuite  na  s’arrête  que  dans  les 
murs  de  Gazah  en  Syrie  ( 20  mars). 

Au  commencement  de  la  bataille,  les  Marae- 
lucks  d’Ibrahim-bey  et  plusieurs  corps  de  cava- 
lerie turque  s’étaient  jetés  sur  le  Kaire,  et  à 
l’aide  delà  populace  égyptienne,  ardente  pour  les 
soulèvements,  s’en  étaient  rendus  maîtres.  Klé- 
ber vint  aussitôt  en  former  le  siège,  et  triompha, 
au  bout  de  vingt  jours,  d’une  résistance  opiniâtre 
et  presque  désespérée.  Un  important  auxiliaire, 
qu’il  s’était  acquis  moins  par  sa  politique  que 
par  sa  loyauté , le  seconda  vivement  dans  cette 
entreprise.  C?était  Mourad-bey.  Cet  intrépide 
chef  de  Mamelucks,  si  souvent  battu  par  les 
Français,  avait  appris  à les  estimer,  comme  il 
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avait  aussi  été  apprécié  par  eux.  Kléber  lui 
confia  le  gouvernement  de  la  Haute-Égypte, 
comme  tributaire  et  au  nom  de  la  République. 
Ce  chef  illustre  mourut  de  la  peste  l’année  sui- 
vante, aussi  fidèle  dans  son  dévouement  qu’il 
l’avait  été  auparavant  dans  sa  haine. 

La  victoire  d’Héliopolis  était  glorieuse;  c’était 
mieux  encore,  elle  nous  affermissait  en  Égypte. 
Dès  ce  moment,  Kléber  a compris  la  grandeur 
de  sa  mission , et  son  ame  ne  respire  que  les  no- 
bles sentiments  qu’inspirent  l’intérêt  de  la  patrie 
et  l’honneur  national.  Il  s’applique  sérieusement,  à 
améliorer  le  sort  de  l’armée  et  du  pays,  à régler 
avec  sagesse  l’administn&ion  , à faire  aimer  par 
des  bienfaits  et  une  sévère  justice  la  domination 
française.  Déjà  tout  prenait  un  cours  satisfaisant 
et  pi’ospère,  lorsque  le  poignard  d’un  misérable 
fanatique,  nommé  Soleyman,  ravit  cet  illustre 
chef  à l’armée,  et  la  possession  de  l’Égypte  à la 
France.  Kléber  fut  assassiné  au  Kaire  le  14  juin , 
le  jour  même  où  Bonaparte  triomphait  à Marengo, 
et  où  l’intrépide  Desaix  , revenu  en  France  depuis 
quelques  jours , tombait  frappé  mortellement 
d’une  balle  sur  le  champ  d’honneur  ! 

La  douleur  des  soldats  fut  inexprimable. Menou, 
comme  le  plus  ancien  général,  prit  le  comman- 
dement en  chef.. Le  premier  consul  le  confirma 
dans  ce  titre.  Ce  général  était  instruit,  bon  ad- 
ministrateur et  d’une  grande  bravoure.  Ces  qua- 
lités avaient  déterminé  Bonaparte  à le  nommer. 
Mais  toute  sa  conduite  ne  fut  qu’un  tissu  de  fau- 
tes, qui  amenèrent  les  revers  les  plus  funestes. 
Jamais  on  n’eût  pu  supposer  autant  d’incapacité 
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militaire  dans  un  général  qui  avait  fait  la  guerre 
toute  sa  vie.  L’armée  ne  fut  plus  animée  de  ce 
feu  sacré  que  savaient  si  bien  communiquer  Bo- 
naparte et  Kléber.  Elle  était  remplie  de  dissen- 
sions, et  les  principaux  chefs  étaient  mal  disposés 
pour  le  commandant  général. 

Le  premier  consul,  comme  chef  du  gouverne- 
ment, s’était  occupé  avec  une  extrême  sollici- 
tude de  notre  colonie  d’Égypte.  Sa  gloire  et  l’in- 
térêt de  la  France  s’y  trouvaient  également.  Il 
avait  plusieurs  fois  envoyé  des  vaisseaux  chargés 
de  munitions,  d'ouvriers  et  de  soldats  choisis. 
Aucun  d’eux  n’avait  pu  débarquer  en  Égypte; 
cependant  on  s’y  maintenait.  Dans  le  cours  de 
1800,  les  Anglais,  instruits  par  le  résultat  de  la 
bataille  d’Héliopolis, prirent  un  parti  décisifpour 
ar  racher  les  Français  de  leur  conquête,  ou  les  dé- 
truire par  des  combats  multipliés.  Ils  envoyèrent 
une  flotte  et  une  armée  qu^,  grossie  plus  tard  de 
divers  renforts,  s’éleva  à 2 5, 000  hommes.  Elle 
débarqua  sur  les  rivages  d’Aboukir  presque  sans 
opposition  (mars  1801). 

Sir  Abercrombie  la  commandait.  Si  Menou 
avait  eu  la  moindre  énergie  et  des  talents  mili- 
taires, il  aurait  pu  renouveler  les  manœuvres  de 
Bonaparte,  et  détruire  les  corps  partiels  des  An- 
glais. Mais  il  se  morcela  lui-même,  repoussa  les 
conseils  de  ses  généraux , et  fit  battre  ses  corps  en 
détail.  Déjà  il  avait  éprouvé  une  défaite  sérieuse 
à Canope  (21  mars),  Ce  revers  affaiblit  encore 
sa  tête.  L’armée  d’Orient,  vaincue  après  six  mois 
de  fausses  manœuvres,  vit  signer  avec  douleur 
par  le  général  en  chef  Menou  la  capitulation 
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d’Alexandrie  pour  l’abandon  de  l’Égypte  (2  sep- 
tembre  1801).  Il  fut  stipulé  que  les  Anglais  four- 
niraient des  batiments  pour  conduire  les  troupes 
dans  les  ports  français.  Le  mois  d’octobre  sui- 
vant, elles  débarquèrent  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence au  nombre  de  24,000  hommes. 

Tel  fut  le  résultat  d’une  expédition  qui  était 
destinée  à doter  la  Fi’ance  d’ une  riche  et  impor- 
tante colonie,  et  à faire  une  révolution  dans  le 
commerce  du  monde.  Les  désastres  de  notre  pays 
décidèrent  le  retour  du  général  en  chef,  et  la 
mort  de  Kléber  fut  un  malheur  irréparable.  S’il 
eût  vécu,  l’armée  anglaise  d’Aboukir  aurait  été 
détruite,  et  nous  posséderions  aujourd’hui  l’É- 
gypte. Toutefois,  notre  expédition  n’a  pas  été 
sans  résultats  utiles,  importants,  on  peut  dire 
même  magnifiques.  Elle  a laissé  sur  le  sol  de 
l’Égypte  des  germes  féconds  que  nous  voyons 
aujourd’hui  se  développer  sous  l’habile  pacha 
Mehemet-Ali,  et  elle  a donné  à la  France,  à 
l’Europe  savante,  au  monde  entier  le  bel  ouvrage 
de  LA  DESCRIPTION  DE  l’ÉGYPTE. 
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MISE  A LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  CLASSES 
ET  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES, 

PAR  MM.  ARAGO,  ARSENNE,  AUBERT  DE  VITRY,  ALEX. 
BARBIE  DU  BOCAGE,  B.  DE  BASSANO  , J.  P.  DE  BÉ- 
RANGER, S.  BÉRARD,  ALEX.  DE  LABORDE , H.  BOU- 
LAY  D^LA  MEURTHE,  BORY  DE  SAINT-VINCENT,  BRES- 
CHET,  BRIERRE  DE  BOISMONT , BURETTE,  CHANUT, 
CHARDIN, F.  CUVIER, P. -J.  DAVID  , DARCET, DARTIIE- 
NAY,  FERDINAND  DENIS,  DEGERANDO , DROUINEAU, 
CHARLES  DUPIN,  FRANÇAIS  DE  NANTES,  GALLE  , GASC, 
GAY-LTJSSAC,  GEOFFROY-SAINT-HILAIRE,  HUZARD  , 
JOMABD,  DE  JOUY,  ADRIEN  ET  LAURENT  DE  JUSSIEU, 
LAS-CASES,  DOMINIQUE  ET  VICTOR  LENOIR , FRAN- 
CISQUE MICHEL,  DE  MIRBEL,  ORFILA,  LOUIS  ET  PAU- 
LIN PARIS,  PARISOT  , PIROLLE,  DE  PRONY,  SAINTE- 
BEUVE,  VILLERMÉ,  LISTER,  MARTIN,  L'ABBÉ  HUN- 
KLER,  H.  THIBAUD, 

ET 

AJASSON  DE  GRANDSAGNE, 

CHARGÉ  DE  LA  DIRECTION. 


DÈS  FONDATEURS 


M.  Ajasson  de  Grandsagne. 

Le  duc  de  Bassano  (pair  de  France). 

M.  Beaunier  (inspecteur  des  mines). 

M.  S.  Bérard  (député). 

Le  comte  Alexandre  de  la  Borde  (député). 

M.  H.  Boulay  de  la  Meurthe. 

M.  Boullay  (de  l’Acad.  Roy.  de  Médecine). 

Le  marquis  de  Chateaugiron.  ^ 

M.  Chaulet  (agent  de  change). 

M.  Darcet  (de  l’Institut). 

M.  Duriez. 

M.  Galle  aîné  (de  l’Institut). 

M.  Jomard  (de  l’Institut). 

M.  Ambroise-Firmin  Didot. 

Le  comte  Français  de  Nantes  (pair  de  France). 
M.  Lemaire  aîné  (d’Anger). 

M.  Dominique  Lenoir. 

M.  Letellier  (inspecteur  des  ponts  et  chaussées). 
M.  Malpièce,  architecte  du  gouvernement. 

Le  général  Mathieu  Dumas  (pair  de  France). 

M.  Odiot  père. 

Le  baron  de  Prony  ( de  l’Institut). 

Le  comte  Réal  (conseiller  d’état  à vie). 

Lord  Seymour. 

M.  Teissier  (d’Altorff). 

Mlle  Juliette  de  Yilleneufve. 
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HISTOIRE 

DE  LA  PRUSSE. 


CHAPITRE  I". 


NOTIONS  SUR  LES  PRUCZI,  OU  ANCIENS  HABITANS  DE 
LA  PRUSSE. 

Ce  n’est  qu’au  10e  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne qfie  l’histoire  commence  à faire 
mention  des  Pruczi  *,  anciens  habitans 
de  ces  contrées  que  baignent,  avant  de  s’é- 
couler dans  la  mer  Baltique , la  Vistule  à 
l’Ouest,  et  le  Niémen  à l’Orient,  et  qui  ont 
été  le  berceau  de  la  monarchie  prussienne. 

Les  écrivains  anciens  et  ceux  du  moyen 
âge  nous  ont  laissé  peu  de  lumières  sur 
l’origine,  les  mœurs,  le  gouvernement  et 
l’histoire  de  ce  peup’e  primitif.  Nous  al- 
lons résumer  dans  uf  court  chapitre  tout 
ce  qu’on  en  sait  de  plus  intéressant. 

Les  Pruczi  paraissent  avoir  été  un  peu- 
ple mixte , d’origine  Scandinave  , et  résul- 
tant du  mélange  desÆstyi  ou  Estoniens, 
des  Vénèdes  et  des  Guttones.  Il  est  diffi- 
cile de  fixer  à quelle  époque  et  à la  suite 
de  quelle  révolution  ces  trois  hordes  bar- 
bares se  réunirent  en  une  seule  r(Jlon , et 
prirent  ou  acceptèrent  le  nom  commun 
sous  lequel  ellesiurent  désormais  connues. 

* Prononcez  Proutzi. 


— 6 — 

L’étymologie  de  ce  nom  lui-même  est  un 
sujet  de  contestation  entre  les  historiens. 
Les  deux  opinions  qui  semblent  plus  pro- 
bables , c’est  qu’il  dérive  ou  des  deux  mots 
slavons  Po-Russ,  auprès  du  fleuve  Russ 
(branche  du  Memel)  , ou  de  Prusznika , 
vieux  mot  qui  signifie  terre  dure  et  glai- 
seuse, comme  le  sont,  en  effet,  celles  du 
plateau  intérieur  de  la  Prusse  orientale. 

Les  Pruczi  étaient  divisés  en  plusieurs 
tribus  distinctes  et  indépendantes^lont  les 
plus  connues  sont  : les  Pruczi  propres , 
nommés  aussi  Sambes  ou  indigènes,  et  qui 
résidaient  dans  le  Sambland;  les  Natangi, 
ou  habitans  des  taillis  , au  sud  du  Prégel  ; 
les  Nadravi  et  les  Szlavoni , vers  le  Nié- 
men ; les  Sudavi , dans  la  partie  sud-est  de 
la  Prusse  orientale , d’où,  au  i3e  siècle, 
ils  émigrèrent  en  Lithuanie  ; les  Galindi , 
ou  Grosses-Têtes,  qui  occupaient  encore, 
au  siècle  suivant,  le  sud  de  la  Prusse 
orientale;  les  Urmi , Ermi  ou  TVermi  , 

Ïnobablement  Finois  d’origine , et  qui  ont 
aissé  leur  nom  à la  province  d’Ermeland  ; 
les  Pogesani,  situé  vers  le  Frischhaf  ; enfin 
lesPomesani, habitans  vers  la  basseVistule. 

Toutes  ces  tribus  n’avaient  de  lien  natio- 
nal connu  qu’une  langue  identique,  et  la 
hiérarcl^  sacerdotale  qui  présidait  à leur 
culte  commun.  Leur  langue,  qui  ne  diffé- 
rait que  comme  un  dialecte  de  celle  des 
Lithuaniens , dérivait  certainement  de  la 


langue  des  Vénèdes  ou  anciens  Wendes. 
Comprimée  avec  violence  dans  les  i3fi,  ilf 
et  i5e  siècles,  elle  s'éteignit  complètement 
vers  la  fin  du  1 7 a.  Aujourdhui  il  n’en  reste 
plus  de  traces,  même  dans  le  jargon  du 
peuple  des  campagnes. 

Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  la  reli- 
gion des  Pruczi , si  ce  n’est  qu’ils  adoraient, 
comme  les  Wendes,  une  espèce  de  trinité 
composée  de  Perkounos, dieu  de  la  lumière 
et  du  tonnerre , de  Pikollos  , dieu  des  en- 
fers, e&le  Potrimpos  , dieu  de  la  terre  , 
des  fruits  et  des  animaux.  Des  divinités  , 
d’un  rang  inférieur , présidaient  sous  cette 
trinité  aux  diverses  fonctions  de  la  nature 
et  de  la  vie.  Pergubrios , par  exemple  , 
animait  la  végétation  desherbes  etdu  feuil- 
lage; TV aizganthos  faisait  flotter,  à hau- 
teur d’homme  , la  récolte  du  lin  et  du 
chanvre  ; Perlevenou  aidait  le  laboureur  à 
tracer  son  premier  sillon  ; Kurkho  prési- 
dait à la  préparation  des  alimens  et  aux 
festins  champêtres,  et  j Perdoyt , invoqué 
par  les  pêcheurs  , venait  quelquefois  par- 
tager avec  eux  leur  repas  de  poissons. Peut- 
être  aussi  le  soleil , la  lune  , les  astres  et 
même  les  animaux  réputés  sacrés  dans  cha- 
que canton, étaient-ils  l’objetd’un  culte  spé- 
cial. C’est  du  moins  ce  qui  paraît  résulter 
de  quelques  passages  des  auteul  Anciens , 
et  de  la  vénération  que  les  Lithuaniens 
conservaient  encore,  dans  le  17e  siècle, 
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pour  certains  animaux,  tels  que  les  lézards, 
les  grenouilles  et  les  serpens. 

A la  tête  des  différentes  castes  de  prêtres 
chargés  de  présider  au  culte  des  divinités, 
était  placé  le  Kriwe , à la  fois  grand  juge  , 
grand  sacrificateur  et  grand  pontife.  Il 
résidait  habituellement  à Romow,  ville 
détruite  depuis  long- temps,  mais  qui  sem- 
ble avoir  été  située  non  loin  de  la  province 
centrale  deNatangie,  et  peut-être  sur  les 
lieux  même  où  s’éleva  depuis  le  monastère 
de  la  Sainte-Trinité.  Ce  krivve , appelé  aussi 
kriwe-kriweyto  (juge  des  jug<$$),  était 
nommé  à vie  par  les  prêtres  qui  le  pre- 
naient toujours  dans  leur  sein.  Des  annales, 
peu  authentiques,  il  est  vrai,  placent  le 
premier  kriwe  , qu’elles  désignent  sous  le 
nom  de  Prulcn , dans  le  5e  siècle,  et  le 
font  contemporain  ou  frère  de  Waidewut\ 
héros  venu  de  la  Scandinavie  et  fondateur 
du  culte  chez  les  Pmczi,  qu’il  avait  sans 
doute  conquis. 

Après  le  grand  pontife,  venait  une  lon- 
gue série  de  prêtres  ou  magiciens  divisés 
eu  castes,  dont  chacune  avait  des  fonctions 
distinctes.  Celles  des  Siggenotes , qui  oc- 
cupaient le  premier  rang  au-dessous  du 
kriwe,  sont  peu  connues.  Leur  nom  sem- 
ble sig  nifi^  compagnons  du  Sigge  ou  Odin , 
et  appuie  l’origine  Scandinave  du  culte 
prussien.  Les  fonctions  des  Waideds  et 
Waidelottes , ou  prêtres  et  prêtresses,  sont 
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mieux  déterminées  : il  s’en  trouvait  dans 
chaque  village  , et  leur  nom  rappelle  in- 
contestablement celui  de  Waidevvut.  Les 
fVayones  enfin  étaient  une  sorte  de  magi- 
ciens qui  prétendaient  guérir  les  maladies 
par  le  seul  contact  de  leur  souffle. 

Le  culte  que  les  Pruczi  rendaient  à leur 
dieux  devait  être  aussi  grossier  que  leurs 
croyances.  Un  feu  sacré  brûlait  perpétuel- 
lement dans  la  maison  du  kriwe  , et  des 
fêtes  rustiques  étaient  tour  à tour  célé- 
brées tantôt  pour  placer  les  moissons  ou 
les  animaux  domestiques,  comme  les  co- 
chons et  les  boucs,  sous  la  protection  des 
dieux  , tantôt  pour  les  remercier  des  fruits 
qu’ils  répandent  en  profusion  sur  la  terre. 

Ce  n’était  point  dans  des  temples  à la 
façon  des  nôtres,  c’était  sous  de  vieux  chê- 
nes , sous  des  tilleuls  dont  le  feuillage  épais 
interceptait  tout  passage  aux  rayons  du 
soleil  que  les  Pruczi  venaient  offrir  à leurs 
divinités  des  sacrifices,  où  le  sang  de  leurs 
prisonniers  coula  plus  d’une  fois.  Plusieurs 
de  ces  sanctuaires  naturels  sont  célèbres 
dans  leur  histoire.  Le  chêne  de  Romow, 
dont  « les  rameaux,  toujours  verdoyans , 
étaient  impénétrables  à la  neige  et  à la 
pluie  »,  voyait  accourir,  sous  ses  ombres 
épaisses  , les  habitans  des  provinces  les 
plus  éloigne'es  delà  Prusse  etdg^la  Lithua- 
nie. Les  chrétiens  l’abattirent.  Celui  de 
..Thorn  était  si  vaste,  qu’il  servit  de  poste  de 


• — 10  — 


défense  à plusieurs  chevaliers  ;de  l’Ordre 
teutonique.  Dans  le  tronc  creux  du  chêne 
de  Welau  , un  cavalier  pouvait  faire  ma- 
nœuvrer son  cheval,  comme  deux  mar- 
graves de  Brandebourg  en  firent  l’essai. 
Ce  chêne  périt  de  vieillesse  dans  le  16e  siè- 
cle. On  citait  encore  à cette  époque  deux 
tilleuls  sacrés  dont  l’un,  situé  à deux  lieues 
de  Rastenberg,  devint  le  but  d’un  pèleri- 
nage catholique  , et  l’autre  , sur  les  bords 
du  fleuve  Russ,  recevait  encore,  au  16e  siè- 
cle , les  sacrifices  secrets  des  paysan^ prus- 
siens et  lithuaniens.  Ces  arbres  ont  vécu 
peut-être  un  millier  d’années,  et  ont  été 
dès  lors  les  témoins  muets  de  l’établisse- 
ment du  culte  de  Prutèn  et  des  institutions 
de  Waidewut. 

Les  Pruczi  paraissent  avoir  vécu  sous  la  do- 
mination d’un  grand  nombre  de  seigneurs 
indépendaus  les  uns  des  autres.  Ces  sei- 
gneurs étaient -ils  indigènes,  ou  descen- 
daient-ils des  guerriers  Scandinaves  qui 
semblent  avoir  conquis  la  Prusse  à une  épo- 
que inconnue  ? c’est  ce  qu’il  est  aujourd’hui 
à peu  près  impossible  de  décider.  Du  reste, 
ils  n’exerçaient  qu’une  autorité  limitée  par 
celle  des  prêtres,  et  peut-être  du  peuple  y 
et  habitaient  des  maisons  étendues  et  soli- 
des , mais  entièrement  de  bois.  Des  forte- 
resses, connûtes  de  la  même  matière, 
couvraient  lés  frontières,  et  défendaient 
les  habitans  contre  les  incursions  des  Polo- 


nais,  qui  venaient  fréquemment  enlever  à 
leurs  voisins,  leurs  fruits,  leurs  animaux 
domestiques,  et  même  leurs  enfans. 

Un  écrivain  du  moyen  âge  a loué  les 
Pruczi  de  leur  humanité  envers  les  nau- 
fragés. Sans  doute  qu’ils  étaient  hospita- 
liers comme  tous  les  peuples  sauvages,  et 
recevaient  avec  bienveillance  les  étrangers 
paisibles  qui  venaient  leur  acheter  les 
pelleteries  , l’ambre  et  les  autres  produits, 
en  petit  nombre,  de  leur  grossière  indus- 
trie jamais  quiconque  pénétrait  sous  les 
sacrés  ombrages  où  reposaient  les  images 
de  leurs  dieux , était  puni  de  mort. 

Ils  se  nourrissaient  de  grains , de  miel  et 
de  la  viande  de  leurs  troupeaux.  Le  lait  de 
jument  leur  fournissait  une  boisson  eni- 
vrante , et  les  pelleteries  des  vêtemens 
chauds  contre  les  rigueurs  d’un  climat  que 
le  grand  nombre  de  boiset.de  marais,  qui 
couvraient  alors  le  sol  de  la  Prusse  , ren- 
dait bien  plus  rigoureux  et  plus  mal  sain 
qu’il  ne  l’est  aujourd’hui. 

« Des  yeux  bleus,  une  chevelure  blonde 
et  le  teint  fleuri , »>  tel  est  le  portrait  que 
trace  des  Pruczi  l’écrivain  que  nous  avons 
déjà  cité.  Ce  portrait  cependant  ne  res- 
semble guère  à celui  des  paysans  de  la  Sa- 
mogitie  et  de  la  Lithuanie  , qui  sont  les 
seuls  restes  des  anciens  Prmai.  Il  est  pro- 
bable que  la  race  blonde,  Tiescendue  des 
Guttones  ou  Goths , formait  la  classe  do- 


minante  , et  a été  détruite  lors  de  la  con- 
quête de  la  Prusse  par  les  chevaliers  teu- 
toniques. 

Une  coutume  singulièrement  barbare  , 
et  qui  existe  de  teins  immémorial  dans 
les  Indes , était  aussi  répandue  chez  les 
Pruczi.  Leurs  femmes  comme  celles  des 
Indiens  se  brûlaient  sur  le  tombeau  de 
leurs  époux. 

Cette  coutume,  rapprochée  d’une  foule 
d’autres  communes  aux  peuples  d’origine 
Scandinave  et  à ceux  de  la  haute  A£a,  et 
les  rapports  que  l’étude  des  langues  sep- 
tentrionales y découvre  avec  la  langue 
sanskrite,  qui  est  celle  du  plus  ancien 
peut-être  des  peuples  asiatiques,  portent 
à croire  que  toutes  les  hordes  qui  peu- 

Î liaient  les  forêts  du  nord  de  l’Europe  à 
/époque  de  la  chute  de  l’empire  romain 
d’Occident,  et  dont  une  portion  continua 
d’y  résider  après  les  grandes  émigrations 
qui  le  renversèrent , étaient  les  divers  ra- 
meaux d’une  seule  famille,  sœur  ou  fille 
de  celle  qui  a peuplé  la  haute  Asie. 


CHAPITRE  II. 

LA.  PRUSSE  SOUS  LA  DOMINATION  DE  L’ORDRE 
TEUT^IQUE. 1230.  — l525. 

997]  Tels  étaient  les  Pruczi  au  10e  siècle 
quand  les  missionnaires  du  christianisme 
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vinrent  essayer  d’y  répandre  les  lu- 
mières de  la  foi.  L’accueil  qu’ils  y reçu- 
rent dut  les  en  dégoûter  pour  long-temps. 
Plusieurs  , et  entr’autres  saint  Adelbert , 
évêque  de  Prague  , furent  sacrifiés  sur  les 
autels  des  divinités  païennes.  Il  paraît  que 
la  persuasion  fit  depuis  place  à la  force,  et 
Boleslas  Ier,  roi  chrétien  de  Pologne,  se 
chargea  de  laver  dans  le  sang  des  infidèles 
le  sang  des  saints  martyrs.  Une  guerre  de 
massacres  et  de  rapines,  dont  les  détails 
sont  ^nai  connus,  continua  dès-lors  pres- 
que sans  interruption  entre  les  Pruczi  et 
les  Polonais  jusqu’au  commencement  du 
xme  siècle.  Les  succès  paraissent  s’être 
d abord  balancés  , » f si  Waldeinar  II,  roi 
de  Danemarck,  ligué  avec  les  Polonais, 
put  enlever  aux  Pruczi  une  grande  partie 
de  la  Livonie  et  de  la  Prusse  elle-même  , 
ceux-ci  prirent  bientôt  leur  revanche  et 
poussèrent  leurs  ravages  si  avant  dans  la 
Pologne , que  Conrad , duc  de  Masovie,  de 
la  maison  des  Piasts*,  se  crut  perdu  si 
quelque  allié  puissant  lie  venait  le  dé- 
barrasser de  si  dangereux  ennemis.  La  re- 
nommée des  chevaliers  teutoniques  lui  fit 
jeter  les  yeux  sur  eux.  Cet  ordre  à la  fois 
religieux  et  militaire  devait,  comme  celui 
du  Temple,  son  origine  aux  croisades,  et, 
comme  lui,  il  se  faisait  un  devoir  rigou— 

* Première  famille  royale  de  Pologne. 
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reux  de  convertir  par  la  force  des  armes 
les  païens  au  christianisme,  zèle  qui,  loin 
d’être  gratuit,  lui  avait  déjà  procuré  des 
richesses  et  une  influence  considérables. 

[1226  et  1280]  Conrad  voulant  s’en  faire 
un  appui  durable  contre  les  Pruczi , lui  fit 
don  de  la  ville  et  du  territoire  de  Cuîm , 
et  lui  abandonna  d’avance  et  sans  aucune 
réserve  toutes  les  conquêtes  qu’il  pourrait 
faire  sur  les  païens  de  la  Prusse.  Sa  dona- 
tion fut  approuvée  par  l’empereur  Fré- 
déric II , et  cent  chevaliers  teutor^ques 
commandés  par  Hermann  de  Balk  vinrent 
prendre  aussitôt  possession^  du  nouveau 
domaine  si  injustement  acquis  à leur  ordre. 
Cefutla  coutume  de  tous  les  temps  de  faire 
ainsi  trafic  des  peuples,  et  nous  n’aurions 
pas  besoin  de  chercher  beaucoup  pour 
en  trouver  des  exemples  même  de. nos 
jours.  Coutume  monstrueuse  , et  qui  ne 
cessera  d’exister  que  lorsque  les  peuples 
seront  éclairés  et  libres  ! 

Hermann  de  Balk  et  ses  chevaliers,  à 
peine  établis  à Culin,  commencèrent  le 
grand  œuvre  de  l’asservissement  et  de  la 
conversion  des  Pruczi.  Ils  conquirent,  dès 
la  première  année,  la  ville  importante  de 
Thorn, dont  ils  firent  le  centre  de  leurs  opé- 
rations militaires.  Ce  choix  prouvait  leur 
habileté  j iH‘  is,  quelque  grande  qu’ellefut, 
et  bien  que  leur  courage  égala  celui  de 
leurs  ennemis , jamais  cette  poignée  de 
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chevaliers  n’eût  pu  vaincre  la  résistance 
des  Pruczi  qu’enflammaientl’enthousiasme 
de  la  liberté  et  le  fanatisme  religieux,  si 
les  indulgences  du  pape,  qui  promettaient 
le  ciel  à quiconque  versait  le  sang  des  hé- 
rétiques, et  la  générosité  intéressée  des 
chevaliers  teutoniques  qui  promettaient 
une  part  dans  les  terres  et  les  dépouilles 
des  vaincus  à tous  ceux  qui  s’enrôlaient 
ksous  leur  bannière , n’avaient  continuel- 
lement recruté  leur  armée  de  tous  les 
aveiOturiers  de  l’Europe,  qui  avaient  des 
crimes  à expier  ou  une  fortune  à faire. 

[i283]  La  résistance  des  Pruczi,  signalée 
par  un  courage  héroïque  , dura  cinquante- 
trois  ans;  mais  elle  dut  céder  à la  trahison 
de  leurs  propres  seigneurs,  à l’habileté  et 
à la  discipline  supérieure  de  leurs  enne- 
mis , qui,  partout  où  ils  parvenaient  à s’é- 
tablir, commençaient  par  fonder  des  villes, 
des  forts  , des  couvents  qu’ils  faisaient 
construire  par  les  mains  des  vaincus.  C’est 
ainsi  que  toutes  les  provinces  de  la  Prusse 
tombèrent  l’une  après  l’autre  sous  la  do- 
mination des  chevaliers  teutoniques.  La 
Sudavie  résista  la  dernière,  et  finit  par  su- 
bir la  destinée  commune. 

Une  ère  nouvelle  s’ouvrit  alors  pour  la 
Prusse.  Une  partie  de  ses  anciens habitans 
avait  péri  par  les  combats  ourfbs  supplices, 
une  autre  s’était  volontairement  bannie 
d’une  terre  ou  une  religion  nouvelle,  qui 
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prenait  pour  auxiliaires  les  massacres,  l’in- 
cendie, le  pillage,  prétendait  régner  sans 
partage.  Le  reste  cessa  une  résistance  de- 
venue inutile.  Des  colonies  nombreuses  de 
soldats,  de  moines,  d’ouvriers,  de  mar- 
chands , la  plupart  allemands,  vinrent 
repeupler  les  vilies  presque  désertes  de  la 
Prusse  , ou  en  fonder  de  nouvelles. 

La  langue  des  Pruczi  disparut  presque  t 
entièrement  et  fit  place  à la  langue  alle- 
mande, que  parlaient  leurs  vainqueurs. 
Le  petit  nombre  des  seigneurs  pruczf'qui 
consentirent  à accepter  le  joug  des  cheva- 
liers teutoniques  adoptèrent  leur  religion, 
leur  langage,  leurs  mœurs,  et,  enrôlés  à 
ce  prix  dans  l’ordre,  ils  partagèrent  son 
orgueil,  ses  privilèges,  ses  richesses,  et 
ne  retinrent  plus  rien  de  leur  antique  ori- 
gine qu’un  souvenir  qui  leur  faisait  honte 
et  des  noms  qui  s’éteignirent  bientôt.  Là 
se  termine  donc  l’iiisloire  desPruczi ; celle 
des  Prussiens  commence. 

[i3og]  Maîtres  de  toute  la  Prusse,  les 
chevaliers  teutoniques  transférèrent  le 
chef  - lieu  de  leur  ordre  de  Venise  , où  il 
avait  été  fixé  jusqu’alors,  à Marienbourg, 
château  - fort  qu’ils  avaient  eux  - mêmes 
récemment  fondé.  Rien  ne  peut  mieux 
donner  uneddée  de  la  puissance  et  de  la 
richesse  de  rordre  à cette  époque  que  la 
vue  de  cette  forteresse  , qui  fut  cent  cin- 
quante ans  la  résidence  des  grands -mai- 


très  et  la  capitale  de  la  Prusse.  Ses  épais- 
ses murailles,  construites  avant  1 ; îvention 
de  la  poudre,  purent  cependant,  quelques 
siècles  plus  tard  , braver  l’artillerie  elle- 
même.  Ses  voûtes  hardies  , l’énorme  pil- 
lier  qui  s’élevait  au  centre  du  château,  ses 
vastes  salles,  toutes  pleines  d’ornemens 
historiques,  excitent  encore  aujourd’hui 
l’admiration  des  connaisseurs. 

Quand  les  Polonais  appelèrent  à leur 
secours  les  chevaliers  teutoniques  en  les 
confiant  à la  conquête  de  la  Prusse  , ils  ne 
s’attendaient  pas  que  le  p retirer  usage  que 
ces  alliés  feraient  de  leur  nouvelle  puis- 
sance serait  de  la  tourner  contre  eux- 
mêmes.  L’ambition  et  la  cupidité  bien 
connues  de  l’ordre  devaient  cependant 
leur  faire  prévoir  qu’il  ne  s’arrêterait  pas 
en  si  beau  chemin. 

Eu  effet,  à peine  établi  à Marienbourg 
et  tranquille  possesseur  de  la  Prusse , le 
grand-maître  entreprit  d’arracher  à la 
Pologne  la  Poméranie  de  Dantzick  ou  Po- 
méranie orientale  , c’est-à-dire  tout  le 
pays  situé  entre  la  Nelze  , la  Yistule  et  la 
mer  Baltique,  et  qui  porta  plus  tard  le 
nom  de  Pomérellie.  Dès  i3ii  cette  pro- 
vince fut  soumise  , et  la  ville  neuve  de 
Dantzick , fondée  par  les  conquérans , 
éclipsa  bientôt  l’ancienuei^Elle  devint, 
sous  leur  domination , un  des  principaux 
entrepôts  du  commerce  de  la  mer  Balti- 
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que.  La  guerre  que  cette  entreprise  alluma 
entre  la  Pologne  et  les  chevaliers  teutoni- 
ques  tourna  tout  à leur  avantage,  et  le 
traité  de  paix  qui  la  termina , signé  à Ka- 
lisch  (i343),  en  leur  confirmant  la  posses- 
sion de  la  Poméranie,  leur  valut  encore 
l’abandon  du  territoire  de  Michaïlow. 

Tandis  que  ce  traité  réconciliait  pour 
quelque  temps  les  Polonais  et  les  cheva- 
liers teutoniques,  une  guerre  bien  autre- 
ment importante,  et  qui  dura  près  d’un 
siècle,  régnait  déjà  entre  ceux-ci  et  lefUi- 
thuaniens , encore  païens.  La  prétendue 
donation  de  Louis  de  Bavière  , et  surtout 
le  prétexte  de  leur  conversion  au  christia- 
nisme , avaient  été  plus  que  suffisans  pour 
enflammer  le  zèle  ambitieux  des  cheva- 
liers. Une  résistance  opiniâtre  rendit  long- 
temps leurs  succès  infructueux  , et  plus 
d’une  fois  la  fortune  se  rangea  du  côté  du 
bon  droit.  En  1 394?  le  grand-maître  Wal- 
lenrode  voulut  écraser  tout  d’un  coup  des 
ennemis  qui  devaient  être  épuisés  par 
tant  de  combats.  Une  armée  de  20,000 
soldats  de  l’ordre  et  de  46,000  étrangers 
se  réunit  à Kowno.  Wallenrode,  pour 
préluder  à son  triomphe  qu’il  croyait  in- 
faillible , donna  avant  le  départ  une  fête 
brillante  à ses  chevaliers.  « Une  table 
« d’honneur  J^| % dressée  pour  eux  sur  les 
k bords  du  Niémen  , et  trente  services  s’y 
« succédèrent  dans  des  plats  d’or  et  d’ar- 
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« gent.  Derrière  chaque  chevalier,  un 
« frère  servant  tenait  un  parasol  de  drap 
« d’or.  Les  vases  pour  boire , tous  en  or  , 
« furent  donnés  en  présent  aux  convives.  » 
Cette  brillante  armée  partit  après  la  fête  , 
au  milieu  des  cris  d’allégresse  de  tout  un 
peuple  accouru  pour  la  voir.  Peu  de  temps 
après , elle  repassa  le  Niémen  à la  même 
place  , vaincue  , découragée , en  désordre. 
Le  fer  des  ennemis  et  une  épidémie 
cruelle  en  avaient  moissonné  l’élite. 

]Vdiis  ce  désastre  fut  bientôt  réparé,  et 
les  Lithuaniens , attaqués  avec  une  nou- 
velle vigueur , firent  inutilement  des  pro- 
diges pour  défendre  leur  indépendance. 
Des  divisions  survenues  dans  la  maison 
grand-ducale  et  plusieurs  défaites  succes- 
sives les  forcèrent  à accepter  la  paix.  Elle 
fut  conclue  à Raciunz,  en  i4<>4 i et  l’im- 
portante province  de  Samogitie  , cédée 
par  le  traité  aux  chevaliers  teutoniques , 
fut  le  prix  de  leur  persévérance. 

A cette  même  époque,  les  chevaliers 
porte-glaive , ordre  également  militaire  et 
religieux,  établis  depuis  long-temps  en  Li- 
vonie et  maîtres  de  l’Estonie,  qu’ils 
avaient  achetée  en  1 34  7 de  Waldemar  III, 
roi  de  Danemarck , renoncèrent  à leur 
indépendance  pour  se  placer  sous  l’auto- 
rité du  grand-maître  de  l’o'ofci'eteutonique. 

Celui-ci,  l’égal  des  rois,  se  trouvait 
ainsi  à la  tète  de  l’une  des  plus  redouta- 
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blés  puissances  du  nord  de  l’Europe.  Tl 
réunissait  sous  sa  domination  l’Estonie,  la 
Livonie,  la  Cou  ’ande,  la  Samogitie  , la 
Prusse,  la  Pomérellie  et  la  nouvelle  Mar- 
che. Une  population  proportionnée , des 
finances  bien  ordonnées  ;t  un  commerce 
florissant  semblaient  assurer  à l’ordre  teu- 
ton ique  une  prospérité  dur  île.  La  Prusse 
seule,  cp'  comprenait  19,000  villages, 
55  villes  et  châteaux-forts,  lai  rappor- 
tait par  an  la  somme  énorme  à cet  .e  épo- 
que de  800,000  florins  de  Rhin  , ou  envi- 
ron 7,000,000  de  francs. 

Mais  la  fortune  lui  réservait  des  revers 
qui  devaient  le  conduire  à une  ruine 
complète,  en  bien  moins  de  temps  qu’elle 
n’en  avait  mis  pour  l’élever  à ce  haut 
point  de  grandeur. 

Depuis  que  les  chevaliers  teutoniques 
étaient  maîtres  de  la  Prusse,  1.x  population 
allemande  qui  s’y  était  établie  et  fondue 
avec  les  restes  des  anciens  Pruczi  s’était 
développée  à la  fav  :ur  de  l’agriculture  , 
de  l’industrie  et  du  commerce  , et  un  nou- 
vel esprit  public  s’était  formé  au  milieu 
d’elle.  Les  villes  nombreuses  que  l’ordre 
avait  fondées  s’étaient  rapidement  ac- 
crues grâces  aux  privilèges  presque  répu- 
blicains qu’elles  en  avaient  obtenus  en 
échange  des  se^hirs  d’hommes  et  d’argent 
qu’elles  lui  fournissaient  dans  ses  guerres 
continuelles.  Cet  accroissement  et  cette 
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prospérité  du  peuple  prussien  et  de  celui 
des  autres  provinces  réunies  sous  la  domi- 
nation de  l’ordre  teutonique , loin  de 
concourir  à sa  grandeur,  furent  précisé- 
ment ce  qui  liâta  sa  ruine. 

Les  Jbevaliers , enivrés  de  leurs  succès, 
s’abandonnèrent  naturellement  à cet  or- 
gueil sauvage,  à ces  habitudes  de  débau- 
ches et  de  licence,  caractère  distinctif  de 
toutes  ces  milices  religieuses  qui  se  recru- 
taient de  la  lie  des  nobles  de  toutes  les 
nations.  Leur  joug  devint  peu  à peu  into- 
lérdtde  aux  Prussiens;  leurs  divisions, 
résultat  de  leur  prospérité  même  , inspi- 
rèrent à la  noblesse  des  provinces  conqui- 
ses e désir  et  l’espoir  de  s’en  affranchir , 
et  le  fardeau  toujours  croissant  des  impôts 
donna  la  même  espérance  au  peuple.  C’est 
ainsi  que  couvait  à l’intérieur,  au  moment 
même  de  la  plus  grande  prospérité  de 
l’ordre,  les  germes  de  sa  destruction  , tan- 
dis qu’au  dehors  tout  se  préparait  pour  la 
rendre  prochaine. 

L’ambition  des  chevaliers  leur  avait  fait 
des  ennemis  de  tous  leurs  voisins.  La  Li- 
thuanie , qui  avait  récemment  embrassé 
le  christianisme  , se  préparait  à les  atta- 
quer avec  avantage,  car  sa  conversion 
privait  naturellement  l’ordre  du  secours 
de  ces  nombreux  croisés  qui  n’avaient  ja- 
mais manqué  de  grossir  sesdRanées,  quand 
il  s’était  agi  de  combattre  des  infidèles. 
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En  effet,  la  guerre  éclata  bientôt  entre 
les  teutoniques  d’une  part  et  les  Polonais 
réunis  aux  Lithuaniens  de  l’autre*. 

[i4og]  Dès  le  commencement  de  cette 
guerre,  la  fortune  sembla  se  prononcer  en 
faveur  de  ceux-ci , et  la  Samogitie  tout 
entière  rentra  sous  l’obéissance  du  grand- 
duc  de  Lithuanie.  Pour  faire  tête  à l’orage, 
Ulric  de  Jungingen,  alors  grand-maître, 
rassembla  l’armée  la  plus  nombreuse  que 
l’ordre  eût  jamais  mise  en  campagne  ; elle 
comptait,  dit-on,  83, 000  combattans,  et 
s’avança  en  bon  ordre  au  devant  de  l’sdmée 
polonaise,  que  commandaitleroi  Jagellon. 

[ 1 4 1 o]  La  rencontre  eut  lieu  à Tanne- 
berg,  et,  après  un  combat  des  plus  achar- 
nés , les  chevaliers  teutoniques  furent 
contraints  d’abandonner  le  champ  de  ba- 
taille en  laissant  morts  sur  la  place  leur 
grand-maître,  les  plus  braves  d’entr’eux 
et  plus  de  3o,ooo  soldats.  Gette  défaite 
semblait  décider  du  sort  de  l’ordre  , qui 
s’était  épuisé  pour  réunir  une  armée  si 
nombreuse.  Les  restes,  incapables  de  tenir 
la  campagne  devant  un  ennemi  enhardi 
par  sa  victoire , vinrent  se  réfugier  der- 

* On  a annoncé  la  traduction  de  Po'iata  ou  la 
Fille  du  grand-prêtre  lithuanien  au  XI h * siècle , 
roman  historique  fortcurieuxdanslequelM.  Ber- 
natowicz,  littérateur  distingué  de  la  Pologne, 
a donné  une  future  exacte  dea  moeurs  de  la  Li- 
thuanie à cette  époque. 


— 2.3  — 

ri  ère  les  remparts  de  Marienbourg  ; et  là  , 
quand  il  s’agit  de  procéder  à l’élection 
d’un  nouveau  grand-maître,  il  ne  se  trouva 
plus  que  trois  chevaliers  d’un  rang  assez 
élevé  pour  mériter  cet  honneur.  Ce  fut 
Henri  Reuss  qui  l’obtint.  Plein  de  bravoure 
et  d’énergie  , il  ne  désespéra  pas  du  salut 
de  l’ordre  ; et  tandis  qu’il  combinait  ses 
préparatifs  de  défense  , Conrad  Lezkau  , 
simple  bourgmestre  de  Dantzick  , préfé- 
rant pour  sa  patrie  le  joug  des  teutoniques 
à l’invasion  étrangère,  prépara  des  allian- 
ces'Nouvelles  et  réunit  des  renforts  qu’il 
amena  lui-même  au  grand-maître. 

[1422  et  i435.]  Jagellon  fut  dès  lors  con- 
traint de  lever  le  siège  de  Marienbourg,  et 
la  guerre  se  prolongea  encore  quelques 
années  sansnouvelle  rencontre  décisive.  Il 
faut  croire  cependant  que  les  résultats  en 
furent  désavantageux  aux  teutoniques , 
puisqu’on  voit  dans  les  traités  qui  la  ter- 
minèrent que  les  deux  provinces  impor- 
tantes de  Samogitie  et  de  Sudavie  furent 
abandonnées  par  eux  aux  Lithuaniens. 

L’ordre  semblait  travailler  de  ses  pro- 
pres mains  à sa  destruction. Le  brave  Lez- 
kau , auquel  il  avait  dû  son  salut  dans  la 
guerre  précédente,  ayant  voulu,  quand 
le  danger  fut  passé,  élever  la  voix  en  fa- 
veur du  peuple  opprimé  , et  défendre  les 
privilèges  des  villes  que  0#s  chevaliers 
n’hésitaient  pas  à violer,  pour  en  extor- 
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quer  l’argent  nécessaire  à leurs  dépenses 
excessives,  fut  dès-lors  regardé  par  eux 
comme  un  ennemi,  d’autant  plus  à crain- 
dre, qu’il  exerçait  plus  d’influence  sur  le 
peuple.  Us  résolurent  sa  mort  : et  un  com- 
mandeur cousin  du  Grand-Maître,  et  pro- 
bablement d’accord  avec  lui,  se  chargea 
d’éxécuter  la  sentence.  Lezkau  fut  attiré 
sous  quelque  prétexte  dans  un  château- 
fort  ; et  comme  le  bourreau  se  refusa  à 
verser  le  sang  du  sauveur  de  l’Ordre , le 
commandeur  et  ses  chevaliers  firent  son 
office  en  le  frappant  de  leurs  poigüards. 
Ce  crime  acheva  d’ouvrir  les  yeux  du  peu- 
ple et  de  la  noblesse.  Le  mécontentement 
longtemps  comprimé  éclata  de  toutes  parts. 

[i44°]  Les  villes  de  Dantzick  , d’Elbing, 
de  Tliorn  et  plusieurs  autres  moins  consi- 
dérables , s’insurgèrent  et  se  liguèrent 
contre  l’Ordre  avec  la  noblesse  de  Pomé- 
ranie. Leur  exemple  fut  promptement 
suivi  par  d’autres  provinces  et  en  1 4^4 
toute  la  Prusse  occidentale  acheva  de  se- 
couer le  joug,  et  se  plaça  par  un  acte  de 
soumission  que  tous  les  confédérés  signè- 
rent, sous  la  protection  du  roi  de  Pologne, 
Casimir  IV,  qui  confirma  aux  villes  tous 
leurs  privilèges. 

Une  guerre  sanglante  avec  la  Pologne 
fut  la  suite  nécessaire  de  cette  grande  dé- 
fection. EUAslura  treize  ans  et  acheva  de 
ruiner  la  partie  de  la  Prusse  restée  fidèle  à 
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l’ordre  Teutonique.  Des  21,000  villages 
que  cette  partie  contenait  alors  , il  n’y  en 
eut  pas  /,  ,000  s’il  faut  en  croire  les  histo- 
riens du  temps  , qui  échappèrent  aux 
(lamines  et  au  pillage  : plus  de  deux  mille 
églises  furent  aussi  détruites.  Ainsi  l’am- 
bition de  quelques  centaines  de  nobles 
chevaliers  , après  avoir  une  première  fois 
dépeuplé  et  dévasté  la  Prusse  pour  y éta- 
blir leur  domination,  aprèsVavoir  accablée 
d’impôts  et  de  vexations  de  toute  espèce 
durant  plus  de  deux  siècles , l’entraînait 
enfin  ec  eux  dans  tous  les  malheurs  d’une 
guerre  atroce  pour  y maintenir  encore 
quelques  années  leur  puissance  expirante. 

La  paix  fut  enfin  conclue  à Thorn  en 
1466.  Elle  confirma  aux  Polonais  vain- 
queurs la  possession  de  la  Prusse  occi- 
dentale qui  prit  dès-lors  le  nom  de  Prusse 
royale  ou  polonaise.  Le  reste  de  la  Prusse 
fut  conservé  à l’Ordre  , mais  sous  la  con- 
dition de  le  tenir  à foi  et  hommage  du  roi 
de  Pologne. 

Les  chevaliers  Teutoniques  ainsi  affai- 
blis, transférèrent  de  nouveau  le  chef-lieu 
de  leur  Ordre  de  Marienbourg  à Kœnis- 
berg  , et  depuis  cette  époque  ils  furent 
incapables  de  rien  entreprendre  qui  mé- 
rite d’être  signalé  dans  cette  rapide  es- 
quisse. Disons  seulement  que  l’état  de  vas- 
selage  dans  lequel  les  avait  pjptcé  la  paix 
de  Thorn,  répugnait  trop  à leur  orgueil  et 
HIS.  DE  LA  Pr.USSE.  2 
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à leur  souvenir  pour  qu'ils  ne  cherchassent 
pas  les  moyens  de  s’y  soustraire* 

Albert  de  Brandebourg  , petit  fils  de  l’é- 
lecteur Achille,  élevé  en  i5i  i à la  dignité 
de  grand-maître  , crut  le  moment  venu 
de  refuser  à la  Pologne  les  foi  et  hommage 
auxquels  l’obligeait  la  paix  de  1466.  La 
voie  des  négociations  fut  d’abord  tentée  : 
elles  échouèrent  et  une  guerre  commen- 
cée en  t 5i  9 et  soutenue  avec  avantage  par 
les  Polonais,  aboutit,  en  i52i,  à une 
trêve  de  quatre  ans.  A l’expiration  de  cette 
trêve  le  grand-maître  qui  voyait^?a  doc- 
trine de  Luther  répandue  dans  la  Prusse, 
et  qui  en  avait  puisé  lui-même  les  prin  - 
cipes en  Allemagne , conclut  avec  le  roi  de 
Pologne,  Sigismond  Ier,  un  traité  définitif 
qui  anéantit  pour  toujours  le  pouvoir  de 
l’ordre  Teutonique,  dans  la  Prusse,  et 
changea  complètement  la  constitution  de 
ce  pays.  (8  avril  i5s5)  Par  ce  traité  qui 
fut  signé  à Cracovie,  Albert  de  Brande- 
bourg prit  l’engagement  de  prêter  à la 
Pologne  les  foi  et  hommage  qu’il  lui  avait 
d'abord  refusés,  et  le  roi  Sigismond  qui 
était  son  oncle  maternel  lui  accorda  la 
Prusse  teutonique  « à titre  de  duché  et  fie 
fief  héréditaire  et  indivisible,  tant  pour 
lui  et  ses  descendans  mâles  que  pour  ses 
frères,  de  la  branche  de  Brandebourg  en 
Franconi^p  et  leurs  héritiers  féodaux  , 
sauf  le  droit  de  reversion  en  faveur  de  la 
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Pologne  en  cas  que  la  descendance  mâle 
de  ces  princes  vint  à manquer.» 

Dépouillé  de  la  Prusse  qu’il  avait  pos- 
sédée pendant  trois  siècles , et  réduit  à ses 
seuls  domaines  d’Allemagne , l’ordre  teu- 
tonique  perdit  toute  son  importance.  Ses 
destinées  désormais  distinctes  de  celles  de 
la  Prusse  cesseront  dès  lors  de  nous  inté- 
resser. 


• CHAPITRE  III. 

LA  PRUSSE  SOUS  LES  DUCS  DE  LA  MAISON  DE 
BRANDEBOURG,  l5i5 — 1688. 

Albert  de  Brandebourg  était  déjà  luthé- 
rien dans  le  fond  du  cœur,  et  n’avait  peut- 
être  conclu  le  traité  de  Cracovie  qu’à 
l’instigation  de  Luther  lui-même  ; comme 
il  paraît  à une  lettre  que  celui-ci  écrivit 
en  iÔ24  à l’un  de  ses  disciples  en  Prusse. 
Libre  de  ses  vœux  religieux  , il  professa 
publiquement  , dès  l’année  suivante , la 
confession  d’Augsbourg  , et  épousa  Doro- 
thée, fille  du  roi  de  Danemarck.  Une  telle 
conduite  souleva  contre  lui  trois  ennemis 
puissans  : l’ordre  teutonique,  qui  se  voyait 
ainsi  privé  de  son  plus  bel  apanage , le 
pape  qui  perdait  une  source  de  revenus 
considérable  , et  Cliarles-Quint  (0k  s’était 
fait  l’adversaire  du  protestantisme.  La  pro- 
tection du  roi  de  Pologne , la  guerre  qui 
occupait  en  Italie  toute  l’attention  de 


l'Empereur  et  du  pape  , et  le  hasard  sau- 
vèrent le  nouveau  due  de  Prusse  du  péril 
qui  le  menaçait.  Charles-Quint  se  contenta 
de  déclarer  le  traité  deCracovie,  contraire 
aux  intérêts  du  Saint-Siège  et  de  l’ordre 
teutonique  , et  de  faire  mettre  Albert 
hors  du  ban  de  rein  pire.  Le  pape  ne 
pouvait  que  l’excommunier.  Erich  de 
Brunswick  , commandeur  de  Mémel  se 
crut  en  état  de  faire  davantage  et  marcha 
contre  lui  à la  tête  d’une  armé#,.  Mais 
abandonné  en  chemin , sans  qu’on  sache 
pourquoi , par  ses  soldats,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à son  entreprise. 

Dès  ce  moment  Albert  de  Brandebourg 
n’eut  plus  rien  à redouter  de  ses  ennemis 
extérieurs  et  put  s’occuper  exclusivement 
du  soin  de  rétablir  les  affaires  de  la  Prusse. 
Elles  en  avaient,  besoin , et  sa  vie  qui  fut 
longue  lui  eût  donné  le  temps  de  faire 
beaucoup  de  bien  s’il  avait  su  toujours 
l’employer  utilement.  Tl  encouragea,  il 
est  vrai , l’agriculture  et  le  commerce;  il 
introduisit  partout  dans  ses  états  la  con- 
fession d’Ausbourg  ; il  protégea  l’étude 
des  sciences  et  des  lettres  dont  le  goût 
commençait  à se  répandre  dans  le  Nord  , 
il  fonda  enfin  l’université  de  Kœnigsberg. 
Mais  il  do*;  le  tort  grave  de  se  laisser  trop 
aller  à l’intolérance  de  son  siècle  et  à de 
funestes  conseils.  Des  querelles  tliéologi- 
ques  troublèrent  les  dernières  années  de 


— 29  — 

sa  vie , et  Paul  Scaliger,  célèbre  écrivain 
de  cette  époque,  le  poussa  maladroite- 
ment à persécuter  les  grands  seigneurs  de 
la  Prusse  j quelques-uns  furent  contraints 
de  s’exiler,  et  leur  fortune  qu’ils  empor- 
tèrent diminua  d’autant  la  fortune  pu- 
blique. 

Le  roi  de  Pologne,  oncle  et  seigneur 
suzerain  d’Albert,  ne  pouvait  rester  indif- 
férent à ces  divisions  intérieures  : il  inter- 
vint po^r  les  faire  cesser  et  contraignit  son 
neveu , clont  l’âge  avait  affaibli  la  raison  , 
à convoquer  à Lublin,  les  Etats  de  la 
Prusse.  ( 1 566)  Sigismond  s’y  rendit  en 
personne  et  investit  du  Duché  de  Prusse  , 
en  présence  de  la  noblesse  et  des  députés 
des  villes,  le  jeune  Albert-Frédéric , qu’  Al- 
bert de  Brandebourg  avait  eu  de  sa  se- 
conde femme  , Anne-Marie  de  Brunswick. 

Le  vieux  duc  ne  survécut  que  deux 
ans.  A sa  mort  (20  mars  1068),  son  fils  qui 
n’eu  avait  que  quinze  prit  le  gouverne- 
ment de  ses  étais  avant  que  la  raison  se 
fut  complètement  développée  en  lui,  et  à 
peine  était— il  entré  dans  Page  où  elle  ac- 
quiert toute  sa  force  qu’il  la  perdit  pour 
toujours  et  tomba  en  démence  («577). 
Etienne  Batori  qui  régnait  alors  en  Polo- 
gne, investit  George-Frédéric  de^trande- 
bourg,  margrave  de  Bareith  etd’Anspach 
du  titre  de  Duc  de  Prusse,  et  reçut  son 
serinent  de  fidélité.  Mais  ce  titre  n’était 
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que  provisionnel  et  subordonné  au  cas  où 
la  démence  du  duc  légitime  continuerait, 
et  où  il  mourrait  sans  enfans  mâles.  Car  Al- 
bert-Frédéric avait  épousé  en  1573  Marie- 
Éléonore  fille  de  Guillaume , duc  de  Clè- 
ves  et  de  Juliers,  et  n’avait  eu  encore  de 
ce  mariage  que  deux  filles , dont  l’aînée 
épousa  par  la  suite  Jean-Sigismond,  élec- 
teur de  Brandebourg , et  la  cadette  Wolf- 
gang Guillaume,  comte  palatin  et  duc 
de  Neubourg. 

George-Frédéric  ne  garda  que  quel- 
ques années  la  tutèle  de  son  cousin  Albert 
et  l’administration  de  la  Prusse.  Il  mourut 
et  Joachim -Frédéric,  électeur  de  Brande- 
bourg, fut  investi  aux  mêmes  conditions 
que  lui  de  ses  fonctions  et  de  son  titre. 
Sa  régence , au  reste , ne  dura  guère  plus 
que  la  précédente  ; une  attaque  d’apo- 
plexie mit  fin  à ses  jours , le  1 8 j uillet  1608, 
et  Jean-Sigismond  son  fils  aîné,  lui  suc- 
céda à la  fois  dans  l’électorat  de  Brande- 
bourg et  dans  l’administration  provisoire 
du  duché  de  Prusse.  Ce  ne  fut  toutefois 
que  trois  ans  après  qu’il  reçut  l’investiture 
de  ce  dernier  état.  Le  roi  de  Pologne  la 
lui  accorda  dans  une  diète  solennelle  te- 
nue à Varsovie,  en  1611. 

Albertf;  Frédéric  vécut  encore  sept  ans 
sous  la  tutelle  du  mari  de  sa  fille,  et  mou- 
rut sans  enfans  mâles  en  1618,  et  Jean- 
Sigismond  qui  lui  succédait  ù double  titre 
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en  vertu  du  traité  de  Cracovie,  comme 
par  le  droit  de  sa  femme , réunit  ainsi  sous 
une  même  domination,  et  le  duché  de 
Prusse  et  l’électorat  de  Brandebourg,  qui 
depuis  passèrent  toujours  ensemble  à ses 
descendans,  avec  le  duché  de  Clèves  et 
les  comtés  de  la  Marck  et  de  Ravensberg. 
Il  avait  acquis  ces  trois  dernières  provin- 
ces par  un  partage  provisionnel  qu’il  avait 
fait  en  1614  avec  son  beau-frère  le  comte 
Palatin  de  Neubourg,  de  l’héritage  duder- 
niei^duc  de  Clèves  et  de  Juliers. 

Les  états  électoraux  de  Brandebourg 
consistaient  alors  dans  la  Vieille-Marche 
(Altmark),  la  marche  moyenne  (Mittel— 
mark),  la  marche  Ukraine  (Uckermark) 
la  Priegnitz , et  la  Nouvelle-Marche  ou 
duché  de  Neumark. 

Leur  histoire  fort  obscure  jusqu’au 
12e  siècle  est  mêlée  depuis  cette  époque 
d’une  foule  de  révolutions  sans  intérêt,  à 
la  suite  desquelles  ils  furent  définitive- 
ment acquis  à Frédéric  de  Hohenzollern  , 
ancêtre  del’électeur  Jean-Sigismond,  etpar 
conséquent  de  la  maison  qui  règne  encore 
aujourd’hui  en  Prusse. 

Ce  Frédéric  était  un  homme  économe  : 
d’abord  Burgrave  de  Nuremberg  et  comte 
de  Hohenzollern  , il  fut  nommé  par  le  roi 
de  Hongrie  Sigismond , commande- 
ment supérieur  de  la  marche  de  Brande- 
bourg : le  trésor  qu’il  avait  amassé  l’ayant 
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mis  en  état  de  prêter  en  différentes  lois  , à 
ce  prince  qui  devintbientôtempereur,  jus- 
qu’à 200,000  florins  d’or,  il  finit  par  ob- 
tenir  de  lui,  en  i4‘5,  pour  un  nouveau  sa- 
crifice de25o,ooofl.  la  marche  de  Brande- 
bourg et  la  dignité  électorale , à titre  de 
fief  héréditaire. 

Ses  successeurs  continuèrent  à posséder 
l’un  et  l’autre , et  augmentèrent  leur  puis- 
sance par  l’acquisition  successive  de  toutes 
les  autres  provinces  qui  composaient  les 
états  de  Jean-Sigismond  quand  il  liÇrita 
du  duché  de  Prusse. 

Ainsi  grandissait  un  état  , jusques-là 
saus  célébrité  au-delà  de  l’Allemagne,  mais 
qui  devait  un  siècle  plus  tard  , sous  la  con- 
duite d’un  grand  homme,  acquérir  une 
prépondérance  qui  étonna  toute  l’Europe. 

Déjà  , à l’époque  où  nous  sommes  par- 
venus, la  Prusse  pouvait  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  le  nord  : la  guerre  de  Tren.e 
ans  qui  commença  l’année  même  où  Jean- 
Sigismond  succéda  à Albert-Frédéric,  lui 
en  offrait  l’occasion,  et  sa  prospérité  inté- 
rieure , qui  n’avait  cessé  de  s’acroître  du- 
rant les  longues  années  de  paix  dont  elle 
avait  joui  depuis  Albert  de  Brandebourg, 
lui  en  fournissait  les  moyens. 

Malheureusement  Jean-Sigismond  mou- 
rut dès  la  sefkhde  année  de  cette  guer- 
re ( 1619),  et  George-Guillaume  , son  fils 
et  son  successeur,  était  P ho  mme  le  moins 
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propre  à diriger  un  état  au  milieu  des  orages 
qui  grondaient  déjà  autour  de  la  Prusse. 
Son  règne  fut  pour  elle  une  calamité  véri- 
table. Prince  sans  capacité,  sans  caractère, 
sans  courage,  n’ayant  ni  le  talent  de  choisir 
ses  alliés  , ni  l’énergie  nécessaire  pour  les 
servir  ; toujours  le  jouet  du  plus  fort,  et  la 
dupe  du  plus  habile,  il  entraîna  son  mal- 
heureux pays  dans  toutes  les  calamités  de 
la  guerre,  précisément  parce  qu’il  s’obstina 
à l’éviter  dans  des  circonstances  où  il  ne 
fallait  songer  qu’à  la  faire. 

Dans  les  vingt-un  ans  que  Georges-Guil- 
laume gouverna  la  Prusse  , elle  fut  conti- 
nuellement dévastée,  tantôt  par  les  armées 
de  la  Suède , tantôt  par  celles  de  l’Empire; 
et  aucune  province  de  l’Allemagne  n’eut 
davantage  à souffrir  dans  cette  guerre  de 
Trente  ans  , qui  cependant  la  bouleversa 
tout  entière. 

Passons  donc  rapidement  sur  cette  triste 
période,  où  la  Prusse  ne  fut  qu’un  véri- 
table champ  de  bataille  sur  lequel  amis  et 
ennemis  prenaient  tour  à tour  position , 
tandis  que  son  souverain,  en  voulant  mé- 
nager les  uns  et  les  autres,  n’était  craint 
ni  estimé  par  aucun.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  ses  états  qu’il  mourût  avant  la  fin  de 
cette  guerre  cruelle,  et  qu’iUaissât  pour 
lui  succéder  un  prince  qui,  rans  avoir  au- 
cun de  ses  défauts,  possédait  toutes  les 
qualités  qui  lui  manquaient. 
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Frédéric-Guillaume  succéda  à son  père 
le  Ier  décembre  1640.  Il  était  né  en  1620  , 
et  avait  été  élevé  en  Hollande , pays  libre 
alors  , et  la  meilleure  école  où  pût  se  for- 
mer un  jeune  homme  destiné  à régner.  Si 
Frédéric-Guillaume  eût  grandi  à la  cour 
de  son  père,  l’exemple  de  sa  faiblesse  et 
les  flatteries  des  valets , ou  des  courtisans, 
pires  flatteurs  que  les  valets  , eussent  cor- 
rompu dès  l’enfance  toutes  les  belles  qua- 
lités de  son  âme , et  n’auraient  fait  <jje  lui 
qu’un  prince  vulgaire. . Mais , élevé  dans 
une  république  où,  tout  imparfaite  qu’elle 
était,  les  hommes  avaient  du  moins  le 
sentiment  de  leur  valeur,  et  n’admettaient 
entre  eux  de  différence  que  celle  du  mé- 
rite , il  apprit  par  quelles  qualités  on  est 
digne  de  commander  à ses  semblables,  et 
sa  vie  nous  est  une  preuve  qu’il  sut  les 
pratiquer. 

Frédéric-Guillaume  n’avait  que  vingt- 
un  ans  quand  il  prit  le  gouvernement  de 
ses  états.  Il  les  trouva  dépeuplés , apau- 
vris , dévastés , et  en  grande  partie  occupés 
par  les  troupes  suédoises.  Son  premier  soin 
fut  de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incom- 
modes. Une  trêve  de  vingt  ans , qu’il  par- 
vint à conclure  avec  eux  en  1643  , eut  ce 
résultat  important.  La  paix  de  Westplia- 
lie  , qui  rentm*  peu  de  temps  après  le  calme 
à l’ÀÎlemagne,  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  déployer  son  adresse  et  sa  fer- 
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meté,  et  les  avantages  réels  qu’il  y obtint 
prouvent  l’attitude  imposante  qu’il  avait 
su  déjà  prendra  en  face  de  ses  ambitieux 
voisins.  En  échange  de  la  Poméranie  ex- 
térieure , qu’il  consentit  à céder  à la  Suède 
avec  Stettin  et  l’île  de  Rugen  , il  acquit , 
pour  être  incorporés  à ses  états,  les  évê- 
chés d’Halberstadt , de  Minden  et  de  Ca- 
min  , qui  furent  sécularisés , et  la  Pomé- 
ranie ultérieure,  à laquelle  il  avait  des 
droits  incontestables  depuis  la  mort  de 
Eogislas , dernier  duc  de  Poméranie. 

La  guerre  s’étant  allumée  par  la  suite 
entrera  Pologne  et  la  Suède  , Frédéric- 
Guillaume  changea  sa  trêve  de  vingt  ans 
avec  celle-ci  en  un  traité  de  paix  définitif, 
et  le  gain  êtes  trois  combats  de  Varsovie  , 
donnés  les  28,  29  et  5o  juillet  1 656  , fut 
en  grande  partie  son  ouvrage. 

En  se  liant  si  intimement  à la  Suède;  il 
ne  s’abandonnait  pas  à un  sentiment  irré- 
fléchi de  partialité.  Une  pensée  toute  po- 
litique l’inspirait,  comme  il  parut  par  les 
conditions  que  cette  alliance  le  mit  en  état 
d’imposer  au  roi  de  Pologne.  Dans  le  traité 
de  paix  que  ce  prince  signa  l’année  sui- 
vante à Welhau,  il  reconnut  l’indépen- 
dance du  duché  de  Prusse,  et  renonça, 
pour  lui  comme  pour  ses  descendans , à 
tous  les  droits  de  suzeraineté  qui  pouvaient 
résulter  du  duché  de  Cracovie^ 

Aucun  prince,  à cette  époque,  ne  sut 
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dont  les  Suédois  étaient  maîtres,  le  fran- 
chit à leur  insçu,  surprend  à R athenau  leur 
garnison  qu’il  fait  prisonnière , marche 
sans  s’arrêter  sur  Nawen  , coupe  et  sépare 
les  différens  corps  de  leur  armée,  et  rem- 
porte enfin  sur  eux  la  victoire  décisive  de 
Ferhbellin  (16  juin),  qui  les  contraint  à 
évacuer  à la  hâte  tout  le  Brandebourg. 
Celte  rapide  expédition,  l’une  des  plus 
brillante  des  temps  modernes,  pouvait 
avoir  de  grands  résultats  pour  la  Prusse  : 
déjà  Frédéric-Guillaume,  envahissant  à 
son  tour  la  Poméranie  suédoise  , s’était 
emparé  de  plusieurs  villes  importantes , 
quand  les  Français,  rendant  aux  Suédois 
le  service  qu’ils  en  avaient  reçu  , entrèrent 
en  forces  dans  le  duché  de  Clèves,  et  ar- 
rêtèrent par  cette  diversion  le  cours  des 
succès  de  Frédéric-Guillaume. 

La  paix  générale  ayant  été  conclue  à 
Nimègue,  en  1678,  le  duc  de  Prusse  y 
accéda  et  dut  abandonner  tout  ce  qu’il 
avait  conquis  de  la  Poméranie  suédoise; 
mais  ce  sacrifice  fut  bientôt  compensé 
par  l’acquisition  de  l’archevêché  de  Mag- 
debourg , qui  fut  sécularisé  en  sa  faveur 
et  réuni  à ses  états  (1680). 

Rien  de  ce  qui  se  passait  en  Europe 
n’était  indifférent  à ce  prince.  Les  Turcs 
ayant  en^-ui  la  Hongrie,  en  1686,  il  fit 
marcher  une  armée  prussienne  au  secours 
de  ce  royaume  : ce  fut  le  dernier  acte  mili- 
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taire  de  sa  vie  ; et  l’acquisition  du  cercle 
de  Schwibus  qu’il  obtint  de  l’empereur 
d’Allemagne  en  échange  du  duché  de  Jæ- 
gerndorff  qu’il  lui  céda,  en  fut  le  dernier 
acte  politique.  Il  mourut  d’hvdropisie  , 
en  .688. 

Tel  se  montra  , sous  le  rapport  politi- 
que, ce  prince  auquel  ses  contemporains 
décernèrent  avec  raison  le  surnom  de 
grand , et  qui  mérite  que  la  postérité  le 
lui  confirme,  non  moins  pour  ses  talens 
militâmes  et  le  rôle  important  qu’il  joua 
dans  toutes  les  affaires  du  nord  de  l’Eu- 
rope , que  pour  la  sagesse  qu’il  déploya 
dans  l’administration  de  ses  états. 

Il  s’occupa  surtout  du  soin  de  les  re- 
peupler, et  ouvrit  , dans  ce  but,  un  asile 
aux  colons  étrangers  qu’il  sut  attirer  et 
conserver  par  des  avantages  réels  et  des 
réglemens  pleins  d’équité.  Dès  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  une  foule 
d’habitans  des  Pays-Bas  vinrent  profiter  de 
cet  asile,  et  ranimèrent  l’agriculture  dans 
des  provinces  que  la  guerre  de  trente  ans 
•avait  complètement  dévastées.  Mais  ce  qui 
contribua  surtout  à augmenter  la  prospé- 
rité et  la  population  de  la  Prusse,  ce  fut 
îa  révocation  aussi  iin politique  qu’inliu- 
tnaine  de  l’édit  de  Nantes.  Tou^e  monde 
sait  que  Louis  XIV,  vieilli  par  la  volupté, 
et  gouverné , dans  la  dernière  période  de 
son  règne,  par  des  prêtres  et  une  femme 


dévote,  crut  expier  les  longues  guerres 
qui  avaient  coûté  tant  de  richesses  et  de 
sang  à la  France  , en  rendant  un  édit  qui, 
sous  prétexte  de  convertir  les  liéritiques, 
la  priva  en  effet  de  près  de  400,000  habi- 
tans,  presque  tous  braves,  probes  et  in- 
dustrieux. Ces  malheureux,  qui  préfé- 
raient les  chances  d’un  bannissement 
perpétuel  au  crime  de  trahir  leur  foi  reli- 
gieuse , allèrent  porter  leur  activité  et 
leurs  talens  en  Angleterre , en  Suisse  et 
surtout  en  Allemagne.  La  Prusse^  seule, 
en  reçut  au  moins  20,000  qui  y trouvè- 
rent, grâce  aux  soins  de  Frédéric-Guil- 
laume, un  asile  honorable,  et  tous  les 
secours  qui  pouvaient  leur  être  necessaires. 
Il  faut  bien  que  ce  prince  , dont  la  saga- 
cité politique  était  rarement  en  défaut, 
eût  prévu  de  loin  cette  persécution  , digne 
des  siècles  de  barbarie , puisque  l’ordon- 
nance qu’il  rendit  à Potzdam  , pour  régler 
les  mesures  à prendre  à l’arrivée  des  ré- 
fugiés français,  fut  publiée  21  jours  seu- 
lement après  Fédit  qui  révoquait  celui  de 
Nantes.  La  plus  grande  partie  (12,297, 
d’après  un  relevé  authentique  ) s’établit 
dans  le  Brandebourg,  le  reste  se  répandit 
dans  les  autres  provinces  de  la  Prusse  , 
ou  prit  service  dans  l’armée.  Frédéric- 
Guillaume  en  forma  deux  compagnies 
de  grands  mousquetaires,  une  de  grena- 
diers à cheval,  et  cinq  régimens  d infan- 
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terie.  Louis  XIV  a reçu  aussi  de  ses  con- 
temporains le  surnom  de  grand : mais, 
dans  cette  circonstance  , il  n'est  pas  diffi- 
cile de  dire  qui  le  mérita  mieux  du  roi 
de  France  ou  du  duc  de  Prusse. 

Celui-ci  mit  sagement  à profit  les  élé- 
mens  de  prospérité  que  ses  états  conte- 
naient déjà  et  que  les  réfugiés  français 
augmentèrent  : il  fonda  , à diverses  épo- 
ques, des  manufactures  importantes;  il 
introduisit  la  culture  et  la  fabrication  du 
tabac  ^ il  abolit  , chose  remarquable  , 
toute  limitation  du  nombre  des  maîtres 
dans  les  corps  de  métiers,  et  donna  ainsi 
une  grande  impulsion  aux  arts  que  le  mo- 
nopole a toujours  pour  résultat  d’entra- 
ver. Les  postes  qu’il  établit  dans  toute  la 
Prusse  y facilitèrent  les  rapports  de  toute 
espèce  entre  les  habitans.  Indépendam- 
ment de  toutes  ces  fondations  utiles , il 
ne  négligea  pas  celles  qui  tendaient  à ré- 
pandre l’instruction  dans  le  peuple  comme 
dans  la  noblesse,  et  l’université  de  Duys- 
bourg  lui  doit  son  existence. 

Malheureusement,  ce  prince  si  remar- 
quable ne  pouvait  en  tout  s’élever  au- 
dessus  des  préjugés  de  son  siècle  et  de- 
vancer les  progrès  du  temps.  Plusieurs 
de  ses  ordonnances  durent  nuire  au  com- 
merce et  à l’industrie  qu’el^  avaient 
pour  but  de  protéger,  et  contribuèrent, 
sans  qu’il  le  voulût,  à augmenter  la  mi- 
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sève  des  classes  pauvres  et  laborieuses,  ce 
qui  est  toujours  un  crime  en  morale,  et 
une  faute  en  bonne  politique.  Ainsi  il 
prohiba  l’entrée  des  tabacs  , des  cuivres 
et  des  verreries  étrangères;  il  multiplia 
les  impôts  indirects;  il  s’attribua  la  vente 
exclusive  du  sel;  il  consacra  enfin  à créer 
une  marine  militaire,  dont  il  n’avait  pas 
besoin,  et  à fonder  en  Amérique  et  en 
Afrique  des  établissemens  qui  ne  prospé- 
rèrent point,  des  sommes  considérables 
qui  furent  perdups , et  qui  auraient  été 
bien  mieux  employées,  s’il  les  avait  ver- 
sées dans  l’agriculture,  qu’il  eut  le  tort  de 
trop  négliger. 

Mais  ces  taches  à une  si  belle  vie  sont 
peu  nombreuses  et  disparaissent  devant 
les  grands  résultats  de  sa  longue  et  sage 
administration.  Disons  enfin  que  Frédéric- 
Guillaume  fut  tolérant,  qu’il  mit  fin  aux 
querelles  très  vives  qui  subsistaient  dans 
ses  états  entre  les  luthériens  et  les  réfor- 
més, et  qu’il  assura  à chacun  le  libre  exer- 
cice de  sa  religion  quelle  qu’elle  fût. 

Après  cette  courte  esquisse  du  règne  de 
ce  prince,  personne  ne  sera  tenté  d accusei* 
de  flatterie  le  portrait  qu’en  trace  en  ces 
termes  le  grand  Frédéric,  avec  lequel  il 
eut  tant  de  ressemblance,  dans  ses  Mé- 
moires p 6?^'  servir  à V histoire  de  Brande- 
bourg. «Frédéric-Guillaume,  dit-il,  avait 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 


— 43  — 

hommes  ; magnanime  , débonnaire , gé- 
néreux, humain...  Il  devint  le  restaura- 
teur et  le  défenseur  de  la  puissance  de 
Brandebourg,  l’arbitre  de  ses  égaux... 
Avec  peu  de  moyens,  il  fit  de  grandes 
choses,  se  tint  lieu  de  ministre  et  de  gé- 
néral, et  rendit  florissant  un  état  qu’il  avait 
trouvé  enseveli  sous  ses  ruines.» 

Frédéric-Guillaume  avait  épousé  d’a- 
bord, le  7 décembre  1646,  Louise-Hen- 
riette , fille  de  Frédéric-Henri , prince  d’O- 
range^  qui  mourut  en  1667,  et  en  second 
lieu,  le  i3  juin  1668,  Dorothée,  fille  de 
Philippe,  duc  de  Holstein-Glucksbourg , 
qui  le  suivit  de  près  au  tombeau.  Il  laissa , 
pour  lui  succéder,  Frédéric , né  de  son 
premier  mariage. 


CHAPITRE  IV. 

LA  PRUSSE  ÉRIGÉE  EN  ROYAUME.  REGNE  DE  FRÉ- 

DÉRIC Ier  ET  DE  FRÉDÉRIC-GUILLAUME  i".  — l688 

— i74o. 

Frédéric  Ier  était  faible  , superstitieux, 
prodigue  et  vain  jusqu’au  ridicule.  Son 
ambition,  qui  n’avait  rien  de  solide , le 
porta  à désirer  le  titre  de  roi,  non  pour 
exercer  plus  facilement  dans  les  affaires 
de  l’Europe  une  influence  utile  à ses  états, 
non  dans  des  vues  de  conquêt^t  d’agran- 
dissement de  territoire,  mais  bien  par 
amour  du  faste  et  de  la  magnificence, 
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uniquement  pour  s’égaler  par  son  titre 
aux  rois  ses  contemporains.  Ce  fut  là  l’i- 
dée fixe  des  douze  premières  années  de 
son  règne  ; et  il  faut  avouer  qu’il  sut  ha- 
bilement mettre  à profit  toutes  les  circons- 
tances qui  pouvaient  le  conduire  à ce  but. 
Les  troubles  du  Nord  , et  la  guerre  où  la 
France  se  trouva  bientôt  engagée  avec 
presque  toute  l’Europe  , lui  rendirent  fa- 
cile l’exécution  d’un  dessein  qui  n’était 
pour  lui  qu’une  affaire  d’amour-propre  , 
mais  qui  devait  avoir  une  grande  in^uence 
sur  le  système  politique  du  continent.  En 
1695,  l’empereur  d’Allemagne  avait  refusé 
de  reconnaître  même  l’indépendance  du 
duché  de  Prusse , et  cependant , cinq  ans 

S lus  tard,  il  fut  le  premier  des  souverains 
uNord  à reconnaître  Frédéric  comme  roi. 
Pour  l’amener  à une  pareille  concession  , 
qui  fit  dire  au  prince  Eugène  , quand  il  en 
fut  informé , que  « l’empereur  aurait  dù 
faire  pendre  les  ministres  qui  le  lui  avaient 
conseillée  » , il  faut  que  Frédéric  ait  né- 
gocié avec  une  rare  adresse,  ou  que  l’em- 
pereur ait  été  bien  aveugle.  Il  fut  séduit, 
dit-on  , par  l’abandon  que  lui  proposa 
Frédéric  du  cercle  de  Schwibus,  concédé 
à son  père  . et  par  le  secours  de  10,000  h. 
qu’il  lui  promit  pour  soutenir  la  guerre 
alors  imm'aente  de  la  succession  d’Es- 
pagne. Mais  de  si  faibles  avantages  n’ex- 
cusent pas  un  acte  aussi  impoîitique,  et 
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l’abandon  que  l'empereur  fit  à son  tour 
à Frédéric  de  l’expectative  à la  princi- 
pauté d’Ostfrise  et  à la  baronie  d’Olden- 
bourg , était  une  compensation  suffisante. 

Certain  de  l’assentiment  de  l’empereur, 
et  comptant  aussi  sur  celui  du  roi  de  Po- 
logne, qu’il  s’était  assuré  par  un  traité  où 
il  stipula  que  son  nouveau  titre  ne  donne- 
rait à ses  successeurs  aucun  droit  sur  la 
Prusse  polonaise  , Frédéric  se  rendit  à 
Kœuiasberg,  et  y procéda  à la  solennité 
de  son  sacre  et  de  son  couronnement.  La 
magnificence  qu’il  y déploya  lui  coûta, 
dit-on , six  millions  d’écus  , c’est-à-dire 
plus  de  trente  millions  de  francs  ; et , 
comme  l’aurait  fait  un  conquérant  ou  un 
grand  homme  , il  posa  lui-même  la  cou- 
ronne sur  sa  tête  (janvier  1701  ). 

Toutes  les  puissances  de  l’Europe  re- 
connurent aussitôt  le  nouveau  roi  de 
Prusse , à l’exception  de  la  France  et  de 
l’Espagne  , contre  lesquelles  Frédéric  en- 
tra dès  lors  en  guerre.  Le  résultat  de  cette 
guerre,  où  sa  seule  vanité  l’avait  engagé, 
ne  fut  pourtant  pas  sans  avantage  pour  la 
Prusse  : elle  acquit  à la  paix  d’Utrecht  les 
principautés  de  Lingen  et  de  Mœrs,  quel- 
ques districts  du  duché  de  Gueldres  , avec 
la  ville  de  ce  nom  -,  enfin  les ^incipautés 
de  Neufchâtei  et  de  'Valingen  v 7 
Ce  ne  furent  pas  lesseulesacquisitionsque 
Frédéric  obtint  dans  le  cours  de  son  règne  : 
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il  acheta  de  ses  propres  deniers  , ou  plutôt 
de  l’argent  de  son  peuple,  le  bailliage  de 
Petersberg  etl’avocatie  de  Quedlinbourg  , 
qu'il  paya  à l’électeur  de  Saxe  3oo,ooo  écus. 
Il  s’empara  , en  1 6 r) 9 , des  seigneuries  de 
Lora  et  de  Klettenberg  dans  le  comté  de 
Hohenstein , auxquelles  il  prétendait  avoir 
droit,  comme  étant  les  fiefs  de  la  princi- 
pauté d’Halberstadt ; enfin  il  acquit,  dans 
la  dernière  année  de  sa  vie , le  comté  de 
Teckiemhourg , que  la  maison  de  S^lms- 
Braunfelds  lui  vendit. 

Mais  tandis  que  ce  prince  s’occupait 
d’agrandir  ses  étals  avec  l’argent  de  ses 
sujets  , ou  même  avec  celui  qu’il  emprun- 
tait à gros  intérêts  , il  négligeait  le  soin 
plus  important  de  leur  administration.  Un 
seul  exemple  en  fournira  la  preuve.  La 
Lithuanie  toute  entière  et  une  partie  de 
la  Prusse  proprement  dite  furent  désolées 
pendant  deux  ans  par  une  peste  cruelle  r 
sans  que  Frédéric  s’occupât  d’arrêter  les 
ravages  de  ce  fléau , ou  fît  rien  pour  en 
soulager  les  victimes.  Ce  ne  fut  qu’après 
des  efforts  multipliés  que  le  jeune  Frédé- 
ric-Guillaume, alors  prince  royal,  indigné 
d’une  indifférence  si  inhumaine  , parvint 
à obtenir  de  son  père  qu’il  vînt  enfin  au 
secours  de  malheureuses  provinces. 

Il  est  rare  que  les  mauvaises  qualités 
d’un  prince  soient  en  tout  préjudiciables 
à ses  sujets,  et  que  le  mal  qu’elles  font 
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ne  soit  pas  compensé  par  un  peu  de  bien. 
C’est  ainsi  que  le  luxe  et  la  prodigalité  de 
Frédéric,  épuisant  son  trésor  et  le  pous- 
sant à contracter  des  dettes  considérables, 
servirent  cependant  à encourager  les  ma- 
nufactures que  son  prédécesseur  avait 
fondées.  C’est  ainsi  encore  que  sa  vanité 
le  porta  à protéger  les  sciences  et  les  let- 
tres, quoiqu’il  fût  aussi  ignorant  des  unes 
que  des  autres,  et  à fonder  à Berlin  , de- 
venu la  capitale  de  la  Prusse  , et  qu’il  em- 
bellit, une  académie  qui  acquit  plus  tard 
une  célébrité  méritée , mais  où  n’entrè- 
rent alors  que  des  hommes  sans  talent,  et 
qui  fut  présidée  par  une  espèce  de  bouffon 
de  la  cour. 

Frédéric  avait  épousé  en  seconde  noce 
(i684)Charlottede  Hanovre, princesse  d’un 
grand  mérite  et  très  éclairée.  Amie  du  ma- 
thématicien Leibnitz,  elle  lui  écrivait  à pro- 
pos de  sa  nouvelle  dignité  de  reine  , « Ne 
croyez  pas  que  je  préfère  ces  grandeurs 
et  ces  couronnes,  dont  on  fait  ici  tant  de 
cas,  aux  charmes  des  entretiens  philoso- 
phiques de  Charlottenbourg.  » C’est  elle 
qui  disait  à ses  femmes,  lorsque  celles-ci 
la  complimentaient  à ce  même  sujet  : « Je 
suis  au  désespoir  d’aller  jouer  en  Prusse 
la  reine  de  théâtre  avec  ppn  Ésope.  » 
( Frédéric  était  contrefait)  Et,  sur  le  point 
de  mourir,  fille  consolait  ses  dames  d’hon- 
neur, qui  pleuraient  à son  chevet  en  leur 
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disant:  « Ne  me  plaignez  pas,  car  je  vais 
à présent  satisfaire  ma  curiosité  sur  les 
choses  que  Leibnitz  n’a  jamais  pu  m’ex- 
pliquer, et  je  prépare  au  roi  mon  époux 
le  spectacle  de  mon  enterrement,  où  il 
aura  une  nouvelle  occasion  de  déployer  sa 
magnificence.  » 

Frédéric  mourut  pendant  la  négocia- 
tion d’Utrecht  (25  février  1713),  laissant 
5 son  fils  Frédéric-Guillaume  le  soin  d’en 
recueillir  les  fruits. 

Ce  prince  avait  25  ans  lorsqu’il  monta 
sur  le  trône  ; il  y porta  autant  d'avarice  et 
de  lésinerie  que  son  père  y avait  déployé 
de  prodigalité  et  de  magnificence.  Son 
caractère  fut  toute  sa  vie  un  mélange  de 
bizarreries  inexplicables,  de  formes  re- 
poussantes et  de  qualités  remarquables. 
La  Prusse,  qui  jouit  pendant  son  règne 
d’une  paix  continuelle  , lui  dut  cependant 
tout  ce  qui  prépara  la  carrière  si  brillante 
du  grand  Frédéric:  un  trésor  considéra- 
ble, une  armée  nombreuse  et  parfaitement 
disciplinée , et  une  administration  or- 
donnée avec  une  certaine  habileté  et  une 
grande  économie. 

Il  prit  peu  de  part  aux  affaires  de  l’Eu- 
rope , mais,  dans  les  rares  occasions  où  il 
intervint,  ^déploya  quelque  finesse  et  sut 
toujours  en  sortir  avec  honneur.  C’est  ainsi 
que  tout  en  témoignant  le  plus  vif  intérêt 
pour  Charles  XII,  il  accéda  cependant  à 
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la  ligue  qui  se  forma  contre  lui  à son  retour 
de  Bender,  et,  sans  avoir  brûlé  une  amorce, 
il  obtint  de  la  Suède,  lors  de  la  paix  de 
Stockolm  (21  janvier  1720),  la  cession 
importante  de  Stettin  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Poméranie  citérieure. 

Une  des  bizarreries  les  plus  singulières 
de  la  vie  de  Frédéric-Guillaume , si  riche 
en  contrastes,  est  certainement  l’esprit 
militaire  qu’il  déploya  dans  l’administra- 
tion de  son  royaume  où  tout  fut  mis  sur  le 
pied  <?e  guerre,  et  le  soin  qu’il  prit  en 
même  temps  de  vivre  en  paix  avec  tous 
ses  voisins. 

On  raconte  de  sa  jeunesse  une  anecdote 
qui,  si  elle  est  vraie,  a pu  influencer  le 
reste  de  sa  vie.  Il  faisait,  durant  la  campa- 
gne de  1 709,  la  guerre  en  Flandre  comme 
prince  royal,  lorsqu’il  entendit  un  jour 
un  officier  anglais  soutenir  en  sa  présence 
que  le  roi  de  Prusse  ne  pourrait  entretenir 
une  armée  de  20,000  hommes  sans  les  sub- 
sides de  l’Angleterre.  L’orgueil  du  jeune 
prince  fut,  dit- on,  vivement  blessé  de 
cette  assertion , qui  pouvait  être  vraie  pour 
le  roi  régnant;  et  il  résolut  dès  lors  de 
mettre  un  tel  ordre  dans  ses  finances  qu’on 
11e  put  jamais  en  dire  autant  de  lui.  Il  se 
tint  parole  ; et , après  avoir  papilles  dettes 
énormes  que  son  père  avait  contractées , 
il  laissa  à son  successeur  une  armée  de 
60,000  hommes  et  une  épargne  de  plu- 
sieurs millions. 
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La  vie  toute  pacifique  de  Frédéric- 
Guillaume  ne  laisse  à l’historien  d’autre 
tâche  que  celle  de  tracer  le  caractère  de 
son  administration,  et  d’en  indiquer  les 
résultats  généraux. 

Ce  prince  comprit  très  bien  que  la  Prusse, 
par  sa  situation  topographique  et  sa  faible 
population,  ne  pouvait  se  maintenir  indé- 
pendante, au  milieu  de  ses  voisins  puissans 
et  ambitieux  , qu’en  prenant  une  attitude 
militaire  disproportionnée  avee  son  éten- 
due et  sa  richesse.  Pour  cela  , il  ne^fallait 
que  deux  choses  : retirer  des  domaines  de 
la  couronne  et  des  impôts  le  plus  d’argent 
possible,  et  organiser  tous  les  services 
publics  de  manière  à ce  qu’il  ne  se  fît  nulle 
part  de  dépense  inutile.  Cette  combinaison 
facile  ne  demandait  pas  un  grand  génie; 
un  esprit  d’ordre  suffisait,  et  tel  était  pré- 
cisément celui  de  Frédéric  - Guillaume. 
C’est  là  qu’est  le  secret  des  contrastes  de 
son  administration , du  bien  et  du  mal 
qu’elle  a fait  à la  Prusse.  Dans  les  moyens 
qu’il  employa , jamais  il  n’examina  qu’une 
chose  , savoir  s’ils  étaient  propres  à le  con- 
duire à son  but.  Ainsi,  quand  il  mit  des 
bornes  à l’abus  des  corvées  , quand  il  pro- 
tégea les  manufactures  , quand  il  s’occupa 
de  repe  »*  r les  provinces  que  la  peste  ou 
les  guerres  précédentes  avaient  dévastées; 
ou  bien  au  contraire  quand  il  établit  tant 
de  prohibitions  funestes  au  commerce  et 
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à l’industrie,  quand  il  créa  des  impôts 
nouveaux  ou  augmenta  les  anciens , quand 
il  mit  des  entraves  à la  faculté  de  voyager, 
ne  croyez  pas  qu’il  écouta  tour  à tour  les 
inspirations  de  l’équité  et  celles  de  la  ty- 
rannie : dans  toutes  ces  mesures  contra- 
dictoires il  n’obéit  qu’à  une  seule  idée,  le 
désir  d’accroître  la  source  de  ses  revenus. 
On  peut  s’en  convaincre  en  parcourant 
l’histoire  de  son  administration. 

So ^premier  soin,  en  montant  sur  le 
trône,  fut  d’abolir  tout  le  luxe  que  son 
père  avait  introduit  dans  sa  cour,  et  d’y 
faire  succéder  une  simplicité  de  laquelle 
il  ne  s’écarta  jamais , et  qu’il  poussa  jus- 
qu’au ridicule.  Il  alla  toujours  vêtu  d’un 
simple  frac,  comme  le  dernier  lieutenant 
de  son  armée.  Sa  table  était  servie  en  tout 
temps«avec  la  frugalité  qui  règne  sur  celle 
d’un  simple  bourgeois,  et  l’intérieur  de 
son  palais , où  l’on  ne  voyait  jamais  ni  réu- 
‘ nions  , ni  fêtes,  ni  plaisirs  d’aucun  genre , 
meublé  avec  la  plus  grande  mesquine- 
rie , n’était  fréquenté  que  par  les  géné- 
raux et  les  officiers  de  l’armée  qui  formaient 
seuls  toute  sa  cour.  Le  nombre  de  ses  do^ 
mestiques  ne  s’éleva  jamais  au  dessus  du 
plus  strict  nécessaire , et  il  les  soumit  tou- 
jours à une  sorte  de  discipli^  militaire. 
Les  princes  ses  fils  , la  reine  elle  - même  , 
qu’il  aimait  cependant  autant  qu’il  pouvait 
aimer  quelque  chose  ; vivaient  dans  une 


— 52  — 

solitude  absolue , et  manquaient  des  choses 
les  plus  utiles  à leur  intérieur. 

Cet  esprit  de  conduite,  qui  dégénérait 
en  vile  parcimonie  dans  sa  vie  privée, 
appliqué  à l’organisation  de  tous  les  ser- 
vices administratifs  du  royaume,  produisit 
des  économies  considérables. 

Malheureusement , toutes  lçs  sages  éco- 
nomies qu’il  sut  opérer  dans  l’adminis- 
tration , au  lieu  de  tourner  au  profit  du 
peuple  qui  n’en  paya  pas  moins , vinrent 
s’entasser  dans  les  coffres  du  roi , où  ser- 
virent à augmenter  son  armée. 

Ce  prince  si  avare  se  montra  quelquefois 
généreux.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  , 
sur  la  fin  du  règne  précédent,  une  grande 
partie  de  la  Prusse  et  toute  la  Lithuanie 
prussienne  avaient  été  ravagées  par  une 
peste  cruelle  : Frédéric-Guillaume  profita, 
pour  repeupler  ces  provinces,  des  sottes 
persécutions  qu’un  archevêque  de  Saltz- 
bourg , à l’imitation  du  grand  Louis  X1Y, 
s’avisa  d’exercer  sur  ses  sujets  protestans. 
11  leur  fit  offrir  des  secours  et  un  asile  dans 
ses  états,  où  ces  malheureux  vinrent  s’éta- 
blir au  nombre  de  12,000.  Ces  colons., 
ainsi  que  quelques  autres  qu’il  fit  venir  du 
palatinat  et  de  la  Moravie,  lui  coûtèrent, 
dit-on , ci^r  millions  d’écus.  C’est  bien 
cher,  et  certainement,  comme  le  remarque 
Mirabeau , « on  peut  faire  naître  chez  soi 
les  hommes  à meilleur  marché.  » 


— 53  — 

Mais  une  prodigalité  plus  mal  entendue, 
et  qui  prouve  bien  l’esprit  étroit  de  Fré- 
déric-Guillaume, c’est  celle  dont  le  régi- 
ment de  sa  garde  fut  l’objet.  Ce  régiment, 
où  l’on  n’admettait  que  des  hommes  d’une 
taille  colossale,  lui  coûta  à lui  seul  des 
sommes  énormes  et  l’entraîna  à des  actes 
d’une  injustice  révoltante. 

L’armée  était,  pour  ce  prince,  le  centre 
auquel  il  rapportait  toutes  choses.  L’ordre 
si  sévère  qu’il  établit  dans  l’administration 
de  se^états,  n’avait  évidemment  d’autre 
but  que  de  fournir  aux  dépenses  néces- 
saires pour  maintenir  cette  armée  sur  un 
pied  formidable.  Toutes  les  fois  qu’il  s’a- 
gissait de  sou  augmentation , de  sa  disci- 
pline, de  son  entretien,  l’argent  n’était  plus 
épargné.  11  créa  treize  nouveaux  régimens 
d’infanterie,  trois  de  dragons,  deux  de 
hussards  et  plusieurs  corps  nommés  de 
garnisons.  Toutes  ces  troupes  étaient  con- 
tinuellement exercées  aux  grandes  et  aux 
petites  manœuvres,  et  furent  soumises, 
durant  tout  son  règne,  à la  discipline  ri- 
goureuse des  camps. 

Frédéric  - Guillaume  ne  s’occupa  pas 
seulement  d’augmenter  le  nombre  de  ses 
soldats,  il  voulut  encore  qu’ils  fussent 
commandés  par  de  bons  officiers  : c’est 
dans  ce  but  il  fonda,  à Bering*,  le  corps 
des  cadets , véritable  école  militaire,  où 
furent  admis  les  jeunes  gentilshommes  qui 
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pauvres  pour  recevoir  chez  eux  une  édu- 
cation convenable. Toute  espèce  de  luxe  fut 
banni  de  cet  établissement.  Les  jeunesgens, 
entretenus  aux  frais  du  souverain  , form  s 
en  compagnie,  commandés  par  des  offi- 
ciers expérimentés,  et  de  vieux  sergens,  y 
vivaient  de  la  vie  des  soldats , et  ne  rece- 
vaient d’autres  instructions  que  celle  qu’exi- 
geait rigoureusementla  carrière  des  armes. 

Pour  fournir  à toutes  les  dépenses  qu’une 
telle  prédominence  de  l’élément  m^itaire. 
entraînait  à sa  suite  , et  pour  remplir  les 
coffres  forts  que  la  prudence  du  roi  voulait 
toujours  avoir  en  réserve,  les  économies 
qu’il  sut  faire  dans  l’administration  civile 
furent  insuffisantes,  et  les  impôts  devin- 
rent nécessairement  la  source  à laquelle  il 
puisa.  Ainsi  le  peuple,  qui  avait  déjà  pâti 
de  la  prodigalité  du  père,  pâtit  encore 
davantage  de  l’avarice  du  fils. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  Frédéric- 
Guillaume  accrut  tous  les  droits  indirects 
que  payaient  les  villes  sur  les  objets  de  leur 
consommation  , qu’il  augmenta  les  péages 
des  rivières,  qu’il  étendit  la  régale  (impôt) 
du  sel  et  celle  du  tabac  ; qu’il  défendit , 
pour  accroître  le  produit  des  postes , que 
tout  paquet  pesant  moins  de  dix  livres,  fut 
transporterai’  une  autre  voie  ; et  qu’il 
changea,  pour  accroître  le  revenu  de  ses 
domaines,  les  baux  perpétuels  pour  les- 
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quels  son  pere  les  avait  concèdes  , en  fer- 
mage de  six  années.  Nous  voyons  enfin 
qu’ii  porta  la  défense  pour  toute  personne, 
au-dessous  de  trente  ans,  de  Voyager  sans 
la  permission  du  souverain  : permission  , 
bien  eu  tendu, qu’il  n'accordait  jamais  gratis. 

Toutes  ces^  mesures  fiscales,  et  d’autres 
qu’il  serait  trop  long  de  citer , auraient 
achevé  de  ruiner  la  Prusse,  si  Frédéric- 
Guillaume  n'eût  compris  qu’on  n’obtient 
de  gros  impôts  que  d’un  peuple  en  état  de 
les  p^er , et  qu’en  permettant  à ses  sujets 
de  s’enrichir,  il  faisait  moins  leurs  affaires 
que  les  siennes.  Aussi  ne  négligea-t-il  rien 
de  ce  qu’il  crut  capable  de  contribuer  à la 
prospérité  industrielle  et  commerciale  de 
ses  états.  Malheureusement,  il  était  fort 
ignorant  des  véritables  principes  de  l’éco- 
nomie politique,  et  tout  en  voulant  pro- 
téger le  commerce  et  l’industrie,  bien  sou- 
vent il  leur  mit  des  entraves. 

Il  s’efforça,  par  exemple  , d’introduire 
en  Prusse  la  fabrication  des  étoffes  de  soie, 
et  pour  y parvenir  il  encouragea  sagement 
la  culture  des  mûriers.  Mais  par  une  con- 
tradiction inexplicable,  il  défendit,  en 
même  temps,  à toutes  les  femmes  qui  ne 
justifiaient  pas  d’une  certaine  fortune  , de 
porter  aucun  vêtement  en  soie.  Il  voulut 
également  protéger  la  fabric^fcn  des  dra- 
peries et  des  toiles  de  coton , et  l’on  voit 
qu’il  fonda,  clans  ce  but  à Berlin,  le  célèbre 
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dépôt  des  laines  écrues  et  manufacturées, 
connue  sous  le  nom  de  Lagerhaus  , et  qui 
fournit  par  la  suite  des  draps  et  des  étoffes 
à toute  l’année.  Sans  doute,  on  ne  peut 
lui  faire  un  grand  reproche  des  prohibi- 
tions dont  il  frappa  l’entrée  dans  son 
royaume,  des  cotons  et  des  laines  manu- 
facturées à l’étranger,  et  la  sortie  des  lai- 
nes et  des  cotons  écrus  : c’était  un  préjugé 
de  son  siècle , qui  trouve  encore  beaucoup 
de  partisans  dans  le  nôtre;  mais  comment 
excuser  cette  loi,  si  ridiculement  atroce  , 
par  laquelle  il  défendit,  sous  peine  de 
mort,  à tous  les  juifs  de  la  Prusse  , le  trafic 
des  laines? 

Parmi  tant  de  mesures  bizarres  ou  seu- 
lement cupides , il  s’en  trouve  quelques- 
unes  cependant  qui  ne  peuvent  avoir  été 
inspirées  que  par  un  sentiment  d’humanité 
honorable.  Telle  est  la  fondation  de  la 
grande  maison  des  orphelins  à Potzdam  ; 
comme  aussi  l’abolition  des  censures  ec- 
clésiastiques qui  flétrissaient  irrévocable- 
ment les  filles  devenues  mères  : défendre 
ces  censures,  c’était  diminuer  le  nombre 
des  infanticides.  Telle  est  enfin  la  répres- 
sion d’un  abus  dont  souffraient  les  paysans. 
C’était  un  privilège  acquis  aux  personnes 
de  la  cour  et  à tous  les  agens  du  gouver- 
nement deHÿ*  faire  voiturer  gratuitement 
par  eux.  Frédéric-Guillaume  restreignit 
ce  privilège  , devenu  la  source  des  vexa- 


tionsles  plus  criantes,  aux  seules  personnes 
qui  seraient  munies  d’une  autorisation  si- 
gnée de  sa  main. 

On  croira  , sans  peine,  qu’un  prince  aussi 
préoccupé  de  l’art  et  de  l’organisation  mi- 
litaire ne  donnât  jamais  aucune  attention 
aux  lettres  et  aux  sciences.  Il  les  mépri- 
sait ou  plutôt  il  les  ignorait.  L’académie 
de  Berlin  lui  doit  cependant  le  premier  re- 
venu qu’elle  ait  possédé.  Ce  fut  là  tout  ce 
qu’il  fit  pour  l’instruction  de  ses  sujets. 

Unjlernier  trait  achèvera  de  peindre  le 
caractère  de  Frédéric-Guillaume,  en  mon- 
trant à quel  point  son  naturel  était  farou- 
che. Lejeune  prince  royal,  qui  fut  depuis 
le  grand  Frédéric  , n’était  pas  aimé  de  son 
père,  quile  retenait  dans  une  gêne  extrême, 
et  le  traitait  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Frédéric  voulant  un  jour  s’affranchir  d’une 
tutelle  qui  lui  était  devenu  insupportable, 
conçut  le  projet  de  s’enfuir  en  pays  étran- 
ger. Tl  fitpart  de  ce  projet  à un  jeune  lieu- 
tenant du  corps  des  gens  d’armes , nommé 
de  Katt,  son  ami,  et  qui  se  chargea  de 
l’exécution.  Elle  devait  avoir  lieu  pendant 
un  voyage  à Wesel , où  le  prince  suivit  son 
père.  Mais  une  lettre  interceptée,  par  ha- 
sard , la  fit  avorter  et  les  deux  coupables 
furent  aussitôt  arrêtés.  Aucun  tribunal 
n’ayant  voulu  se  reconnaîtr^e  droit  de 
juger  l’héritier  du  trône  ; le  roi  nomma 
une  commission  militaire  de  vingt-quatre 
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membres  , devant  laquelle  le  prince  royal, 
qui  avait  le  grade  de  colonel , et  le  lieute- 
nant de  Katt,  comparurent  comme  cou- 
pables du  crime  capital  de  désertion  à 
l’étranger.  Vingt-trois  juges  firent  preuve 
d’indépendance,  connaissant  le  caractère 
inflexible  du  roi,  en  ne  prononçant  la  peine 
de  mort  contre  aucun  des  deux.  Ce  juge- 
ment ralluma  tout  le  courroux  de  Frédé- 
ric-Guillaume qui  s’attendait  à une  con- 
damnation à mort.  Sa  farouche  sévérité 
suppléa  à celle  du  tribunal.  Une  apostille 
qu’il  mit,  de  sa  propre  main  , au  bas  de 
l’original  de  la  sentence  , changea  la  peine 
des  galères  , qui  avait  été  portée  contre  de 
Katt,  en  une  condamnation  capitale.  Sans 
doute,  il  réservait  un  sort  pareil  au  prince 
royal  lui-même  : mais  l’intercession  pres- 
sante du  feld-maréchal  de  Seckendorff, 
qui,  en  sa  qualité  d’ambassadeur  de  Char- 
les VI,  déclara  avec  fermeté  au  roi  que  le 
prince,  son  fils  , comme  électeur  de  Bran- 
debourg, n’était  justiciable  que  d’un  tri- 
bunal d’empire  , et  les  larmes  de  la  reine, 
qui  avait  quelque  ascendant  sur  l’esprit 
de  son  époux  , le  fléchirent  enfin.  Il  par- 
donna au  jeune  Frédéric,  mais  à quelle 
condition  ! U fallait  que  ce  roi  eut  un  fond 
de  méchante  rare,  pour  porter,  jusque 
dans  sa  cldKmice,  un  tel  rafineinent  de 
cruauté.  Il  exigea  que  son  fils  demeurât 
debout,  à la  croisée  de  sa  prison  , tandis  7 
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qu’en  face  de  cette  croisée  , on  exécutait, 
à ses  yeux  son  malheureux  ami.  Frédéric 
qui  avait  tout  tenté  pour  le  sauver  du  der- 
nier supplice,  jusqu’à  offrir  à son  père  de 
renoncer  au  trône  , versa  des  larmes  abon- 
dantes en  le  voyant  paraître  sur  l’échafaud 
et  s’évanouit  au  moment  de  l’exécution. 


CHAPITRE  Y. 

FRÊDÉR1C-LE-GRAND.  174» I 786. 

Le  règne  de  Frédéric  II  est  la  période 
la  plus  brillante  de  l’histoire  de  la  Prusse. 
Jusqu’à  lui  cet  état  n’avait  pu  s’élever 
même  sous  l’administration,  d’ailleurs  si 
remarquable,  du  grand  électeur,  qu’au 
rang  des  puissances  du  second  ordre.  Fré- 
déric II,  dès  le  début  de  sa  carrière  poli- 
tique , prit , sur  tous  les  rois  ses  contem- 
porains , une  supériorité  qu’il  garda  toute 
sa  vie , et  la  Prusse  acquit  par  lui  en  Eu- 
rope une  importance  qu’elle  n’a  plus 
perdue. 

Ce  prince  a été  placé  par  ses  admirateurs 
au  dessus  des  grands  hommes  de  tous  les 
siècles.  L’histoire  plus  sévère  et  plus  juste, 
en  lui  conservant  le  titre  de  grand  qu’il  a 
sans  contredit  mérité,  doit  porter  de  lui 
un  jugement  moins  partial.  '0 

Comme  administrateur , Frédéric  qui 
partageait,  quoique  à un  moindre  degré  r 
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le  vice  dominant  de  son  père,  l’avarice, 
n’eut  qu’à  suivre  les  voies  que  celui-ci  lui 
avait  ouvertes,  et  rarement  sut-il  éviter 
les  écueils  où  il  avait  heurté. 

Comme  législateur  , il  eut  quelques 
grandes  vues,  mais  il  ne  fit  que  des  tenta- 
tives qui  échouèrent,  faute  sans  doute  de 
ce  génie  pour  ainsi  dire  divin,  qui  em- 
brasse d’un  coup  d’œil  tous  les  besoins 
d’une  époque  et  d’un  peuple,  et  sait  dé- 
couvrir les  moyens  les  plus  assurés  de  les 
satisfaire.  <s 

C’est  comme  homme  de  guerre  qu’il  s’é- 
leva véritablement  au  dessus  de  tous  les 
grands  généraux  qui  l’avaient  précédés  , 
puisqu’il  fit  faire  à cet  art  des  progrès  vé- 
ritables qui  n’ont  été  dépassés  depuis  que 
par  Napoléon , auquel  on  ne  trouve  rien 
de  comparable  dans  aucun  siècle.  Et  ce- 
pendant on  serait  tenté  de  croire  que  Fré- 
déric n’avait  pas  le  génie  de  la  guerre  au 
même  degré  que  ce  dernier,  comme  il 
manquait  de  ce  courage  purement  physi- 
que, de  cette  effervescence  involontaire  du 
sang  qui  caractérisait  si  bien  Charles  XII, 
roi  de  Suède.  Mais  c’est  en  cela  précisé- 
ment que  Frédéric  est  plus  extraordinaire, 
et  que  le  sang  froid  avec  lequel  il  affronta 
tant  de  périls,  le  talent  de  tactique  qu’il 
déploya  c&*-,,s  tant  de  batailles  méritent  da- 
vantage notre  sincère  admiration. 

Frédéric  naquit  avec  une  volonté  ferme 
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et  un  coup  d’œil  prompt  et  sûr  : ce  furent 
pendant  toute  sa  vie  les  deux  traits  domi- 
nans  de  son  caractère. 

Son  père  qui  voulait  en  faire  un  soldat, 
éloigna  de  lui  toutes  les  distractions  que 
son  âge  et  son  rang  pouvaient  lui  per- 
mettre. Tant  qu’il  ne  fut  que  prince  royal, 
il  vécut  dans  une  solitude  presque  absolue, 
livré  à l’étude  et  à la  pratique  de  toutes 
les  parties  de  l’art  de  la  guerre.  Mais  cette 
étude  lui  répugnait,  peut-être  précisément 
parce  qu’elle  lui  était  imposée,  et  comme 
la  lecture  était  le  seul  délassement  qui  lui 
fut  permis,  il  y porta  cette  ardeur  qui  est 
naturelle  à la  jeunesse,  et  qui  s’alimente 
de  tout  ce  qu’elle  peut  atteindre.  Toutes 
les  heures  dont  il  pouvait  disposer  , il  les 
consacrait  à étudier  les  poètes,  les  histo- 
riens, les  philosophes  , ou  à s’exercer  à 
écrire  en  français , langue  qu’il  avait  ap- 
prise dès  l’enfance  , et  qu’il  parla  toujours 
de  préférence  à sa  langue  naturelle.  Ce 
genre  d’éducation  contribua  à développer 
de  bonne  heure  son  jugement  et  sa  raison, 
et  dès  qu’il  fut  sur  le  trône,  la  volonté 
énergique  dont  il  était  doué  , et  qui  n’au- 
rait fait  delui  qu’un  despote  insupportable, 
s’il  avait  été  ignorant,  en  fit  le  prince  le 
plus  remarquable  de  son  époque. 

Il  avait  vingt-huit  ans  quand^fl  succéda 
à Frédéric-Guillaume.  L’Europe  venait 
d’être  pacifiée  par  le  traité  de  Vienne  qui 
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avait  mis  fin  à la  guerre  allumée  au  nord 
et  à l'ouest  pour  la  succession  au  trône  de 
Pologne,  et  par  le  traité  de  Bellegrade  qui 
mit  lin  à celle  où  Fambition  du  cabinet  dn 
Saint-Pétersbourg  entraîna  la  Russie  , la 
Turquie  et  l’Autriche. 

Les  hommes  de  lettres , et  surtout  les 
grands  écrivains  français  avec  lesquels 
Frédéric  entretenait  une  correspondance 
suivie,  lui  avaient  déjà  fait,  du  vivant  de 
son  père,  une  réputation  de  prince  philo- 
sophe. La  réfutation  de  Machiavel  qu’il 
composa  et  qu’il  fit  publier  peu  de  mois 
avant  de  monter  sur  le  trône,  fit  croire  à 
l’Europe  qu’il  y donnerait  l’exemple  d’un 
roi  pacifique  et  législateur. 

L’étonnement  fut  profond  quand  on  le 
vit  prendre,  dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  une  attitude  toute  militaire  , conti- 
nuer la  vie  simple  et  sévère  de  son  prédé- 
cesseur, augmenter  son  armée  de  vingt 
mille  hommes  , la  pourvoir  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  en  campagne,  supprimer 
l’inutile  et  dispendieux  régimens  de  géans, 
qui  avait  coûté  tant  d’argent  à son  père  , 
appeler  auprèsde  lui  plusieurs  officiers  qui 
s’étaient  distingués  au  service  des  puissan- 
ces étrangères  consacrer  enfin  tous  ses 
soins  à maintenir  la  discipline,  à augmen- 
ter l’insfê lction  de  cette  armée,  qui  pas- 
sait déjà  pour  la  mieux  exercée  de  l’Europe. 

Dès-lors  on  crut  que  Frédéric  était  né 
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ambitieux  , et  qu’il  voulait  jouer  le  rôle 
d’un  conquérant.  11  faut  avouer  que  la 
première  moitié  de  son  règne  sembla  jus- 
tifier cette  opinion.  Cependant  je  la  crois 
fausse.  Un  prince  peut  être  forcé  par  les 
circonstances  qui  l’environnent  à vouloir 
faire  des  conquêtes,  sans  qu’on  puisse  en 
accuser  avec  justice  son  ambition. 

Telle  fut  la  situation  de  Frédéric.  Il 
était  à la  tête  d’une  monarchie  peu  com- 
pacte,, médiocrement  peuplée  , que  des 
puissances  ambitieuses  environnaient  et 
pouvaient  d’un  moment  à l’autre  convoi- 
ter et  anéantir.  Comme  son  aïeul  et  son 
père,  les  deux  Frédéric  -Guillaume  , il 
comprit  que  l’existence  de  la  Prusse  dé- 
pendait de  la  supériorité  de  son  armée,  et 
qu’elle  serait  toujours  précaire,  tant  que 
cet  état  se  tiendrait  dans  les  étroites  limites 
qui  le  resserraient.  Dès  que  cette  pen- 
sée se  fut  emparée  de  lui,  l’énergie  de  sa 
volonté  fit  le  reste.  Ce  fut  elle  qui  lui  donna 
la  force  de  triompher  de  sa  répugnance 
pour  la  carrière  militaire,  et  de  mettre 
tourte  son  étude  à s’y  rendre  supérieur. 
7Son  éducation  l’y  avait  admirablement 
préparé,  et  nous  le  verrons,  dès  sa  pre- 
mière campagne,  se  montrer  homme  de 
guerre  et  tacticien  consommé.^ 

L’empereur  Charles  VI  moisit  l’année 
même  où  Frédéric  monta  sur  le  trône 
(20  octobre  174°)*  Ce  prince,  qui  n’avait 


point  tTenfans  mâles,  s’était  donné  beau- 
coup de  peine  pour  assurer  à sa  fille  Ma- 
rie-Thérèse , la  possession  de  tous  ses  états 
héréditaires.  Mais  il  avait  précisément  né- 
gligé ce  qui  pouvait  le  mieux  garantir  cette 
possession  , je  veux  dire  le  soin  de  son  ar- 
mée et  celui  de  ses  finances.  Marie-Thérèse 
n’avait  ni  argent,  ni  soldats  quand  son 
père  mourut,  aussi  vit-elle  presque  tous 
les  princes  de  l’Europe  se  liguer  aussitôt 
contre  elle  pour  la  dépouiller  de  ses  états 
qu’ils  convoitaient , malgré  la  paroU  qu’ils 
avaient  donné  de  respecter  ses  droits. 

De  tous  ses  ennemis,  celui  qui  montra 
le  plus  d’habileté  et  la  mit  davantage  en 
péril,  fut  sans  contredit  le  roi  de  Prusse. 
Il  avait  hérité  de  ses  aïeux  des  prétentions 
assez  plausibles  sur  une  partie  de  la  Silé- 
sie. Dès  qu’il  aj>prit  la  mort  de  Charles  YI, 
due  vit  là  qu’une  occasion  favorable  pour 
les  faire  valoir.  Son  armée  était  prèle  à 
marcher  : il  pénètre  avec  elle  dans  la 
haute  Silésie  , et  s’avance  jusqu’à  Mohviiz 
sans  rencontrer  d’obstacle.  C’était  là  que 
l’attendait  l’armée  autrichienne  , réunie  à 
la  hâte  pour  lui  résister.  Frédéric  l’attaque 
sans  hésiter  ; mais  c’était  la  première  fois 
qu’il  assistait  à une  bataille  : il  fut  étonné; 
peut-être  même  eut-il  peur.  Sa  cavalerie 
ayant  été  taise  en  déroule  dès  le  premier 
choc,  il  la  suivit  dans  sa  fuite,  cl  ce 
fut  le  général  prussien  Scliwerin  qui  eut 
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toute  la  gloire  de  la  journée  en  triom- 
phant, avec  sa  seule  infanterie,  de  l’armée 
autrichienne  (io  avril  i.'jfyi).  Tout  le  re$te 
de  i’annee  et  les  premiers  mois  de  l’année 
suivante  se  passèrent  sans  nouveau  com- 
bat. Celui  de  Czalau,  qui  eut  lieu  le  17 
mai  1742  , fut  décisif;  Frédéric  n’y  mon- 
tra plus  rien  de  sa  première  frayeur.  Il 
fut  toujours  à la  tête  de  ses  troupes,  qui 
montrèrent  le  plus  grand  courage  et  mirent 
la  plus  grande  précision  dans  tous  leurs 
mouv^pnens.  La  conquête  de  la  Silésie,  de 
la  Moravie  et  d’une  partie  de  la  Bohême, 
furent  le  fruit  de  ces  deux  batailles,  qui 
étonnèrent  l’Europe  et  effrayèrent  Marie- 
Thérèse.  Déjà  s’était  formée  et  agissait 
contr’elle  la  ligue  qui  voulait  la  dépouil- 
ler. La  France,  la  Bavière,  la  Pologne,  la 
Sardaigne,  à l’initiative  hardie  de  la 
Prusse , avaient  pris  les  armes  et  l’auraient 
accablée  , si  Frédéric  les  avait  soutenues. 
Mais  ce  prince  avait  atteint  son  but  : il  ne 
fut  pas  difficile  à Marie-Thérèse  de  le  dé- 
tacher de  leur  alliance  , par  la  cession  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Silésie . Le  traité 
en  fut  signé  à Breslau,  le  1 1 juin  1 7 4 21 . 
Frédéric,  sur  le  point  d’entrer  en  campa- 
gne , avait  dit  à M.  de  Beauveau  , qui  était 
venu  ie  complimenter  de  la  part  de 
Louis  XV,  sur  son  avènemenll^u  trône  : 
« Je  crois  que  je  vais  jouer  votre  jeu  ; si 
les  as  me  viennent , nous  partagerons.  « 11 
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n’en  fit  rien  cependant;  et  le  lendemain^ 
du  jour  où  il  traita  avec  Marie-Thérèse  , 
donnant  audience  à M.  de  Bellisle,  envoyé 
de  France,  il  lui  dit  : « M.  le  maréchal , 
songez  à vous  : ma  partie  est  gagnée.  » 
Frédéric,  en  effet,  s’inquiétant  peu  de 
manquer  de  foi  à ses  alliés,  crut  agir  sage- 
ment en  traitant  sans  eux.  La  suite  lui 
prouva  qu’il  avait  fait  une  faute.  Débar- 
rassée d’un  si  redoutable  adversaire,  Ma- 
rie-Thérèse put  diriger  tous  ses  efforts 
contre  la  France  et  la  Bavière.  Su  lOurue 
par  l’Angleterre,  elle  reconquit  l’Autriche, 
la  Bohême  , et  repoussa  les  Français  au- 
delà  du  Rhin.  Cette  suite  de  succès  lui 
inspira  le  dessein  de  reprendre  la  Silésie; 
mais  Frédéric,  qui  la  devina , ne  lui  en 
donna  pas  le  temps.  Accédant  le  -±l\  juillet 
1^44?  au  traité  d’union  conclu  à Francfort, 
entre  la  France  , la  Bavière  et  les  princi- 
paux souverains  de  l’empire  , il  reprit  les 
armes,  pénétra  , au  mois  d’août  suivant, 
en  Bohême , à la  tête  d’une  armée  de 
60,000  hommes , s’empara  de  Prague  , où 
il  fit  prisonniers  12,000  autrichiens  , et 
marcha  sur  Vienne. 

Un  événement  imprévu  changea,  sur 
ces  entrefaites  , la  face  des  affaire.  L’élec- 
teur de  Bavière , qui , depuis  la  mort  de 
Charles  Vïf  avait  pris  le  titre  d’empereur, 
mourut  le  20  janvier  17 à l’âge  de  qua- 
rante-sept ans;  et  son  fils,  abandonnant 
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toutes  ses  prétentions  à la  couronne  impé- 
riale, s’empressa  de  conclure  à Fuessen, 
le  22  avril  suivant , une  paix  séparée  avec 
Marie-Thérèse.  Le  8 janvier  de  la  même 
année,  cette  princesse  avait  aussi  traité 
avec  Auguste  III,  roi  de  Pologne  et  élec- 
teur de  Saxe  , qui  mit  à sa  disposition 
une  armée  de  3o,ooo  hommes.  Ces  trou- 
pes, réunies  à celles  que  le  prince  Charles 
de  Lorraine  ramena  de  l’Alsace  pour  cou- 
vrir Vienne  , forcèrent  le  roi  de  Prusse  à 
revenir#  en  Silésie. 

Dès  lors  ce  prince  vit  à son  tour  se  for- 
mer contre  lui  une  coalition  où  la  Russie 
ne  tarda  pas  à entrer  , et  qui  n’allait  à rien 
moins  que  de  le  réduire  à l’héritage  de  ses 
pères.  La  France  était  la  seule  alliée  qui 
lui  restât.  Mais  occupée  dans  les  Pays-Bas, 
en  Italie  et  dans  les  Indes,  elle  s’intéressait 
médiocrement  à son  sort , et  ne  songeait 
point  à le  secourir.  La  victoire  de  Holien- 
friedberg,  qu’il  remporta  sur  les  Autri- 
chiens et  les  Saxons  , commandés  par  le 
prince  de  Lorraine,  le  sauva  du  péril  (4 
juin  1745).  Frédéric  y déploya  un  talent 
de  tactique  qui  le  plaça  dès  ce  moment  au 
rang  des  généraux  les  plus  habiles.  « Ce  fut, 
dit  avec  raison  Guibert  dans  son  éloge  du 
grand  Frédéric  , ce  fut  une  de  ces  batailles 
de  grand  maître,  où  le  génie  fiïflPtout  plier 
devant  lui,  qui  sont  gagnées  dès  le  début 
et  presque  sans  contestation;  parce  qu’il  ne 
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veste  pas  à l’ennemi  déconcerté  la  possi- 
bilité de  rétablir  le  désordre.  » Ce  désordre 
fut  tel  à Hohenfriedherg  , qu’on  vit  un 
régiment  de  dragons  prussiens  renverser  à 
lui  seul  vingt  bataillons  d’infanterie  enne- 
mie, et  leur  enlever  67  drapeaux. 

Cette  victoire  importante  n’était  point 
cependant  décisive.  Quatre  mois  après  sa 
défaite,  le  prince  de  Lorraine,  qui  avait 
reçu  des  renforts  nombreux  , vint , avec- 
plus  de  5o,ooo  hommes,  présenter  de  nou- 
veau la  bataille  à Frédéric,  qui  n’e*#  avait 
que  25,ooo,  et  ne  s’attendait  pas  à être 
attaqué  à une  époque  aussi  avancée  de 
l’année.  Ses  dispositions  n’étaient  pas  en- 
core prises  , que  déjà  le  canon  grondait 
sur  toute  la  ligne  ennemie.  11  fallait  un 
miracle  pour  sauver  les  Prussiens.  Le  sang 
froid  de  Frédéric  et  la  justesse  de  son  coup 
d’œil  firent  ce  miracle.  A peine  a-t-il  com- 
pris le  plan  d’attaque  des  Autrichiens,  qu’il 
devine  aussitôt  ce  qui  doit  assurer  leur 
défaite.  Le  prince  Charles  avait  imprudem- 
ment déployé  son  aile  gauche  devant  un 
ravin  profond,  sans  songer  à la  faire  sou- 
tenir par  un  corps  suffisant  de  cavalerie. 
Frédéric  profite  de  celte  faute  , dirige  tous 
ses  efforts  contre  cette  aile,  la  culbute  dans 
le  ravin,  et,  par  un  changement  de  front 
aussi  rapi(h$-\jue  hardi,  il  prend  à revers 
le  reste  de  la  ligne  autrichienne , la  rompt 
dans  toute  son  étendue  et  la  met  en  fuite. 
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Jamais  dispositions  ne  furent  prises  avec 
autant  de  promptitude,  exécutées  avec 
autant  de  précision. 

Après  avoir  remporté  à Soor  cette  bril- 
lante victoire  , Frédéric  crut  enfin  son  en- 
nemi hors  d’état  de  tenir  la  campagne 
avant  le  printems  prochain.  Il  fit  entrer 
ses  troupes  en  quartier  d’hiver,  et  se  ren- 
dit à Berlin.  Mais  il  y était  à peine  arrivé  , 
qu’il  apprit,  contre  son  attente,  que  le 
prince  Charles,  à la  tcte  d’une  nouvelle 
armée pse  disposait  à le  venir  surprendre 
jusques  dans  sa  capitale.  Il  repart  à l’ins- 
tant, réunit  ses  troupes , prend  l’offensive 
au  moment  où  l’ennemi  le  croit  encore  à 
Berlin,  enlève  un  corps  de  Saxons  à JNaum- 
bourg  , s’empare  des  magasins  de  Gorlitz, 
et  écrit  au  vieux  prince  d’Anhalt  : «;  J’ai 
frappé  mon  coup  en  Lusaee  ; frappez  le 
vôtre  à Leipzig  : nous  nous  reverrons  à 
Dresde.  » D’Anhalt  obéit,  et  remporta,  le 
i5  décembre  , à Kesseldorff , une  victoire 
qui  soumit  toute  la  Saxe  aux  Prussiens,  et 
leur  ouvrit  les  portes  de  Dresde.  Dix  jours 
après  , la  paix  y fut  signée  , sous  la  média- 
tion du  roi  d’Angleterre , par  Frédéric  , 
l’impératrice-reine  et  l’électeur  de  Saxe. 
Le  roi  de  Prusse  rendit  à celui-ci  tous  ses 
états  , moyennant  un  million  d’ ' ; d’em- 


pire , que  1 électeur  s engagea  payer. 
Marie-Thérèse  renonça  de  nouveau  à la 
Silésie  et  au  comté  deGlatz,  et  Frédéric, 
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en  qualité  d’électeur  de  Brandebourg,  ad- 
héra à l’élection  de  François  Ier,  mari  de 
l’impératrice,  au  trône  de  l’empire.  Le  roi 
d’Angleterre  , comme  médiateur,  se  cons- 
titua garant  de  la  cession  de  la  Silésie  et  du 
comté  de  Glatz  en  faveur  du  roi  de  Prusse, 
et  promit  d’engager  la  Hollande  et  les 
états  de  l’empire  à se  charger  de  la  même 
garantie. 

Dix  ans  de  paix  suivirent  le  traité  de 
Dresde.  Le  roi  les  consacra  à tenter  des 
réformes  dans  les  1 ois , et  à introduire  dans 
l’administration  de  ses  états  de  nouveaux 
règlemens  dont  nous  aurons  lieu  de  nous 
occuper  ailleurs.  Le  culte  des  lettres  fran- 
çaises et  les  encouragemens  à donner  aux 
études  l’occupèrent  aussi  , sans  lui  faire 
négliger  le  soin  important  de  son  armée  , 
dont  la  cavalerie,  durant  ces  années  de 
paix,  fut  portée  à 3o,ooo  hommes,  et 
l’infanterie  à 120,000. 

Le  traité  de  Dresde  avait  rendu  la  paix 
à la  Prusse  et  à l’empire  ; mais  la  guerre 
continua  trois  ans  encore  entre  les  puissan- 
ces du  midi  et  de  l’ouest  de  l’Europe,  et  ne 
fut  terminée  que  par  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle.  Elle  recommença  bientôt  par  la 
rivalité  de  l’Angleterre  et  de  la  France , 
qui,  pour  quelques  déserts  incultes  que 
ces  deuxlîations  se  disputaient  en  Améri- 
que , entraînèrent  l’Europe  dans  une  com- 
motion nouvelle. 
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Cette  guerre  éclata,  en  juillet  1754, sur 
l€S  bords  de  l’Ohio,  dans  l’ Amérique  sep- 
tentrionale : la  politique  de  l’Angleterre 
l’étendit  de  là  au  continent  européen.  Cette 
puissance , craignant  pour  son  électorat 
d’Hanovre  , que  la  France  menaçait  d’en- 
vahir, conclut,  le  16  janvier  1756,  un 
traité  d’alliance  avec  le  roi  de  Prusse,  à 
l’effet  d’empêcher  que  des  troupes  étrangè- 
res ne  pussent  entrer  dans  l’empire  durant 
la  guerre  maritime  qu’elle  soutenait  avec 
la  Fraïue.  Pour  balancer  cette  alliance, 
la  France  à son  tour  s’unit  avec  la  cour 
de  Vienne  ( Ier  mai  1756).  La  guerre  con- 
tinentale était  cependant  encore  incertaine, 
et  peut-être  pouvait-elle  être  prévenue  , 
quand  Frédéric  tout  à coup  en  donna  le 
signal  par  une  invasion  subite  dans  la  Saxe. 
Cette  attaque  inattendue , et  que  rien  ne 
semblait  provoquer,  excita  une  clameur 
générale , et  le  manifeste  qu’il  publia  bien- 
tôt pour  la  justifier,  n’empêcha  pas  qu’une 
coalition  formidable  11e  se  format  contre  lui. 

Frédéric  connaissait  déjà  l’alliance  de 
la  France  et  de  l’Autriche , quand  ses 
agens  à Dresde  l’instruisirent  d’un  traité 
secret  que  cette  dernière  puissance  avait 
conclu  dans  le  même  temps  avecl’électeur 
de  Saxe  , et  qui  avait  pour  but  de  dépouil- 
ler la  Prusse  de  ses  dernières  ai^Çliisitiohs. 
Etait-il  plus  politique  d’attendre  qu’un 
commencement  d’exécution,  donnant  une 
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preuve  évidente  de  cette  trame , mît  le 
bon  droit  du  côté  de  Frédéric , ou  ce 
prince  agit-il  prudemment  en  prenant 
l’initiative  de  la  guerre,  et  frappant  ses 
ennemis  d’un  coup  inattendu?  L’historien 
ne  peut  ici  absoudre  entièrement  Fré- 
déric , sans  partialité , ni  le  condamner 
sans  injustice.  Ce  sont  là  de  ces  circons- 
tances malheureusement  trop  fréquentes, 
où  le  doute  qui  lui  est  imposé  11e  lui  laisse 
d’autre  devoir  que  de  raconter  les  faits 
sans  aucun  commentaire. 

Entrons  donc  dans  les  détails  de  cette 
guerre  de  sept  ans , qui  fut  sur  le  point 
d’anéantir  la  monarchie  prussienne,  mais 
qui  mit  le  comble  à la  gloire  de  son  roi , en 
montrant  les  ressources  inépuisables  de 
son  génie  , le  sang-froid  de  son  courage 
au  milieu  des  périls,  la  persévérance  de 
son  caractère  dans  les  revers.  Ce  prince 
n’avait  été  grand  jusqu’alors  que  dans  la 
prospérité  ; il  va  nous  apparaître  plus 
grand  encore  dans  le  malheur,  ec  la  gloire 
militaire  qu’il  s’était  acquise  par  ses  vic- 
toires s’accroîtra  à nos  yeux  par  ses  dé- 
faites mêmes. 

Dès  que  Frédéric  tint  dans  ses  mains  la 
preuve  matérielle  du  concert  de  ses  enne- 
mis, il  envahit,  sans  balancer,  la  Saxe, 
s’emparu;^.e  Dresde,  chassa  devant  lui 
l’armée  saxonne  , et  la  contraignit  à se 
renfermer  dans  le  camp  de  Pirna;  puis, 
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laissant  devant  ce  camp  une  partie  de  ses 
troupes  en  observation,  il  s’avance,  avec 
le  reste , au  devant  du  maréchal  Brown , 
qui  venait  en  force  au  secours  de  l’élec- 
teur. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Lowositz,  et  les  Prussiens  remportèrent 
une  victoire  complète , dont  le  résultat 
fut  le  désarmement  de  l’armée  saxonne. 
Cette  armée  , en  effet , désespérant  dès  lors 
d’être  secourue  , tenta  de  sortir  de  son 
camp,  s’engagea  dans  des  chemins  impra- 
ticable^, et  fut  obligée  de  se  rendre  pri- 
sonnière de  guerre. 

Toute  l’Europe  se  m't  alors  en  armes. 
La  Russiç  , la  Suède  et  le  corps  germani- 
que , accédèrent  à la  ligue  formée  contre 
Frédéric,  et  la  France,  au  lieu  d’un  se- 
cours de  24, 000  hommes  quelle  avait  d’a- 
bord promis  à l’Autriche  , s’engagea  à 
faire  marcher  en  Allemagne  une  armée  de 
plus  de  100,000  hommes,  et  à fournir  à 
Marie-Thérèse  un  subside  annuel  de  douze 
millions  de  florins  d’empire. 

Frédéric  ne  trouva  de  remède  à ce  péril 
extrême  que  dans  le  péril  même.  Il  péné- 
tra aussitôt  en  Bohême  ( 1767)  et  gagna  , 
sous  les  murs  de  Prague,  une  victoire 
trop  chèrement  achetée , puisqu’elle  coûta 
La  vie  au  maréchal  Schwérin  , qui  valait 
à lui.  seul  dix  mille  Jiommes06mme  l’a 
écrit  Frédéric  : il  fut  tué  au  moment  où, 
tenant  un  drapeau  qu’il  avait  pris  à un  en- 
HIST.  DE  PRUSSE.  5 
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seigne  de  son  régiment , il  combattait  à 
pieds  pour  animer  ses  soldats.  La  prise  de 
Prague  eût  assuré  le  succès  de  la  cam- 
pagne; mais  4<>,ooo  Autrichiens,  qui  s’y 
étaient  renfermés  , rendaient  cette  ville 
imprenable  , tandis  qu’une  armée  de 
60,000  hommes,  que  le  maréchal  Daun 
amenait  de  la  Moravie , appelaient  ailleurs 
l’attention  de  Frédéric.  Il  marcha  au  de- 
vant d’elle  jusqu’à  Kollin,  et  eut  la  témé- 
rité de  l’attaquer  avec  3o,ooo  Prussiens. 
Ses  dispositions  qui  devaient  lui  ^assurer 
la  victoire,  furent  mal  exécutées,  et  le 
courage  de  ses  soldats , que  le  roi  ramena 
sept  fois  à la  charge  , ne  purent  triompher 
de  la  supériorité  du  nombre.  Pour  la  pre- 
mière fois,  Frédéric  fut  vaincu  (18  juillet). 
Ce  malheur  n’arriva  pas  seul  : obligé  de 
diviser  son  armée  pour  couvrir  à la  fois 
la  Saxe  et  la  Silésie  , il  ramena , il  est  vrai , 
la  division  qu’il  commandait,  sans  la  lais- 
ser entamer;  mais  celle  qu’il  confia  au 
prince  royal  son  frère  , éprouva  des  pertes 
considérables.  Dans  le  même  temps,  le 
général  prussien  Lehwald  fut  battu  par  les 
Russes  à JægerndorfF,  et,  d’un  autre  côté, 
l’armée  anglaise,  qui  faisait,  dans  le  Ha- 
novre, cause  commune  avec  la  Prusse, 
capitula  à Closter-Sewen , devant  l’armée 
française*,  jnnmandée  par  Richelieu.  Libre 
d’agir,  celle-ci  vint  menacer  Magdebourg, 
où  s’était  réfugiée  la  famille  royale , tandis 


qu’une  autre  année  française  fit  sa  jonc- 
tion avec  celle  du  corps  germanique,  et  s’a- 
vança par  la  Saxe.  Entouré  par  tant  d’en- 
nemis, le  Grand  Frédéric  faillit  à désespé- 
rer de  sa  fortune  : il  eut  un  moment  l’idée 
de  se  donner  la  mort,  elle  courage  d’y  re- 
noncer. La  paix  qu’il  demanda  lui  fut  du- 
rement refusée.  Ne  prenant  alors  conseil 
que  de  son  désespoir , il  marche , avec 
25,ooo  hommes,  contre  l’armée  combinée 
des  Français  et  des  impériaux  qui  mon- 
taient à 60,000,  et  remporte  sur  elle,  à 
Rosbach  , la  plus  brillante  victoire.  Mais, 
pendant  qu’il  triomphait  sur  ce  point, 
Winterfeld  se  laissait  battre  à Gorlitz  , les 
Autrichiens  entraient  dans  Berlin  , la  place 
de  Schweidnitz  était  prise,  l’armée  de  Si- 
lésie vaincue  à Breslau.  Frédéric  apprend 
ces  revers  coup  sur  coup,  et  son  énergie 
en  est  redoublée  : sans  prendre  un  seul 
moment  de  repos , il  réunit  k son  armée 
les  débris  venus  de  la  Silésie,  et  s’avance  à 
marches  forcées  au  devant  du  maréchal 
Daun  et  des  Autrichiens.  Durant  la  route  , 
un  déserteur  prussien  est  ramené  devant 
lui.  « Pourquoi  donc  abandonnais-tu  tes 
drapeaux?  lui  dit  le  roi.  — C’est,  répond 
hardiment  le  soldat , que  vos  affaires  vont 
trop  mal.  — Eh  bien  ! lui  dit  avec  gaité 
Frédéric,  combats  encore  q^jour  pour 
moi , et  si  cela  ne  va  pas  mieux , nous  dé- 
serterons ensemble.  >» 
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Arrivé  à Lissa,  en  présence  de  l'ennemi, 
îe  roi  fait  venir  à son  quartier  général  tous 
les  chefs  de  bataillons  et  d’escadrons  de 
son  armée  , et  leur  recommande  en  ternies 
simples,  mais  énergiques,  de  faire  leur 
devoir  dans  la  bataille  qu’il  va  livrer.  « S’il 
est  quelqu’un  parmi  vous,  leur  dit-il  en 
terminant,  qui  ne  soit  pas  prêt  à sacrifier 
son  sang  et  sa  vie  , qu’il  se  montre  plutôt 
que  d’intimider  les  autres  ; qu’il  se  montre, 
dis-je  , je  lui  donnerai  à l’instant  son  congé, 
sans  délai,  sans  reproche  ».  S'apercevant 
alors  que  le  général  Rohr  répandait  des 
larmes,  il  l’embrassa  aussitôt , et  ajouta 
avec  vivacité  : « Mon  cher  Rohr,  ce  n’est 
pas  à vous  que  cela  s’adresse  ».  Les  offi- 
ciers gardaient  le  silence  : l’un  d’eux  le 
rompit  tout  à coup , et  s’écria  du  ton  le 
plus  énergique  : « Das  thut  ein  Hundsfolt. 
Il  n’y  a qu’un  làclie  qui  puisse  vous  aban- 
donner ; nous  sommes  tous  prêts  à nous 
faire  tuer  pour  votre  majesté.  » 

Le  lendemain,  5 décembre  fut 

livrée  la  célèbre  bataille  de  Lissa,  où 
33,ooo  Prussiens  défirent  80,000  Autri- 
chiens. Le  roi  ne  fit  ses  dispositions  qu’en 
présence  de  l’ennemi,  et  ce  fut  par  une 
manœuvre  analogue  à celle  de  Shor  qu’il 
s’assura  la  victoire.  Les  résultats  en  furent 
importans^veslau  capitula  avec  une  gar- 
nison de  i 5,ooo  hommes,  et  la  Silésie  fut 
reconquise. 


ï 
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Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  lire  en  quels 
termes  Frédéric  lui-même  rend  compte  de 
cette  campagne,  qu’avait  terminée  d’une 
manière  si  brillante  la  victoire  de  Lissa. 
« Jamais  campagne  , a-t-il  écrit  dans  ses 
mémoires , n’avait  été  plus  féconde  en  ré- 
volutions subites  de  la  fortune.  Cette  suite 
d’événemens  décisifs  et  contraires  avait 
étourdi  l’Europe.  Il  fallut  quelques  mo- 
mens  de  tranquillité  pour  que  les  esprits 
se  recueillissent,  et  pour  que  chaque  puis- 
sant® put  considérer  de  sang  froid  sa  situa- 
tion. D’un  côté,  le  désir  de  la  vengeance, 
l’ambition  blessée , le  dépit , le  désespoir, 
remirent  les  armes  à la  main  ; de  l’autre, 
la  nécessité  de  se  défendre , et  quelques 
rayons  d’espérance,  portèrent  à faire  les 
plus  grands  efforts.  » 

Ceux  que  Frédéric  avait  faits  dans  ces 
deux  premières  campagnes  avaient  déjà 
épuisé  son  trésor.  Un  subside  annuel  de 
12  millions,  qui  lui  fut  accordé  par  l’An- 
gleterre, vint  heureusement  le  remplir, 
et  une  armée , que  cette  puissance  envoya 
sur  le  continent , opéra  une  utile  diversion 
en  faveur  de  la  Prusse.  L’enthousiasme  de 
cette  nation  pour  Frédéric  était  d’ailleurs 
porté  au  comble,  et  nul  sacrifice  ne  lui 
coûtait,  parce  qu’elle  sentaitbien  qu’il  y 
allait  pour  elle  de  son  indépendance. 

Le  roi  de  Prusse  ouvrit  la  campagne  de 
1768  par  la  reprise  de  Scliweidnitz  et  le 
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siège  d’Olmutz.  Celui-ci,  traînant  en  lon- 
gueur, il  fallut  le  lever  à l’approche  du 
maréchal  Daun  qui  s’avançait  avec  des 
forces  supérieures,  et  battre  en  retraite  jus- 
qu’en Bohême.  Durant  cette  marche , l’une 
des  plus  savantes  dans  les  fastes  militaires, 
les  Russes  vinrent  bombarder  Custrin.  Fré- 
déric courut  à eux  et  les  battità  Zorndorff. 
A peine  ses  soldats  étaient-ils  reposés  des 
fatigues  de  ce  combat,  qu’il  leur  fallut 
marcher  au  secours  du  prince  Henri  pressé 
par  les  Autrichiens.  Une  faute,  qce  fit 
Frédéric  dans  cette  marche,  fournit  une 
nouvelle  preuve  du  sang  froid  de  ce  prince 
et  de  l’excellente  discipline  de  ses  troupes. 
Confiant  dans  ses  forces,  il  avait  pris  à 
Hohenkirchen  une  position  dangereuse, 
ne  croyant  pas  les  Autrichiens  qui  le  sui- 
vaient assez  hardis  pour  l’y  attaquer.  Il  se 
trompait  : Daun  le  surprit  dans  la  nuit , et 
le  délogea  de  son  poste  après  lui  avoir  tué 
7,000  soldats,  plusieurs  officiers  supérieurs 
et  le  brave  maréchal  Keith.  Frédéric, 
blessé  , vaincu  , affligé  , mais  toujours 
maître  de  lui  et  de  ses  soldats,  reforme, 
à quelques  pas  du  village  qu’il  vient  d’a- 
bandonner, son  armée  que  les  Autrichiens 
croyaient  en  pleine  déroute,  et  leur  pré- 
sente de  nouveau  labataille  qu’ils  11’osèrent 
accepter.  « est  sans  exemple  , dit  Gui- 
bert,  qu’une  armée  aussi  complètement 
surprise , et  qui  perd  dans  cette  surprise 
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v ou  8,000  hommes,  i5o  pièces  de  canon, 
ses  tentes , ses  équipages  , puisse  rétablir 
son  désordre , ou  pour  mieux  dire  n’y  pas 
tomber,  s’arrêter  à quelques  centaines  de 
toises,  et  y braver  par  sa  contenance  l’en- 
nemi qui  a remporté  sur  elle  un  si  grand 
avantage  ». 

Vaincu  à Iîohenkirclien , Frédéric  court 
faire  lever  le  siège  de  Neiss , d’où  il  revient 
sur  les  bords  de  l’Elbe  pour  dégager  Dresde 
menacée  par  le  maréchal  Daun.  Après  ces 
deux  ^érations  importantes,  il  mène  enfin 
dans  leurs  quartiers  d’hiver  ses  troupes  ha- 
rassées de  tant  de  combats  meurtriers,  de 
tant  de  marches  et  de  contremarches. 

Les  revers,  sans  affaiblir  le  courage  de 
Frédéric,  avaient  diminué  sa  confiance. 
Chaque  bataille  lui  avait  enlevé  une  partie 
de  ses  plus  vieilles  et  de  ses  meilleures 
troupes,  et  les  recrues  qui  venaientremplir 
les  vides,  avec  le  même  dévouement,  ne 
pouvaient  avoir  la  même  instruction.  C’est 
là  ce  qui  explique  et  l’hésitation  que  ce 
grand  homme  montra  au  début  de  la  cam- 
pagne de  175g,  et  les  nouveaux  désastres 
qui  la  signalèrent. 

Il  fallait  résister  à la  fois  aux  Russes  qui 
pénétraient  toujours  plus  avant,  et  aux 
Autrichiens  qui  11’attendaient  que  le  mo- 
ment de  se  réunir  à eux  po;^porter  un 
coup  décisif.  Le  roi  de  Prusse  n’osa  attaquer 
ces  derniers  à propos,  et  attendit,  pour 
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marcher  contre  les  autres , qu’ils  eussent 
déjà  défait  plusieurs  divisions  qu’il  leur 
avait  successivement  opposées.  Ces  deux 
fautes  préparèrent  la  défaite  de  Kunners— 
dorff  (12  août).  Vingt  mille  Prussiens  et 

18.000  Russes  furent  tués  dans  ce  te  san- 
glante rencontre.  Il  fallut  arracher  Fré- 
déric du  champ  de  bataille;  mais,  malgré 
son  courage  héroïque  et  celui  de  ses  trou- 
pes qui  se  firent  hacher  sans  se  rompre, 
les  Russes  restèrent  maîtres  du  terrain  et 
de  toute  l’artillerie  prussienne.  Le^résul- 
tats  de  cette  bataille  furent  aussi  désastreux 
que  la  bataille  elle-même  : Dresde  capitula, 

10.000  Prussiens  engagés  dans  les  défilés  de 
la  Bohême  mirent  bas  les  armes  , 3, 000  au- 
tres se  rendirent  prisonniers  sur  un  autre 
point.  Si  les  alliés  avaient  su  profiter  de 
tous  leurs  avantages,  c’en  était  fait  peut- 
être  de  Frédéric.  La  lenteur  et  le  peu  d’en- 
semble qu’ils  mirent  dans  leurs  opérations 
lui  laissèrent  le  temps  de  réparer  tant  de 
revers.  Le  prince  Henri,  qui  s’était  soutenu 
avec  avantage  en  Silésie  , parvint,  par  une 
marche  habile,  à se  réunir  à lui;  et  le 
prince  de  Brunswick  , après  une  campagne 
remarquable  sur  le  Bas-Rhin  , et  une  vic- 
toire brillante  à Minden  , fut  en  état  de 
lui  envoyer  un  renfort  de  >2,000  hommes. 
A la  tête  tirées  nouvelles  forces  , Frédéric, 
profitant  de  sa  pjosition  centrale  , continua 
la  campagne  sans  nouveaux  revers.  11  prit 


-Bi- 
ses quartiers  d’hiver  eu  décembre , et  fit  de 
nouvelles  tentatives  pour  obtenir  la  paix  : 
elles  furent  aussi  infructueuses  que  les 
précédentes.  Dès  le  mois  de  mars  1760,  il 
fallut  reprendre  les  armes. 

Cette  campagne  commença  par  de  nou- 
veaux revers.  Dès  le  début,  Fouqué,  qui 
commandai  tl’ année  de  Silésie, selaissa  bat- 
tre à LandshutjOÙ  1 0,000  Prussiens  furent 
taillés  en  pièces.  Glatz  fut  aussitôt  investi 
par  le?  Autrichiens,  et  la  Silésie  était  per- 
due si  cette  place  tombait  en  leur  pouvoir. 
Mais  pour  la  sauver  il  fallait  abandonner 
la  Saxe , que  Daun  menaçait  avec  une 
armée  nombreuse,  et  cette  province  était 
trop  importante  aux  opérations  du  roi  de 
Prusse  pour  qu’il  consentit  à la  lui  livrer. 
Dans  cette  position  embarrassante,  d’ha- 
biles manœuvres  étaient  plus  nécessaires 
qu’une  victoire  : Frédéric  les  exécuta  avec 
une  hardiesse  et  un  bonheur  qui  tiennent 
du  prodige.  Resserré  par  trois  armées 
autrichiennes  et  par  une  armée  russe  , 
on  le  vit  se  porter  de  la  Saxe  en  Silésie  , de 
la  Silésie  revenir  en  Saxe,  sans  se  laisser 
entamer,  toujours  échapper  à ses  ennemis 
au  moment  où  ils  croyaient  le  forcer  à com- 
battre , et  les  vaincre  enfin  à LiWitz  quand 
ils  croyaient  l’avoir  surpris.  Cette  bataille 
est  la  plus  étonnante  de  toutes  les  ba- 
tailles si  étonnantes  de  cette  guerre.  «Te 
roi  7 dit  un  de  ses  historiens  , était  assoupi 


auprès  d’un  feu  de  bivouac , lorsqu’on  vint 
lui  annoncer  que  ses  postes  étaient  atta- 
qués. Réveillé  en  sursaut,  il  ordonna  avec 
un  calme  admirable  les  meilleures  disposi- 
tions. Le  général  autrichien  ( Landon  ) , 
étonné  de  se  voir  attaquer  par  ceux  qu’il 
croyait  surprendre , hésite , et  bientôt  il 
est  mis  en  fuite  ». 

Après  cet  ennemi , il  en  restait  d’autres 
à repousser.  Lascy,  le  maréchal  Daun,  les 
Russes,  menaçaient  à la  fois  FrCdéric. 
C’est  sans  combattre  qu’il  les  contraint  à 
s’éloigner,  et  qu’il  délivre  Berlin.  Voulant 
alors  frapper  un  grand  coup  , il  se  dispose 
à forcer  Daun  dans  une  position  avanta- 
geuse. Battre  les  Autrichiens  à Torgau, 
c’était  en  délivrer  la  Saxe , et  cette  province 
valait  bien  le  sacrifice  d’une  bataille.  Celle- 
ci  devait  coûter  cher  à Frédéric,  « Demain, 
dit-il  dans  l’instruction  qu’il  fit  publier 
avant  de  commencer  l’action,  demain  nous 
prendrons  Daun  : non , nous  ne  le  pren- 
drons pas,  nous  le  noyerons*  ». 

Daun  ne  fut  ni  pris  ni  noyé  ; mais,  après 
une  défense  opiniâtre,  où  il  fut  blessé 
comme  Frédéric , après  avoir  fait  essuyer 
à ce  prince  une  perte  de  plus  de  i5,ooo- 
de  ses  m^l\eurs  soldats,  il  abandonna  le 
champ  de  bataille,  évacua  la  Saxe  et  se 
retira  en  Bohême. 

* Le  combat  eut  lieu  auprès  du  ruisseau  de 
liœrgraben. 
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Cette  victoire  si  sanglante  fut  due  prin- 
cipalement au  major  d’infanterie,  Mœllen- 
dorf,  qui,  au  moment  où  les  Autrichiens 
se  croyaient  vainqueurs  , découvrit  sur  le 
Rorgraben  un  passage  qu’ils  avaient  né- 
gligé de  garder.  Les  Prussiens,  franchis- 
sant alors  ce  ruisseau  sans  obstacle  , gra- 
virent les  hauteurs  de  Liptitz , d’où  les 
généraux  ennemis  venaient  de  descendre  , 
et  gagnèrent  la  bataille. 

Frédéric,  qui  avait  combattu  tout  le 
jour  à l’aile  gauche , passa  le  lendemain 
de  bonne  heure  à la  droite  pour  visiter  ses 
troupes  et  les  complimenter  sur  le  courage 
qu'elles  avaient  déployé  la  veille.  Il  faisait 
froid,  et  de  grandsfeux  avaient  été  allumés, 
autour  desquels  se  chauffaient  pêle-mêle 
officiers  et  soldats.  Frédéric  s’arrête  devant 
l’un  de  cesfeux, descend  de  chevaletse  mêle 
au  groupe  qui  l’entourait.  Tous  les  soldats 
connaissaient  ce  prince,  qui  se  plaisait 
causer  souvent  avec  eux.  « Eh  bien  , père 
Fritz  (c’était  le  nom  qu’ils  lui  donnaient), 
où  donc  as-tu  été  tout  le  jour?  lui  dit  un 
grenadier  ; nous  ne  t’avons  pas  vu , et  ce- 
pendant ce  n’est  pas  ta  coutume  de  te  tenir 
loin  des  coups  quand  il  s’en  donne.  — 11 
est  vrai,  mes  enfans,  répondit  le  roi  ; je 
n’ai  pu  être  avec  vous  cette  foi^j’étais  à 
l’autre  aile , où  il  faisait  bien  chaud  aussi  » . 
En  disant  ces  mots , il  déboutonnait  sans 
affectation  son  surtout  comme  pour  pren- 
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dre  du  tabac  , et  les  soldats  purent  voir  les 
traces  d’un  coup  qu’il  avait  reçu  sur  la 
poitrine.  « Ah!  nous  voyons,  s’écrièrent- 
ils  alors,  que  tues  toujours  notre  père  Fritz, 
qui  partage  tous  nos  dangers  ; aussi  mour- 
rons-nous pour  toi  avec  plaisir  ».  Et  les 
vivat  qui  suivirent  ces  paroles  prouvèrent 
qu’elles  exprimaient  le  sentiment  de  tous. 
« Mais  à présent  que  la  bataille  est  gagnée, 
dit  un  autre  grenadier,  tu  nous  mèneras 
dans  de  bons  quartiers?  — Nonf  de  par 
tous  les  diables , répondit  Frédéric  ; il  faut 
que  nous  ayons  Dresde  auparavant  ; mais 
après  cela  j’aurai  soin  de  vous , et  vous 
serez  contens  ». 

Il  leur  tint  parole.  Dresde  , il  est  vrai , 
ne  fut  pas  pris;  mais  les  Suédois  et  les 
Russes,  s’étant  éloignés  comme  les  Autri- 
chiens , il  put  donner  à son  armée  un  repos 
devenu  nécessaire. 

Cependant  un  changement  ministériel 
survint  en  Angleterre.  Lord  Chatam  se 
retira  des  affaires,  et  le  subside  qu’il  avait 
fait  accorder  à Frédéric  lui  fut  refusé.  La 
campagne  de  1761,  qui  s’ouvrit  sous  ces 
tristes  auspices,se  passa  tout  entière  en  mar- 
ches, en  campemens  eten manœuvresliabi- 
les,  mais  sans  résultats.  Les  alliés  voulaient 
se  préparOr  à accabler  tous  à la  fois  le  roi 
de  Prusse,  qui  fut  contraint  de  se  fortifier 
pendant  deux  mois  dans  le  camp  de  Bun- 
ielwitz  ; où  les  Autrichiens  et  les  Russes, 
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peu  d’accord  entre  eux  , n’osèrent  l’atta- 
quer. Ils  aimèrent  mieux  diriger  leurs 
efforts  contre  Colbert  et  Schweidnitz,  deux 
places  qui  furent  emportées  presqu’en 
même  temps , la  première  par  les  Russes, 
la  seconde  par  les  Autrichiens. 

Retiré  à Preslau  pendant  l’hiver  qui  sur- 
vint, Frédéric  comprit  que  la  campagne 
suivante  serait  décisive,  et,  dans  l’amer- 
tume où  ses  revers  l’avaient  plongé,  il 
passl  deux  mois  entiers  dans  cette  ville 
sans  se  montrer  même  à la  parade.  Une 
conspiration  fut  ourdie  à cette  époque  pour 
le  livrer  à l’ennemi;  elle  échoua,  mais 
Frédéric  en  fut  si  affecté  qu’il  porta  long- 
temps avec  lui  un  poison  destiné  à lui  sau- 
ver une  pareille  honte. 

Il  paraissait  perdu , et  ni  son  énergie  et 
son  habileté  , ni  le  dévouaient  de  son 
peuple  et  de  son  armée,  n’auraient  pu, 
sans  doute  , conjurer  l’orage  qui  allait 
éclater  sur  sa  tête,  si  la  mort  d’Elisabeth 
de  Russie,  arrivée  le  5 janvier  1762,  n’a- 
vait placé  sur  le  trône  l’admirateur  et 
l’ami  de  Frédéric,  Pierre  III,  qui  s’em- 
pressa de  conclure  avec  lui,  le  16  mars 
suivant,  une  suspension  d’armes,  bientôt 
suivie  d’un  traité  de  paix  définitif  (5  mai). 
Toutes  les  conquêtes  que  It^Russie  avait 
faites  en  Prusse  et  en  Poméranie  furent 
rendues  à Frédéric,  et  l’armée,  qui  avait 
agi  jusque  là  contre  lui,  eut  ordre  de  se 
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réunir  à la  sienne.  Cet  exemple  fut  suivi 
de  près  par  la  Suède , qui  n’avait  essuyé 
que  des  échecs  dans  le  cours  de  cette 
guerre , et  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  se  retirer  d’une  alliance  si  funeste. 
Sa  paix  particulière  fut  signée  à Hambourg 
le  22  mai.  Frédéric,  ainsi  débarrassé  de 
deux  ennemis,  et  soutenu  par  l’armée 
russe,  put  reprendre  l’offensive  avec  suc- 
cès, Ce  dernier  secours,  il  est  vrai,  fut  de 
peu  de  durée.  Pierre  III  ne  régna  qife  six 
mois,  et  Catherine  II , sa  femme,  qu’une 
révolution  mit  sur  le  trône  à sa  place , 
rappela  son  armée  en  Pologne  ; mais  la 
neutralité  qu’elle  observa  était  encore  une 
bonne  fortune  pour  les  Prussiens  , qui 
continuèrent  à se  soutenir  avec  avantage, 
contraignirent  le  maréchal  Daunà  évacuer 
la  Silésie  , reprirent  Scliweidnitz  , et  rem- 
portèrent en  Saxe  la  victoire  importante 
de  Freyberg. 

Ce  fut  la  dernière  action  de  cette  guerre 
si  désastreuse.'  Toutes  les  puissances  de 
l’Europe  , épuisées  par  leurs  continuels 
efforts,  soupiraient  après  la  paix  : les  préli- 
minaires en  furent  arrêtés , le  3 novembre, 
à Fontainebleau , entre  la  France,  l’An- 
gleterre , l’Espagne  et  le  Portugal , et 
convertis  à%«ris , le  îo  février  i*j63,  en 
un  traité  définitif.  Marie-Thérèse  ne  pou- 
vait songer  à continuer  seule  la  lutte  avec 
la  Prusse , qui  avait  repris  une  supériorité 
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décidée  dans  la  dernière  campagne.  Dès 
l’ouverture  des  préliminaires  de  la  paix 
générale , elle  s’était  empressée  d’offrir  à 
Frédéric,  par  l’entremise  de  l’électeur  de 
Saxe  , des  conditions  avantageuses.  Le  roi 
les  accepta  , et,  cinq  jours  après  la  paix 
de  Paris  , il  signa  àHubersbourg  son  traité 
particulier  avec  l’Autriche  et  la  Saxe. 
Marie-Thérèse  lui  rendit,  par  ce  traité, 
le  comté  de  Glatz  , avec  les  forteresses 
de  W^sel  et  de  Gueldre.  L’électeur  de 
Saxe  rentra  dans  ses  états , dont  le  roi  de 
Prusse  l’avait  dépouillé  , et  les  traités  de 
Breslau  , de  Berlin  et  de  Dresde  , furent 
renouvelés.  Ainsi,  tant  de  batailles  ga- 
gnées ou  perdues,  tant  de  sang  répandu, 
tant  de  provinces  dévastées,  n’avaient 
servi  qu’à  épuiser  les  peuples  ; et  les  choses, 
en  Allemagne,  se  trouvèrent  rétablies  par 
la  paix  précisément  dans  le  même  état  où 
elles  étaient  avant  la  guerre. 

Cette  guerre  de  sept  ans,  à laquelle  Fré- 
déric s’était  repenti  dès  la  seconde  cam- 
pagne d’avoir  peut-être  donné  lieu,  laissa 
la  Prusse  dans  une  situation  vraiment  dé- 
plorable. Le  tableau  qu’en  fait  ce  prince 
lui-même  mérite  d’être  lu,  et  ne  sera  pas 
accusé  d'exagération.  «On  ne  neut  se  re- 
présenter la  Prusse  , dit  Frraeric,  dans 
son  ouvrage  intitulé  : L’Histoire  de  mon 
temps  y que  sous  l’image  d’un  homme  cri- 
blé de  blessures,  affaibli  par  la  perte  de 
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son  sang,  et  près  de  succomber  sous  le  poids 
de  ses  souffrances.  La  noblesse  était  dans 
un  état  complet  d’épuisement,  le  petit  peu- 
ple ruiné,  nombre  de  villages  brûlés,  beau- 
coup de'  villes  détruites.  Une  anarchie 
complète  avait  bouleversé  tout  l’ordre  de 
la  police  et  du  gouvernement  ; en  un  mot, 
la  désolation  était  générale...  L’armée  ne 
se  trouvait  pas  dans  une  meilleure  situa- 
tion; dix-sept  batailles  avaient  fait  périr 
la  fleur  des  officiers  et  des  soldats; tes  ré- 
gimens  étaient  délabrés  et  composés  en 
partie  de  déserteurs  et  de  prisonniers. 
L’ordre  avait  disparu,  et  la  discipline 
était  relâchée  au  point  que  nos  vieux 
corps  d’infanterie  ne  valaient  pas  mieux 
qu’une  nouvelle  milice.  » 

Nous  dirons  ailleurs  toutes  les  mesures 
que  Frédéric  crut  devoir  prendre  pour 
guérir  tant  de  plaies  si  profondes  : ache- 
vons auparavant  d’esquisser  la  vie  politi- 
que de  ce  prince  , qui  heureusement  eut 
la  sagesse  de  renoncer  désormais  à la 
guerre , et  la  fermeté  d’en  éviter  toutes 
les  occasions  où  l’indépendance  de  la 
Prusse  et  l’équilibre  du  Nord  n’étaient  pas 
en  péril. 

Notre  lâche  sera  courte,  trois  impor- 
tans  sujet^inéritant  seuls  notre  attention  : 
le  partage  de  la  Pologne , la  guerre  qu’oc- 
casiona  la  mort  de  l’électeur  de  Bavière , 
et  l’échange  projeté  entre  l’empereur  et 
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rélecteur  palatin,  auquel  Frédéric  s’op- 
posa  et  qu’il  sut  empêcher. 

Il  est  fort  indifférent  pour  la  postérité 
que  le  projet  du  premier  partage  de  la 
Pologne  ait  été  conçu  par  F rédéric,  comme 
le  veulent  quelques  historiens , ou  par 
l’impératrice  de  Russie , comme  d’autres 
le  prétendent.  Ce  crime  politique  n’en 
pèsera  pas  moins  sur  les  trois  puissances 
qui  en  ont  profité , et  la  gloire  de  Frédé- 
ric , qui  eût  pu  l’empêcher,  et  qui  n’y  vit 
qu’un  *10 yen  commode  d'arrondir  ses 
états,  en  restera  toujours  obscurcie. 

Les  troubles  continuels  dont  la  Pologne 
était  le  théâtre , depuis  que  Catherine  11 
avait  forcé  cette  malheureuse  nation  à pla- 
cer sur  le  trône  le  comte  Poniatowski , 
son  ancien  favori , et  la  peste  qui  était  vé- 
nue  ajouter  ses  ravages  à ceux  de  la  guerre 
civile,  avaient  engagé  le  roi  de  Prusse  à 
établir  un  cordon  militaire  sur  toute  la 
frontière , sous  prétexte  de  garantir  ses 
états  des  incursions  des  partis  et  de  la  con- 
tagion du  fléau.  Mais  le  soin  qu’il  prit  de 
comprendre  dans  ce  cordon  toute  la  Prusse 
royale  ou  polonaise , semble  accuser  un 
but  diflérent  et  tout  politique,  et  le  voyage 
du  prince  Henri  à Saint-Pétersbourg  n’en 
avait  pas  sans  doute  d’autre  que  le  partage 
de  la  Pologne.  Ce  fut  alors,  en  Wfet,  que 
commencèrent  entre  les  deux  cours  les 
négociations  qui  amenèrent  ce  triste  ré- 
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sultat.  La  Russie  était  en  guerre  avec  la 
Porte,  et  le  cabinet  de  Vienne,  jaloux  des 
récentes  conquêtes  que  la  première  de 
ces  puissances  avaient  faites,  paraissait 
disposé  à se  réunir  à la  seconde.  Dans  ce 
cas,  Frédéric  ne  pouvait  éviter  de  se  dé- 
clarer pour  la  Russie,  et  de  lui  fournir 
les  secours  auxquels  il  s’était  engagé  par 
le  traité  de  1764.  C’est  pour  prévenir  cette 
extrémité,  qu’il  fut  convenu  entre  les  ca- 
binets de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg, 
que  celui-ci  consentirait  à désintéresser 
l’Autriche , en  renonçant  à ses  dernières 
conquêtes,  c’est-à-dire  à la  Moldavie  et  à 
la  Valachie,  et  qu’ellerecevrait  en  dédom- 
magement quelques  unes  des  provinces 
polonaises.  Un  traité  secret  intervint  à la 
suite  de  ces  préliminaires  (1  7 février  «772), 
pour  régler  les  limites  des  acquisitions 
respectives  que  la  Russie  et  la  Prusse  se 
proposaient  de  faire  au  détriment  de  la 
Pologne.  La  cour  de  Vienne  fut  invitée  à 
accéder  à cet  arrangement;  et,  comme 
on  ne  lui  laissa  d’autre  alternative  qu’un 
acquiescement  ou  la  guerre,  elle  se  décida 
pour  le  premier  parti. 

Alors  fut  conclu  à Saint- Pétersbourg, 
par  les  ministres  des  trois  puissances , le 
traité  formel  qui  prononçait  le  démem- 
bremenrtie  la  Pologne , et  assignait  à cha- 
cune la  part  qui  lui  était  dévolue  (5  août). 

Celle  de  la  Prusse,  qui  contenait  un  ter- 
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ritoire  de  i ,060  mille  carrés,  une  popula- 
tion de  i5o,ooo  habitans  , 262  villes  , 
8,274  villages,  se  composait  des  districts 
de  la  grande  Pologne  , situés  en  deçà  de  la 
Netze,  ainsi  que  de  toute  la  Prusse  polo- 
naise , à l’exception  des  villes  de  Dantzick 
et  de  Tborn  , qui  demeurèrent  au  fantôme 
de  république  que  les  puissances  co-par- 
tageantes  eurent  la  pudeur  de  laisser  sub- 
sister. 

L’acquisition  de  ces  provinces  était  d’au- 
tantplus  importante  pour  Frédéric  qu’elles 
établissaient  la  contiguïté  de  ses  posses- 
sions allemandes  avec  la  Prusse,  propre- 
ment dit,  et  qu’en  le  rendant  maître  des 
bouches  delà  Yistule,  elles  mettaient  dans 
sa  dépendance  le  commerce  de  la  Pologne, 
et  surtout  celui  des  grains,  alors  si  pré- 
cieux à l’Europe. 

La  Pologne,  qu’aucune  puissance  du 
continent  ne  s’offrait  à soutenir  , fut  obli- 
gée doconsentir  .à  cette  spoliation  violente, 
et  obtint  , pour  prix  de  sa  docilité  , la  re- 
nonciation formelle  des  cabinets  de  Berlin, 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne,  à toutes 
nouvelles  prétentions  sur  son  territoire. 
Nous  verrons,  plus  tard,  comment  cet  en- 
gagement fut  respecté  ! 

Tant  de  succès  et  un  tel  accroû&ement 
de  puissance  ne  pouvaient  manquer  d’ex- 
citer la  jalousie  de  l’Autriche,  ennemie 
naturelle  de  la  Prusse.  Frédéric  en  acquit 
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la  preuve  dans  une  courte  maiadie  qu’il  fit 
en  1777.  A peine  la  nouvelle  en  fut-elle 
parvenue  à Vienne,  que  Joseph  II,  qui  ré- 
gnait alors,  rassembla  une  armée  nom- 
breuse et  la  dirigea  sur  les  frontières  de  la 
Prusse  , prêt  à l’envahir  aussitôt  après  la 
mort  du  roi,  qu’on  croyait  prochaine.  Mais 
Frédéric  se  rétablit,  et  tous  ses  soins  ten- 
dirent depuis  à maintenir  l’e'quilibre  poli- 
tique en  Allemagne,  et  surtout  à empêcher 
tout  accroissement  de  la  puissance  autri- 
chienne. Une  occasion  se  présenta  bientôt 
d’user  de  cette  sage  politique. 

L’électeur  de  Bavière  , Maximilien  Jo- 
seph , dernier  descendant  delà  branche 
cadette  de  la  maison  deWittelbach, mourut 
le  3 a décembre  1777.  Sa  succession  , mal- 
gré les  traités  qui  la  garantissaient  à l’élec- 
teur Palatin,  chef  de  la  branche  aînée  de 
la  même  maison,  fut  aussitôt  réclamée  par 
une  foule  de  prétendans.  Joseph  II  qui  se 
mit  en  première  ligne  , plus  confiant  dans 
la  force  de  son  année  que  dans  la  justice 
de  ses  droits,  commença  par  envahir  l’hé- 
ritage en  litige.  Frédéric  s’empressa  d’in- 
tervenir, et  comme  garant  des  traités  qui 
fixaientl’ordre  de  succession  de  la  Bavière  , 
et  comme  allié  des  princes  qui  y préten- 
daient. Ses  propositions,  conformes  aux 
droits l’électeur  palatin,  déplurent  né- 
cessairement au  cabinet  deVienne,  qui 
rompit  les  conférences  vers  la  fin  de  «778, 
et  rendit  la  guerre  inévitable. 


— 9~  “* 

Chacun  se  hâta  de  faire  ses  préparatifs  ; 
ceux  de  Frédéric  furent  formidables.  Dès 
le  mois  de  juillet  suivant,  il  mit  trois  ar- 
mées en  campagne  : la  première  qu’il  com- 
mandait entra  en  Bohème  par  le  comté 
de  Glatz  , et  vint  prendre  position  entre 
Jaromitz  et  Kœnigsgrætz,  en  face  du  camp 
qu’occupaient,  de  l’autre  côté  de  l’Elbe  , 
l’empereur  et  le  maréchal  Daun  ; la  se- 
conde, réunie  à un  corps  de  Saxons,  fut 
confiée  au  prince  Henri  , qui  pénétra  aussi 
en  Bohême  par  la  Lusace  : l’empereur  lui 
opposa  le  maréchal  Landon  ; la  troisième 
enfin  se  porta  dans  la  Silésie  autrichienne 
et  occupa  la  plus  grande  partie  de  cette 
province.  Ce  vaste  développement  de  forces 
n’amena  cependant  aucun  résultat;  toute 
la  campagne  se  passa  presque  uniquement 
en  marches  et  en  campemens.  L’empereur 
et  ses  généraux  eurent  le  bon  esprit  d’évi- 
ter une  aefion  générale,  et  Frédéric, 
voyant  ses  troupes  décimées  par  les  mala- 
dies, la  fatigue  et  les  désertions,  évacua 
la  Bohème  sur  la  fin  d’octobre.  Son  mou- 
vement rétrograde  fut  imité  par  le  prince 
Henri. 

Dès  le  commencement  de  cette  campa- 
gne , l’impératrice  Marie-Thérèse,  qui  dé- 
sirait la  paix , s’était  efforcée  de  la  rétablir 
par  des  négociations  avec  la  PruJ^;  mais 
les  prétentions  exorbitantes  de  Joseph  II 
rendirent  ces  premières  tentatives  inutiles. 
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Il  fallut  que  le  cabinet  de  Versailles,  d’une 
part,  et  celui  de  Saint-Pétersbourg  , de 
l’autre,  intervinssent  de  tout  le  poids  de 
leur  influence  pour  faire  cesser  ce  démêlé, 
qui  pouvait  jeter  de  nouveau  l’Europe 
dans  une  conflagration  générale.  La  paix 
fut  enfin  conclue,  à Teschen,  le  i3  mai 
1779.  L’électeur  palatin  rentra  en  posses- 
sion de  la  Bavière,  et  l’Autriche , moyen- 
nant l’abandon  de  quelques  districts  , se 
désista  de  ses  prétentions. 

Ce  désistement  n’empêcha  pafe  l’empe- 
reur de  chercher,  peu  de  teinpsaprès,  àob- 
tenir , par  la  voie  des  négociations,  ce  qu’il 
n’avait  pu  obtenir  par  celle  des  armes.  Il 
offrit  donc  à l’électeur  palatin  de  lui  céder 
les  Pays-Bas,  sous  le  titre  de  Royaume 
d’Austrasie  ou  de  Bourgogne,  à condition 
que  celui-ci  lui  abandonnerait  la  Bavière. 
L’électeur  y consentit,  et  le  traité  fut  signé 
à Munich  , le  i3  janvier  1785.  Mais  le  duc 
de  Deux-Ponts  protesta  hautement  contre 
un  pareil  traité,  et  le  roi  de  Prusse,  son- 
nant l’alarme  dans  tout  l’empire,  contrai- 
gnit les  deux  souverains  à l’annuler.  L’é- 
motion que  le  seul  bruit  de  cet  échange 
avait  occasionée  parmi  tous  les  princes  de 
l’empire  fut  tel , que  pour  empêcher  qu’à 
l’avenir  rien  d’analogue  n’eût  heu,  ils  con- 
cluren^ïïtte  association  célèbre  connue 
sous  le  nom  de  Confédération  germani- 
que , et  qui  avait  pour  but  le  maintien  de 


l’équilibre  de  l’empire,  et  la  garantie  per- 
pétuelle des  possessions  et  des  droits  de 
tous  les  membres  de  ce  corps.  Cette  con- 
fédération fut  d’abord  signée  à Berlin  , le 
23  juillet  1785,  parles  trois  électeurs  de 
Saxe , de  Brandebourg  et  de  Brunswick— 
Lunebourg.  La  plupart  des  princes  et  des 
états  du  corps  germanique  y accédèrent 
depuis  successivement. 

Ce  fut  la  dernière  intervention  de  Fré- 
déric dans  les  affaires  de  l’Europe.  Ce 
prince  mpurut  l’année  suivante , comme  le 
grand  électeur,  des  suites  d’une  hydropi- 
siefiyaovLt  1 786).  Nous  avons  vu  comment 
il  avait  agrandi , par  ses  conquêtes  et  par 
sa  politique , la  Prusse  qu’il  laissait  à son 
successeur,  forte,  respectée  et  florissante. 
Nous  allons  voir  avec  quelle  assiduité  in- 
fatigable il  travailla , pendant  tout  son  rè- 
gne , à sa  prospérité  intérieure. 

Ce  ne  fut  qu’ après  la  première  conquête 
de  la  Silésie  que  Frédéric  put  se  consacrer 
avec  quelque  suite  à l’administration  de 
ses  états  , et  s’occuper  des  cliangemens  ou 
des  améliorations  qu’elle  réclamait. 

Sous  le  rapport  des  économies  à intro- 
duire dans  tous  les  services,  son  père  ne 
lui  avait  rien  laissé  à faire,  et  Frédéric 
n’eut  qu’à  persister  dans  le  système  qu’il 
trouva  établi.  & 

Maislesencouragemensà donner  à l’agrif 
culture,  aux  manufactures,  au  commerce. 
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à l’instruction  du  peuple  des  campagnes  et 
des  villes  ; l’augmentation  et  l’instruction 
de  l’armée  j les  réparations  à faire  aux  villes 
et  aux  villages  que  la  guerre  avait  détruits 
ou  dévastés  ; la  repopulation  des  campa- 
gnes désertes  -,  les  impôts  à établir  pour 
fournir  aux  dépenses  nouvelles;  enfin,  les 
réformes  que  demandait  une  législation 
incohérente  et  qui  ne  suffisait  plus  au 
développement  des  mœurs  prussiennes  ; 
tous  ces  objets  divers  , mais  également  irn- 
portans,  réclamaient  l’attention  <^p  roi.  Il 
n’en  négligea  aucun  : et  si  an  grand  nom- 
lire  de  ses  réglemens  manquèrent  le  but 
qu’il  voulait  atteindre,  il  faut  s'en  prendre 
à la  faiblesse  humaine  qui  ne  peut  tou- 
jours , même  avec  une  volonté  ferme  et 
éclairée,  faire  tout  le  bien  qu’elle  se  pro- 
pose. 

On  s’étonne  qu’un  seul  homme  ait  pu  suf- 
fire à tant  de  travaux  qui  demandaient  des 
lumières  si  diverses.  Mais  c’est  des  esprits 
d’une  telle  trempe  qu’il  est  vrai  de  dire 
qu’ils  savent  tout  sans  avoir  rien  appris. 
Et  quand  on  songe  que  Frédéric  n’avait 
point  de  ministres,  qu’il  ne  travailla  ja- 
mais qu’avec  des.  secrétaires,  des  scribes 
( sclireiber  ),  comme  il  les  appelait  lui- 
même,  qui  se  bornaient  à lui  présenter 
l’analy^des  affaires  dont  l’examen  leur 
était  confié , et  à écrire , sous  sa  dictée , les 
décisions  qu’il  prenait  sans  qu’ils  pus- 


sent  jamais  se  permettre  une  observation 
ou  un  conseil  ; on  ne  comprend  pas  que 
ce  prince  qui  passa,  sur  les  champs  de  ba- 
tailles, tant  de  belles  années  de  sa  vie, 
aitpu  trouver  au  milieu  des  alFaircssi  nom- 
breuses qui  l’occupaient  , le  temps  de 
composer  encore  une  foule  de  mémoires 
historiques,  tons  très  remarquables  , des 
poésies,  des  traités  de  politique  et  de  phi- 
losophie , et  d’entretenir  , avec  les  person- 
nages les  plus  célèbres  de  son  époque,  une 
correspondance  qui  remplit  plusieurs  vo- 
lumes èfcet  exemple  serait,  unique  si  Napo- 
léon n’eût  pas  vécu. 

Mais  ce  privilège  naturel  aux  grands 
hommes  de  tout  comprendre  sans  efforts  , 
engendre  quelquefois  la  manie  de  vouloir 
tout  faire  , sans  le  secours  d’aucuife  autre 
lumière,  que  celle  de  leur  génie.  Le  sen- 
timent de  leur  supériorité  leur  donne 
bientôt  l’habitude  de  mépriser  les  autres 
hommes,  et  de  ne  voir  en  eux  que  des 
instrumens  plus  ou  moins  parfaits  , mais 
qui  n’agissent  toujours qu’autant  qu’on  les 
fait  mouvoir;  et  c’est  en  cela  précisément 
que  les  grands  hommes  s'abaissent  sans 
s’en  apercevoir,  au  niveau  des  petits  es- 
prits; eux  aussi  ont  la  sotte  manie  de  vou- 
loir tout  embrasser;  mais  c’est  parce  qu’ils 
manquent  de  l’intelligence  néce^jfrire  pour 
comprendre  qu’ils  ne  sont  propres  à rien. 

HIST.  DE  PRUSSE.  6 


— 9S  — 

Frédéric  , peut-être , ne  sut  pas  assez 
échappera  ce  défaut;  et  ce  fut  là  la  source 
des  erreurs  nombreuses  de  son  adminis- 
tration , des  abus  nouveaux  qu’il  commet- 
tait en  travaillant  à réparer  les  anciens , 
des  fausses  routes  qu’il  suivit  avec  obsti- 
nation, faute  de  consulter  les  lumières 
d’hommes  spéciaux  qui  l'auraient  éclairé. 
Au  lieu  de  procéder  en  grand,  comme  en 
était  capable  son  génie  , d’indiquer  dans 
toutes  les  directions  le  but  qu’il  voulait 
atteindre,  et  de  laisser  aux  hommes  qui 
avaient  le  plus  de  connaissances  dAns  cha- 
cune le  soin  de  trouver  les  moyens  qui 
pouvaient  y conduire,  il  voulut  tout  in- 
venter, tout  exécuter,  et  le  temps  quil 
consacrait  aux  détails  était  perdu  pour 
la  perfection  de  l'ensemble. 

Frédéric  , en  montant  sur  le  trône , 
avait  pris  la  sage  résolution  de  donner  à 
toutes  ses  occupations  un  but  utile.  Tous 
les  plaisirs,  même  celui  de  la  chasse  , 
avaient  été  bannis  de  sa  cour  : la  seule 
distraction  qu’il  se  permit  dès  lors,  fut 
de  jouer  quelquefois  de  la  flûte,  instru- 
ment qu’il  aimait  avec  passion.  Tous  les 
jours  il  se  levait  à cinq  heures  du  matin  , 
et  chaque  moment  de  la  journée  avait 
son  emploi  fixé  d’avance  et  dans  un  ordre 
in  variai^  Jamais  il  ne  s’écarta  de  cette 
règle,  et  la  veille  de  sa  mort  fut  remplie 
des  mêmes  soins  qui  l’avaient  occupé  toute 
sa  vie. 
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Comme  son  père,  Frédéric-Ie-Grand  fit 
dominer  l’élément  militaire  dans  le  sys- 
tème de  son  gouvernement.  Au  milieu 
même  des  années  de  paix  qui  suivirent 
la  guerre  de  sept  ans,  alors  que  toutes  les 
puissances  diminuaient  la  force  de  leurs 
armées  , Frédéric  porta  la  sienne  à deux 
cent  mille  hommes  , et  ne  cessa  de  l’exer- 
cer à toutes  les  manœuvres  qui  pouvaient 
lui  assurer  la  supériorité  sur  les  champs 
de  bataille.  Toutes  les  parties  de  l’admi- 
nistrat.ipn  ou  de  la  législation , qui  se  rap- 
portent directement  à la  guerre  , furent 
l'objet  d’une  sollicitude  éclairée  , et,  sous 
ce  point  de  vue,  ce  prince  montra  tou- 
jours un  génie  supérieur,  et  laissa  peu  à, 
faire  à ses  successeurs. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  sous 
le  rapport  de  son  administration  civile. 

Pour  réparer  les  maux  que  la  guerre 
avait  fait  éprouver  à ses  états  , et  d’abord 
pour  rendre  aux  campagnes  désertes  les 
liras  qui  les  cultivent  et  les  font  prospérer, 
ce  prince  n’imagina  rien  de  mieux  que  de 
suivre  la  route  battue  par  ses  prédéces- 
seurs, en  attirant  chez  lui  à grands  frais 
des  colons  étrangers.  Il  ne  comprit  pas 
que  les  circonstances  qui  avaient  si  bien 
servi  le  grand-électeurFrédéric-Guillaume 
n’étaient  plus  les  mêmes , et  la  jmis  grande 
partie  des  sommes  considérables  qu’il  dé- 
pensa dans  ce  but  fut  la  proie  d’intrigans 


de  tous  les  rangs.  Il  faut  lire  à ce  sujet  un 
passage  de  l’histoire  de  Frédéric  par  l’ai— 
lomand  Fischer.  « Ce  prince,  dit-il,  s’oc- 
cupait beaucoup  de  placer  des  colons  dans 
ses  états,  et  dépensait  à cela  bien  des 
sommes;  mais  il  était  souvent  trompé  par 
l’avidité  des  personnes  chargées  du  soin 
de  ces  établissemens.  On  donnait  les  terres 
et  les  nouvelles  maisons  (bâties  aux  frais 
du  trésor  royal)  souvent  à des  vagabonds 
qui  n’avaient  pas  la  moindre  idée  de  l’a- 
griculture , et  qui  gaspillaient  lrargent 
comptant  et  la  valeur  des  bestiaux  et  des 
instrumens  ruraux  qu’on  leur  fournissait , 
après  quoi  ils  désertaient.  Quand,  au  temps 
des  revues,  le  roi  allait  examiner  ses  co- 
lonies , on  avait  soin  de  placer  beaucoup 
de  ces  gens-là,  couverts  de  vètemens  pro- 
pres , mais  empruntés , le  long  des  grands 
chemins , où  ils  se  montraient  fort  occupés 
à cultiver  leurs  terrains.  Le  monarque  se 
réjouissait  alors  du  bien-être  et  de  l’appli- 
cation de  ses  nouveaux  sujets,  ignorant 
à quel  indigne  abus  on  employait  ses  dons.» 

Et  quand  on  songe  que  les  sommes  im- 
menses qu  iétaient  ainsi  dépensées  en  pure 
perte,  avaient  été  ravies  au  commerce  ou 
à l’industrie  par  des  mesures  fiscales  qui 
entravaient  le  libre  développement  de 
l’un  et  d^’autre , on  plaint  l’aveuglement 
du  grand  homme  , cl  l’on  gémit  encore 
plus  sur  le  malheui  des  peuples  qui  vivent 
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sous  un  gouvernement  despotique  , et  qui 
sont  aussi  souvent  victimes  des  vertus  que 
des  vices  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

Que  l’on  compare  les  suites  du  système 
ruineux  suivi  par  Frédéric,  pour  repeu- 
pler la  Prusse  , avec  les  grands  résultats 
obtenus,  presque  sans  sacrifice,  par  la  ré- 
publique des  Etats-Unis,  pour  peupler  ses 
déserts,  et  l’on  verra  qu’en  faisant  la  plus 
large  part  possible  à toutes  les  différences 
des  temps  et  des  lieux,  les  moyens  les  plus 
propres  ^augmenter  la  population  d’un 
état  seront  toujours  de  bonnes  lois,  une 
liberté  entière  pour  toutes  les  relations 
civiles  , comme  pour  l’industrie  et  le 
commerce. 

Aussi  applaudissons-nous  avec  sincérité 
au  petit  nombre  des  ordonnances  de  Fré- 
déric y qui  semblent  dénoter  qu’il  avait  le 
sentiment  de  ces  vérités  aujourd’hui  tri- 
viales,. en  théorie,  quoique  si  rarement 
encore  adoptées  dans  la  pratique.  Ce 
prince,  en  effet,  s’efforça,  en  différentes 
circonstances,  d’augmenter  la  liberté  ci- 
vile et  le  bien-être  des  paysans  de  la  Prusse, 
et  de  leur  assurer  la  jouissance  de  leurs 
propriétés.  Déjà  son  père  avait  ordonné, 
par  son  édit  de  1739,  qu’aucun  de  ses 
vassaux , pas  même  les  princes  du  sang  , 
ne  pourraient  à l’avenir  s’enifÉPbr  sans 
cause  du  bien  d’un  paysan.  Frédéric  ajouta 
à cette  ordonnance , que  dans  le  cas  où  il  y 
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anrait  des  raisons  valablespour  la  déposses- 
sion d’un  paysan  , le  seigneur  ne  pourrait 
jamais  s’approprier  son  bien,  mais  qu’il 
serait  tenu  d’y  placer  un  autre  colon. 
Triste  siècle  que  celui  où  le  souverain  est 
obligé  de  rendre  de  pareilles  lois,  et  où 
ces  lois,  tout  imparfaites  et  empreintes 
qu’elles  sont  de  la  barbarie  du  moyen  âge, 
sont  cependant  un  progrès  immense  ! Fré- 
déric permit  aussi  aux  filles  des  paysans 
serfs  de  se  marier  où  elles  voudraient  > 
dans  ses  états , sans  être  assuj^ies  à au- 
cun droit  envers  leurs  maîtres.  Il  ordonna 
encore  que  les  enfans  des  soldats  sujets  de 
quelques  seigneurs,  qui  naîtraient  après 
l’enrôlementdans  la  garnison  , et  y seraient 
élevés , demeureraient  libres.  Ce  petit 
nombre  d’exemples  suffit  pour  donner 
une  idée  et  de  l’état  social  du  peuple  des 
campagnes  à cette  époque  de  l’histoire 
de  la  Prusse  , et  des  efforts  imparfaits  que 
Frédéric  essaya  pour  l’améliorer. 

Ce  prince  n’a  rien  négligé  de  ce  qu’il  a ' 
cru  nécessaire  pour  encourager  l’industrie  ; 
ce  fut  un  des  principaux  soins  de  son  ad- 
ministration. Malheureusement,  pénétré 
des  préjugés  de  son  siècle,  il  crut  qu’un 
moyen  infaillible  d’enrichir  ses  sujets 
consistait  à fabriquer  chèrement  chez  lui 
ce  qu’if^.  .uraient  pu  obtenir  à bon  marché 
des  états  voisins.  De  là  les  nombreuses 
prohibitions  dont  il  frappa  l’entrée  des 


— i o3  — 

marchandises  manufacturées  à l’étranger, 
et  la  sortie  des  matières  premières  indi- 
gènes j de  là  encore  , les  sommes  immenses 
qu’il  consacra  à soutenir  des  manufactures 
qui  n’acquéraient  une  prospérité  artificielle 
qu’au  détriment  de  la  prospérité  générale. 

Frédéric  parvint  cependant , à force  de 
sacrifices,  à créer  dans  ses  états  quelques 
manufactures,  par  exemple,  celle  des 
étoffes  de  soie , mais  il  y détruisit  complè- 
tement le  commerce  de  transit , si  conve- 
nable à la  situation  géographique  de  la 
Prusse  3 qui  y répandait  un  argent  consi- 
dérable, faisait  vivre  un  grand  nombre  de 
familles  laborieuses  , mais  qui  ne  pouvait 
évidemment  s’accommoder  du  système 
prohibitif,  et  des  péages  nombreux  dont 
la  navigation  des  rivières  et  des  canaux 
et  le  transport  des  routes  étaient  frappés. 

Pour  comble  d’erreur  ce  prince  avait 
la  manie  des  monopoles.  Il  en  établit  de 
toute  espèce, et  peu  débranchés  du  com- 
merce ou  de  l’industrie  échappèrent  à 
cette  manie.  La  pêche  du  hareng,  la  vente 
du  sel , du  tabac,  des  cartes  à jouer,  du 
café,  dubois  à brûler,,  de  la  cire,  etc  , etc., 
furent  soumis  à ce  système  désastreux. 
Frédéric  alla  même  jusqu’à  créer,  en  fa- 
veur de  compagnies  privilégias,  des  mo- 
nopoles généraux , pour  le  coînmerce,  sur 
les  principaux  fleuves  de  ses  états. 

Si  maintenant,  à tant  d’entraves  qui  gê- 


liaient  la  production  intérieure  , vous 
ajoutez  l’augmentation  de  tous  les  impôts 
indirects  qui  gênaient  la  consommation  , 
et  les  vexations  sans  nombre  auxquelles 
donnait  lieu  le  mode  funeste  choisi  pour 
la  percevoir,  vous  vous  étonnerez  qu’au- 
cun germe  de  prospérité  réelle  ait  pu  se 
développer  en  Prusse. 

Frédéric  avait  emprunté  à la  France  son 
régime  d’ administration  générale  des  ac- 
cises et  des  péages , et  jusqu’aux  commis 
chargés  de  l’établir  et  de  l’exercer  cans 
ses  états.  « Les  élèves  de  la  fiscalité  fran- 
çaise , dit  Mirabeau,  formés  à la  science 
des  extorsions  , dans  un  des  royaumes  de 
l’Europe  où  elle  était  dès-lors  le  plus  per- 
fectionnée, et  qui  ne  tenaient  en  Prusse  à 
rien  qu’à  leur  place  , vexèrent  horrible- 
ment le  commerce  et  le  peuple.  Ils  avaient 
des  privilèges  très  oppressifs,  tels  que  celui 
de  visiter  les  maisons , les  magasins , les 
voitures  et  les  personnes  , même  dans  les 
grandes  routes.  Ils  commirent  tant  d’excès 
qu’on  leur  ôta  ce  dernier  droit,  mais  ils 
furent  maintenus  dans  les  autres  avec  toute 
la  sévérité  d’un  roi  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. » 

L’administration  de  la  justice  et  la  lé- 
gislation c^ile  et  criminelle  de  la  Prusse 
obtinrent  une  large  part  dans  l’attention 
de  Frédéric.  Il  s’efforça,  comme  son  pré- 
décesseur, de  régulariser  toutes  les  lois  de 
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procédure , de  rendre  la  poursuite  des 
procès  moins  longue  et  moins  coûteuse  ; 
et  sa  tentative  de  donner  à ses  états  un  code 
de  lois  uniformes  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à sa  bonne  volonté.  Dès  les  premières 
années  de  son  règne  , il  avait  fait  publier, 
sous  le  titre  de  Code-Frédéric , un  recueil 
qui  avait  le  défaut  de  n’être  qu’une  ana- 
lyse des  lois  romaines , et  qui , reconnu 
bientôt  comme  trop  défectueux  , ne  reçut 
pas  même  la  sanction  royale.  Plus  tard , 
en  17^,  il  revint  sur  ce  grand  dessein  , 
et  fit  publier,  sous  le  nom  de  son  chance- 
lier, le  projet  d’un  nouveau  code.  Tous  les 
savans  de  la  Prusse  et  de  l’Europe  fuient 
invités  à apporter  à ce  travail  le  concours 
de  leurs  lumières.  Des  prix  furent  même 
propose's.  La  mort  surprit  malheureuse- 
ment Frédéric,  avant  que  la  rédaction  de 
ce  code  fût  achevée  , et  le  premier  livre 
qui  traitait  du  droit  personnel  put  seul  re- 
cevoir sa  sanction. 

Enfin  l’instruction  du  peuple  des  cam- 
pagnes et  les  hautes  études  reçurent  sous 
son  règne  des  encouragemens  continuels. 
Sa  cour  fut  le  rendez-vous  des  écrivains 
les  plus  célèbres  de  l’Europe,  et  son 
royaume  leur  asile  contre  les  persécutions 
politiques  ou  religieuses.  Toutes  les  scien- 
ces furent  protégées  par  lui , el^Wîcadéinie 
de  Berlin  lui  doit  le  lustre  qui  l’a  placée 
parmi  les  premières  académies  de  l’Eu- 
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rope.  Ce  prince  pensait  avec  raison  que  le 
peuple  ne  saurait  être  trop  instruit  et  que 
la  vérité  ne  doit  jamais  lui  être  cachée. 
Aussi  l’un  des  premiers  actes  de  son  règne 
fut  d’abolir  toute  espèce  de  censure.  Il  est 
vrai  qu’il  se  repentit  bientôt  de  cette  sage 
tolérance  , et  qu’il  en  exclut  les  matières 
politiques.  C’est  qu’il  y avait  trop  chez 
Frédéric  de  ce  qui  fait  les  despotes , pour 
qu’il  pût , avec  toutes  ses  lumières  et  sa 
philosophie  , s’accommoder  longtemps  de 
la  liberté  d’ écrire  et  de  critiquer.«Jamais 
cependant  il  ne  persécuta  les  écrivains  qui 
l’offensèrent , il  se  contenta  de  les  ignorer. 

CHAPITRE  VI. 

FRÉDÉRIC -GUILLAUME  II  ET  FREDÉRIC-GUIL- 
LAUME  III.  1786 l8l5. 

Quand  on  passe  du  règne  de  Frédéric  II 
à celui  de  ses  deux  successeurs,  une  grande 
partie  de  l’intérêt  qui  s’attachait  à l’histoire 
de  la  Prusse,  semble  s’évanouir  : la  raison 
en  est  facile  à concevoir.  Cette  monarchie 
qu’on  a vu  pendant  près  d’un  demi-siècle 
si  forte  et  si  respectée  , on  la  voit , après 
la  mort  de  Frédéric , méconnaissant  l’in- 
térêt de  son  avenir,  renoncer  à la  sage  po- 
litique d^Ce  grand  roi , abdiquer  la  haute 
influence  qu'il  exerça  dans  le  nord,  refu- 
ser le  fardeau  qu’il  avait  accepté,  de  pro- 
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téger  les  princes  et  les  états  germaniques 
contre  l’ambition  autrichienne,  on  le  voit 
se  traîner  enfin,  sans  règle  comme  sans  di- 
gnité , à la  suite  de  l’Angleterre,  de  l'Au- 
triche, de  la  France,  de  la  Russie  , au  gré 
de  l’incapacité  de  son  souverain.  Quand 
un  peuple  cesse  de  s’appartenir  pour  n’être 
que  le  jouet  de  la  force  ou  de  l’adresse 
étrangères , au  moment  même  où  il  se 
trouve  emporté  dans  un  grand  mouve- 
ment politique , tel  que  celui  dont  l’Eu- 
rope a été  le  théâtre  depuis  1789  jusqu’en 
i8i5,  doit  arriver  nécessairement  que 
l’intérêt  se  détourne  de  ce  peuple,  pour 
s’arrêter  uniquement  sur  ceux  qui  ont  joué 
dans  cette  période  un  rôle  important.  Tel 
est  le  cas.de  la  Prusse  depuis  la  mort  du 
Grand-Frédéric. 

Ce  prince  n’ayant,  point  laissé  d’enfant 
pour  lui  succéder,  ce  fut  Frédéric-Guil- 
laume , fils  de  son  frère  mort  en  1759, 
qui  monta  sur  le  trône.  Frédéric  avait 
conçu  de  son  neveu  une  opinion  que  celui- 
ci  ne  justifia  pas,  et  lui  avait  fait  donner 
une  éducation  sévère  qui  n’en  fit  cependant 
qu’un  homme  méprisable  et  un  roi  sans 
énergie  et  sans  capacité.  Pendant  sa  jeu- 
nesse , il  montra  quelque  courage  et  quel- 
que talent  militaire  , et  sa  vie  , alors 
exempte  de  reproche  , du  moin^n  appa- 
rence , fit  dire  plusieurs  fois  à son  oncle  : 
« Ce  jeune  homme  me  recommencera.  » 
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Malheureusement  il  n’en  fut  rien,  et  tout 
son  règne  donna  un  triste  démenti  à ces 
paroles. 

Frédéric-Guillaume  avait  L \i  ans  quand 
il  succéda  à son  oncle.  Les  premiers  actes 
de  sa  politique  et  de  son  administration 
ne  manquèrent  ni  de  vigueur  ni  de  sagesse, 
ce  qu’il  faut  attribuer  aux:  sages  conseils 
du  ministre  Rertzberg  , homme  d’un 
grand  mérite.  A l’intérieur,  le  nouveau 
roi  s’empressa  de  réparer  un  grand  nom- 
bre d’abus  qui  avaient  été  commis  sous 
le  règne  de  son  prédécesseur,  et  au  dehors 
il  marcha  d’abord  sur  les  traces  de  ce 
prince,  et  vit  s’accroître  par  là  la  juste 
considération  que  s’était  acquise  le  cabinet 
de  Berlin. 

Des  troubles  divisaient  la  Hollande  de- 
puis plusieurs  années.  Frédéric-Guillaume 
y intervint  d’abord  par  l’intermédiaire  de 
son  envoyé,  le  comte  de  Gœrtz  , dont  les 
représentations,  unies  à celle  de  M de 
Rayneval,  ambassadeur  de  France,  n’ob- 
tinrent aucun  résultat.  La  guerre  civile  con- 
tinua , et  la  princesse  d’Orange , sœur  du 
roi  de  Prusse,  et  femme  du  stathouder  , 
fut  arrêtée  par  un  corps  franc  du  parti  pa- 
triote, tandis  qu’elle  se  rendait  à La  Haye, 
et  ramenée  violemment  à Schonhoven. 
Frédéric  Guillaume  voulant  punir  l’ou- 
trage fait  à sa  sœur,  fit  entrer  en  Hollande, 
au  mois  de  septembre  1787  , un  corps  de 
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20,000  hommes,  dont  il  confia  le  comman- 
dement au  duc  de  Brunswick.  Ces  troupes, 
dansl  espace  d’un  mois,  se  rendirent  maî- 
tresses de  tout  le  pays  , obligèrent  la  ville 
d’Amsterdam  à se  soumettre,  et  rétablirent 
le  sta'houder  dans  la  plénitude  de  son  au- 
torité. 

Les  troubles  de  la  Hollande  se  commu- 
niquèrent bientôt  aux  Pays-Bas,  à propos 
des  innovations  que  l’empereur  Joseph  II 
se  proposait  de  faire  dans  le  gouverne- 
ment civil  et  ecclésiastique  des  provinces 
belges.  ^)eux  factions  divisèrent  le  pays  et 
y entretinrent  le  feu  des  discordes  civiles. 
L’une  penchait  pour  le  maintien  de  la  do- 
mination autrichienne,  restreinte  dans  de 
justes  limites  ; l’autre  voulait  Findépen- 
dance  complète  de  la  Belgique,  mais  au 
profit  du  pouvoir  oligarchique  des  états. 
Celle-ci  comptait  sur  le  secours  des  puis- 
sances étrangères , et  surtout  de  la  Prusse , 
dont  l’intérêt  était  véritablement  de  saisir 
cette  nouvelle  occasion  d’affaiblir  l’Autri- 
che. Mais  la  cour  de  Berlin  /entraînée  par 
l’exemple  de  l’Angleterre,  refusa  son  appui 
aux  insurgés  belges,  et  s’opposa  haute- 
ment à leur  projet  d’indépendance.  Ses 
représentations,  unies  à celles  du  cabinet 
de  Saint-James  (palais  de  Londres),  et  la 
mort  survenue  à cette  époque  dg^’empe- 
reur  Joseph  lï , ramenèrent  le  calme  dans 
les  Pays-Bas.  Léopold  II,  en  succédant  à 
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re  prince , s’engagea  formellement  à les 
gouverner  désormais  conformément  aux 
constitutions  , chartes  et  privilèges  qui 
étaient  en  vigueur  sous  l’impératrice  Ma- 
rie-Thérèse , à ne  jamais  y donner  atteinte 
et  à annuler  tout  ce  qui  s’était  fait  de 
contraire  sous  le  règne  de  Joseph  II  (1 790). 

Tandis  que  Frédéric-Guillaume  donnait 
à l’ouest  de  l’Europe  ce  premier  exemple 
d’une  politique  faible  et  imprévoyante,  il 
ne  se  conduisait  pas  avec  plus  de  sagesse 
dans  la  guerre  qui  avait  éclaté  à l’est  entre 
la  Russie  et  la  Porte.  (La  cour  du  Grand- 
turc). 

Cette  guerre  durait  depuis  1787.  A cette 
époque,  le  cabinet  de  Berlin  , dirigé  par  le 
ministre  Hertzberg,  s’était  entendu,  avec 
celui  de  Londres,  pour  engager  la  Porte 
à résister,  même  par  les  armes,  aux  pré- 
tentions exorbitantes  de  la  Russie.  Quand 
les  succès  de  cette  dernière  puissance  assu- 
rèrent en  1 788  sa  supériorité  sur  les  Turcs, 
la  Prusse  et  l’Angleterre  réussirent,  par 
leurs  secrètes  instigations,  à obtenir,  de 
Gustave  III , roi  de  Suède  , qu’il  fît  une  di- 
version en  faveur  de  la  Turquie.  Cette 
politique  de  Frédéric-Guillaume  était  con- 
forme à ses  intérêts.  Mais  elle  se  démentit 
bientôt.  Jaloux  à l’excès  de  son  autorité, 
ce prinfc- -*ae  voulut  pas  qu’on  crût  qu’il  se 
laissait  diriger  même  par  de  sages  conseils, 
et  il  éloigna  successivement  de  lui  tous  les 
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hommesqui  avaient  fait  preuve  de  quelque 
capacité.  Ce  fut  alors  que  son  naturel,  com- 
primé si  long-temps,  parut  au  grand  jour. 
11  ne  secoua  la  respectable  influence  d’un 
Hertzberg,  d’un  Gœrtz  que  pour  se  livrer 
aux  funestes  conseils  d’hoimnes' obscurs, 
et  de  femmes  éhontées  qu’il  prenait,  aban- 
donnait, et  reprenait  tour  à tour.  Ce  fut 
alors  aussi  que  la  politique  de  son  cabinet 
cessa  de  mériter  la  considération  qui  l’avait 
d’abord  environné,  qu’il  abandonna  les 
Belges 0[uand  il  aurait  dû  les  soutenir, 
qu’il  abandonna  la  Turquie  et  la  Suède 
après  les  avoir  poussées  à une  guerre  où 
elles  s’attendaient  justement  à être  soute- 
nues par  lui.  11  s’y  était  même  engagé  for- 
mellement. Le  3i  janvier  1790 , il  avait 
conclu  avec  la  Porte  un  traité  d’alliance  , 
par  lequel  il  s’engageait  à déclarer,  dès  le 
printemps  suivant,  la  guerre  aux  Russes  et 
aux  Autrichiens  qui  avaient  fait  cause 
commune  avec  eux,  si,  à cette  époque, 
ces  deux  puissances  n’acceptaient  pas  des 
conditions  de  paix  honorables.  Cette  dé- 
monstration qui  obtint  un  demi  résultat , 
en  forçant  l’Autriche  à se  détacher  de  la 
Bussie  aurait  fini  par  inspirer,  à celle-ci , 
des  sentimens  pacifiques.  Mais  Frédéric- 
Guillaume  qui,  faute  d’une  vue  cLiire  des 
véritables  intérêts  de  ses  états  ^trouvait 
commode  de  suivre  alors  l’impulsion  de 
l’Angleterre , imita  cette  puissance  et  aban- 


donna  complètement  la  Turquie.  Cathe- 
rine Il  put  alors,  sans  obstacle  , dicter  les 
conditions  qu’elle  voulut  au  sultan  (9  jan- 
vier 1792) , et  agrandir  encore  son  empire 
déjà  si  menaçant  pour  l’Allemagne  , et 
surtout  pour  la  Prusse. 

Mais  telle  était  l’ineptie  de  Frédéric- 
Guillaume  qu’il  ne  tarda  pas  à détruire, 
de  ses  propres  mains,  au  profit  de  la  Rus- 
sie , la  seule  barrière  qui  le  mit  encore  à 
P abri  de  son  ambition. 

Les  Polonais  avaient  pensé  que  K*  guerre 
où  cette  puissance  était  engagée  contre  les 
Suédois  et  Les  Turcs,  serait  une  occasion 
favorable  pour  corriger  les  vices  de  leur 
constitution  , et  donner  plus  de  vigueur 
au  principe  républicain.  Une  diète  extraor- 
dinaire fut  convoquée  dans  ce  but.  Le  ca- 
binet de  St-Pétersbourg  s’empressa  d’agir 
auprès  d^elle  pour  l’entraîner  dans  sa 
guerre,  contre  la  Porte.  Maisceiui  de  Berlin 
mit  encore  plus  d’empiessément  à exciter 
les  Polonais  contre  la  Russie.  11  les  poussa 
à poursuivre  la  réforme  de  leur  gouverne- 
ment, leur  promit  sa  protection  et  signa, 
avec  eux,  un  traité  d’alliance  (29  mai  «790). 
Des  divisions  , suscitées  par  la  politique  de 
Catherine  II,  éclatèrent  bientôt  en  Pologne, 
et  dès  c^’5  la  Russie  se  fut  débarrassée  de 
la  guerre  avec  la  Turquie  , elle  prit  le  pré- 
texte de  ces  divisions  pour  faire  entrer  une 
année  sur  le  territoire  de  la  république. 
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Les  partisans  de  la  réforme,  qui  avaient 
trop  peu  de  moyens  pour  lui  résister  in- 
voquèrent le  secours  que  Frédéric-Guil- 
laume leur  avait  promis,  mais  les  desseins 
de  ce  prince  n’étaient  déjà  plus  les  mêmes. 
Secrètement  gagné  à la  politique  de  l’im- 
pératrice par  la  proposition  d’un  nouveau 
partage  , au  lieu  de  secourir  la  Pologne,  il 
lit  marcher  contre  elle  une  armée  qui  s’em- 
para d’une  grande  partie  de  ses  provinces 
méridionales  , pendant  que  les  Russes,  pé- 
nétra* d’un  autre  côté,  s’avancèrent  jus- 
qu’à Varsovie  dont  iîsse  rendirent  maîtres. 
Devant  ces  deux  puissances  ennemis , la 
république  dut  se  résigner  à recevoir  la  loi 
qu  il  leur  plut  de  lui  imposer.  Alors  paru- 
rent les  manifestes  des  cours  de  Berlin  et 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  apprirent  à 
l’Europe  le  second  partage  de  la  Pologne 
G 79^).  L’Europe  y prit  à peine  garde. 
Le  développement  rapide  qu’avait  pris  la 
révolution  française  absorbait  toute  son 
attention  , et  le  bruit  de  cette  violation 
flagrante  du  droit  des  gens,  fut  étouffé  par 
la  voix  des  orateurs  de  la  convention,  pro- 
clamant à sa  tribune  des  principes  démo- 
cratiques qui  étonnaient  les  peuples  et 
épouvantaient  les  rois. 

Ces  principes  avaient  déjà  so^vé,  con- 
tre la  France,  tous  les  cabinets  monarchi- 
ques du  continent,  et  même  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne  qui  aurait  du 
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y applaudir.  Une  coalition  se  forma  pour 
arrêter  l’élan  redoutable  qu’avait  pris  ia 
liberté  et  rétablir  le  roi  Louis  XVI,  dans 
la  plénitude  de  son  pouvoir  royal.  Leroi 
de  Prusse  se  mit  à la  tète  de  cette  coali- 
tion en  signant  le  traité  de  Pilnitz  , et  eon- 
duisiten  personne,  sur  le  Rhin,  ses  troupes 
que  soudoyait  l’Angleterre. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cette 
histoire  de  retracer  par  quelle  suite  de 
grands  événemens  cette  coalition,  d’abord 
victorieuse,  se  vit  tout  à coup  arrêtée  à 
trente  lieues  de  Paris,  chassée  du  sol  de  la 
France,  et  rejetée  vaincue  et  en  désordre 
au  delà  du  Rhin.  Le  roi  de  Prusse  laissa, 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  , son  année  qui 
combattit  encore  deux  ans  avec  les  Autri- 
chiens, pour  retourner  en  Pologne  où  une 
insurrection  redoutable  venait  d’éclater. 

Dirigée  par  le  célèbre  Kosciusko,  qui 
s’était  fait  connaître  dans  la  guerre  de 
l’indépendance  américaine  , et  avait  si- 
gnalé son  courage  en  Pologne,  dans  la 
campagne  de  1792  contre  les  Russes,  elle 
obtint  d’abord  d’assez  grands  succès  ; mais 
les  Russes  et  les  Prussiens , en  agissant 
d’accord  , reprirent  bientôt  toute  leur  su- 
périorité. Kosciusko  essuya , sur  les  confins 
des  pala^nats  de  Siradie  et  de  Cujavie  , 
un  échec  considérable,  à la  suite  du  juel 
le  roi  de  Prusse  s’empara  de  Cracovie  (8  juin 
1794},  et  vint  mettre  le  siège  devant  Var- 
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sovie.  Toutes  les  forces  des  Polonais  se 
réunirent  alors  sous  les  murs  de  cette  ville. 
Le  siège  durait  déjà  depuis  deux  mois, 
quand  la  nouvelle  d’une  insurrection  sur- 
venue dans  la  grande  Pologne,  d’où  elle 
se  communiqua  à la  Prusse  Occidentale, 
força  Frédéric-Guillaume  à le  lever  pour 
venir  à la  hâte  s’opposer  aux  progrès  de 
ce  nouvel  incendie. 

Ce  n’élait  pas  assez  des  forces  de  deux  gran- 
des monarchies  pour  étouffer  le  patriotisme 
polonais  : l’Autriche  voulut  aussi  donner 
son  coup  de  pied , sans  doute  pour  acqué- 
rir des  droits  aux  dépouilles  lorsque  arri- 
verait le  moment  de  les  partager.  Elle  lit 
donc  entrer  en  Pologne  une  armée,  qui 
s’avança  en  deux  colonnes  sur  Brzesc  et 
sur  Dubnow,  tandis  que  les  Russes,  com- 
mandés par  Suwarovv,  poursuivaient  en 
Lithuanie  un  corps  d’insurgés  dirigés  par 
Sierakowski , et  que  Kosciusko,  vaincu  et 
blessé,  tombait  dans  les  mains  du  général 
Fersen , après  la  sanglante  bataille  de 
Macejowice , où  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué 
demeura  prisonnier  des  Russes.  Ce  désas- 
tre abattit  le  courage  des  insurgés  et  réta- 
blit les  affaires  du  roi  de  Prusse.  Les  géné- 
raux polonais  Doinhrowski  et  Madalinski, 
qui  se  soutenaient  avec  avantage  contre  ce 
prince  dans  la  grande  Poiogf?^,  furent 
obligés  de  battre  en  retraite  pour  courir 
au  secours  de  Varsovie  que  menaçait  Su- 
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Trarow.  IJn  corps  considérable  de  Prussiens 
vint  se  joindre  à lui,  et  le  blocus  de  cette 
ville  fut  établi.  Les  Polonais,  qui  avaient 
réuni  dans  le  faubourg  de  Praga  la  plus 
grande  partie  de  leurs  forces,  firent  une 
résistance  héroïque  ; mais  le  grand  nombre 
de  leurs  ennemis  les  écrasa,  et,  après  un 
combat  acharné  de  quatre  heures,  les  re- 
tranchemens  du  faubourg  furent  empor- 
tés, les  Polonais  passés  au  fil  de  l’épée  , et 
les  habitans  de  Varsovie  réduits  à capitu- 
ler^ nov.  1794)-  ^ 

Ce  fut  la  dernière  scène  de  ce  drame 
sanglant.  La  plupart  de  ceux  qui  s’y  étaient 
signalés  furent  envoyés  par  les  Russes  en 
Sibérie;  le  roi  de  Pologne  se  retira  a Grod- 
noy  où  il  abdiqua  bientôt  après  son  vain 
titre,  et  le  démembrement  final  de  ses  états 
fut  arrêté  entre  les  trois  puissances  alliées. 
Les  négociations  qui  devaient  déterminer 
la  part  de  chacune  , traînèrent  cependant 
une  année  entière,  et  ce  ne  fut  que  le 
^4  octobre  1795  que  fut  signé  le  traité  de 
partage. 

Celui  de  j 798  avait  déjà  valu  à la  Prusse 
l’acquisition  de  la  meilleure  partie  de  la 
grande  Pologne  avec  les  villes  de  Dantzick, 
de  Thora  et  de  Czenstochau.  Cette  acqui- 
sition lui  fut  confirmée,  et  le  traité  de  1 795 
y ajouta  les  palatinats  de  Maso  vie  et  de  Pod- 
lachie,  situés  sur  la  rive  droite  du  Bug, 
avec  le  palatinat  de  Troki,  une  paîtie  de 


la  Samogitie  et  !e  district  de  la  petite  Po- 
logne qui  faisait  partie  du  palatiuat  de 
Cracovie.  Le  reste  de  la  république  fut 
partagé  entre  la  Russie  et  l’Autriche. 

Tandis  que  Frédéric-Guillaume  coopé- 
rait ainsi,  de  concert  avec  ces  deux  puis- 
sances, à la  destruction  d’une  république 
qui  le  protégeait  contre  leur  ambition  ,.  il 
se  réconciliait  avec  la  république  française, 
et  souscrivait  à Râle  , le  i5  avril  i ;g5,  aux 
conditions  les  plus  humiliantes,  c’est-à- 
dire  sacrifice  de  tous  ses  états  de  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

Ce  prince  vécut  encore  deux  ans.  Il 
mourut  le  «6  novembre  1797,  après  avoir, 
dans  un  règne  de  peu  de  duree  , consommé 
en  plaisirs  ie  trésor  immense  que  Frédéric 
lui  avait  amassé,  détruit  par  sa  politique 
la  haute  influence  de  la  Prusse  sur  le  nord 
de  l’Europe , et  démoralisé  sou  armée  où 
les  emplqis  qui  appartenaient  au  mérite 
ne  furent  accordés  par  lui  qu’aux  intrigues 
les  plus  méprisables. 

Quand  sou  fils  Frédéric-Guillaume  III 
monta  sur  le  trône,  l’Europe  se  trouvait, 
malgré  elle  , complètement  lancée  contre 
la  France  dans  cette  longue  suite  de  guerres 
qui  devait  en  changer  plusieurs  fois  la  face. 
Il  fut  d’abord  assez  sage  po^ s’abstenir 
d’y  prendre  part,  et  cette  politique  paci- 
fique ne  lui  fut  pas  infructueuse.  Son  acte 
d’accession  à la  neutralité  année  de  la 
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Russie , de  ia  Suède  et  du  Danemarck, 
lui  valut,  en  i Soi  , l’abandon  du  Hanovre, 
et  la  paix  de  Lunéville  paya  , en  1805  , le 
sacrifice  fait  à la  France  des  provinces 
rhénanes,  par  la  cession  faite  à la  Prusse 
des  villes  d’Hildesliein , Paderborn  et 
Munster.  Malheureusement  il  ne  persista 
pas  long-temps  dans  cette  conduite  pru- 
dente. Une  troisième  coalition  s’étant 
ourdie  contre  la  France  en  iSo5,  Frédéric- 
Guillaume  y accéda  secrètement  le  3 no- 
vembre. Un  mois  après  , Napoléon  ^vain- 
queur à Austerlitz  et  maître  de  Vienne  , 
dicta  à ses  ennemis  les  conditions  de  la 
paix  ; ces  conditions,  en  ce  qui  regarde  la 
Prusse,  étaient  l’abandon  des  villes  de 
Clèves  , d’Anspacli  et  de  Neufcliâtel  : 
quant  au  Hanovre,  il  fut  rendu  par  Na- 
poléon , qui  l’avait  fait  occuper,  au  roi  de 
Prusse,  qui  fut  autorisé  à le  réunir  à ses 
états  : mais  cette  réunion  devait  rencon- 
trer un  puissant  obstacle.  Le  roi  d’Angle- 
terre , en  sa  qualité  d’électeur  de  Hanovre, 
s’y  opposa,  et  déclara  la  guerre  à la  Prusse: 
la  Suède  suivit  cet  exemple.  Dès  ce  mo- 
ment, Frédéric-Guillaume  ne  pouvait  plus 
résister  au  mouvement  qui  l’entraînait 
malgré  lui  dans  la  guerre  à mort  que  l’Eu- 
rope tout  entière  semblait  vouloir  faire 
à l’empire  Français.  Il  se  réunit  à l’Eu- 
rope (1806)  : alors  commença  cette  longue 
suite  de  combats  sanglans , de  désastres 
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rapidement  accumulés,  qui  conduisirent 
la  Prusse  au  fond  de  l’abîme.  Les  hostili- 
tés entre  elle  et  la  France  commencèrent 
de  nouveau  le  g octobre , et  en  moins  d’un 
an,  Frédéric-Guillaume,  vaincu  sur  tous 
les  points,  dépouillé  de  ses  états,  obligé 
de  se  réfugier  au  milieu  des  armées  russes, 
fut  réduità  signer  le  traité  de  Tilsit  (gjuil- 
let  1807),  qui  lui  enlevait  la  moitié  de  son 
royaume.  Le  récit  de  cette  guerre  fait 
moins  partie  de  l’histoire  de  la  Prusse  que 
de  celle  de  la  France , et  les  bornes  étroites 
où  n&is  sommes  obligés  de  renfermer 
cette  histoire  , nous  interdit  d’en  présenter 
le  tableau.  Nous  dirons  seulement  que  les 
Prussiens,  tantôt  seuls,  tantôt  réunis  aux 
Autrichiens  ou  aux  Russes , furent  succes- 
sivement battus  à Saalfeld  (10  octobre 

1806) ,  où  le  prince  Louis  de  Prusse  fut 
tué  j à Iéna  (14  octobre),  où  4°, 000  Prus- 
siens, avec  3oo  pièces  de  canon  , tombè- 
rent au  pouvoir  des  Français  ; à Hall,  où 
l’armée  de  réserve  de  Frédéric-Guillaume 
fut  complètement  détruite  (17  octobre); 
à Rentzlow,  où  16,000  hommes  d’infan- 
terie et  six  régimens  de  cavalerie  mirent 
bas  les  armes  (28  et  29  octobre)  ; à Lubeck 
(6  novembre);  à Pultusk  et  à Golywin 
(25  et  26  décembre)  ; à Eylau  (8  février 

1807) ;  enfin,  à Friedland  (i^jjuin),  ba- 
taille décisive  qui  amena  la  paix  de  Tilsit 
entre  la  France  d’une  part,  la  Russie  et 
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la  Prusse  de  l’autre.  Les  résultats  de  ces 
différons  combats  avaient  été  désastreux 
pour  Frédéric-Guiliaume.  Toutes  les  villes 
fortifiées  ou  non  de  ses  états  avaient  été, 
l’une  après  l’autre  , occupées  par  les  vain-* 
queurs  î ainsi  Erfurth  avait  capitulé  le 
16  novembre  \ 806;  14,000  Prussiens  et  le 
feld-maréclial  Mœllendorf  s’y  étaient  ren- 
dus prisonniers  de  guerre  aux  Français. 
Spandau  leur  avait  ouvert  ses  portes  le 
25  du  même  mois  : le  27,  Napoléon  avait 
fait  son  entrée  solennelle  à Berlin;  le  du- 
ché de  Brunswick,  la  Silésie,  la  Pologne 
prussienne  avaient  été  conquises  ; Stettin  , 
Custrin,  Ratkau,  avec  une  garnison  de 
21,000  liommes  commandés  par  Blüclier, 
Magdebourg,  avec  32,ooo  hommes  et8oo 
canons  , Posen  , Czenstocliau  , Hambourg  , 
Bremen  , Lubeck,  Varsovie,  Glogau , 
Dantzick,  avaient  reçu  dans  leurs  murs  les 
armées  françaises  victorieuses  ; et  quand 
la  paix  fut  signée  entre  Napoléon  et  Fré- 
déric-Guillaume , il  ne  restait  pas  à ce 
dernier  prince  une  forteresse  capable  de 
le  recevoir,  et  10,000  soldats  en  état  de 
combattre. 

Cette  paix  et  les’désastres  qui  l’avaient 
produites  effaçaient,  pour  ainsi  dire,  la 
Prusse  de  la  carte  des  monarchies  euro- 
péennes jf^t  jusqu’en  1012  , où  tout  le 
peuple  prussien  se  leva  en  masse  pour 
faire  de  nouveau  cause  commune  avec 
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l’Europe  contre  le  grand  homme  qui  l a- 
vait déjà  tant  de  fois  vaincue,  il  esta  peine 
deux  ou  trois  faits  de  son  histoire  qui  mé- 
ritent d’être  mentionnés. 

Les  troupes  françaises,  par  suite  de  la 
paix  de  Tilsit,  évacuèrent , vers  la  fin  de 
1808,  tous  les  états  prussiens,  à 1 excep- 
tion des  places  de  Stettin,  Custrin , et 
GLogau,  qui  leur  furent  laissées  pour  ga- 
rantie des  conditions  pécuniaires  du  traité. 

Frédéric-Guillaume  et  la  reine  de  Prusse 
ne  rentrèrent  point  aussitôt  dans  leurs 
états  ; ils  se  retirèrent  d’abord  à Saint- 
Pétersbourg,  et  ce  ne  fut  que  dans  le 
mois  de  décembre  1809  qu  ils  revinrent  à 
Berlin. 

La  haine  contre  la  France  grandissait 
cependant  dans  le  cœur  des  Prussiens  ; et 
malgré  la  bonne  harmonie  qui  continua 
d’exister  pendant  plusieurs  années  entre 
le  cabinet  de  Berlin  et  celui  des  luileries, 
malgré  le  traité  de  garantie  mutuelle  signé, 
le  24  février  1812,  entre  Frédéric-Guil- 
laume et  Napoléon , maigre  la  coopéra- 
tion forcée  des  armées  prussiennes  avec 
les  Français  dans  l’expédition  de  Russie, 
il  était  facile  de  prévoir  qu’à  la  première 
occasion  favorable , cette  harmonie  factice 
disparaîtrait  et  ferait  place  à jjpe  guerre 
nouvelle.  Cette  occasion  s offrit  natuielle- 
ment  après  la  retraite  de  Moscou.  Les 
Français  vaincus  ne  trouvèrent  plus  dans 


leurs  alliés  récens  que  des  ennemis  irré- 
conciliables. Frédéric-Guillaume , dès  le 
mois  de  février  de  i8i3,  se  réunit  à 
Alexandre  , par  un  traité  défensif  et  of- 
fensif qui  fut  signé  à Kaliscii , et  ne  déposa 
plus  les  armes  qu’après  la  seconde  abdi- 
cation de  Napoléon  et  la  pacification  gé- 
nérale. 

Les  traités  de  i8i5,  qui  reconstituèrent 
Fancien  système  politique  de  l’Europe, 
que  la  période  de  l’empire  avait  J^pule- 
versé  et  détruit , rendirent  à la  Prusse  , 
avec  ses  anciennes  possessions,  toute  son 
importance  , et  la  replacèrent  au  rang  des 
puissances  du  premier  ordre. 


FIV  DE  L’HISTOIRE  DE  LA  PHUSSE. 


Q 5 G 

P»  ' O js» 


p ►> 


- O 


cb  -sj 


o 


^ 3 


C-  P. 


H *3 


S 3 


■5  3 
3 < 
3 f6 


(5  g (î- 

ls  cb  3 

■5  2, 

^ a? 

r 2;  rr  G G S « 

r-  ?T  ~-  ST  C "3  3 

3Spo«|l^sr||'-| 

r>  . 3 r-‘  ~ ~i  o <■*  et-  •*5  03 

3’ ».£•*  3 S 


v->  y-i 
3 « ° 

cr  .2  a 


» 


£ ST  t-1  3 a3  cl  = 

° r>  £.  C _ 

, * 3 2 O 

g 2»  ’ O CP ^ “ * 

_.  3 33  ~ 

SJ  - :®  » p !î  n " ;•  c O n >; 

P T-!  Cjî.’  C (t>  S ■*  (5  S-  £ 


„ - . . 2' 

£ r g B t ! f - 

^ ti  il  ” ■* 


££  ; 
rs  t. 


C3  (5.  “ 


tn  5i 

fD  — - — 


5.  G '2  2. 

"oTt 

t>  S-  g a 


(t  o.  “ : 4 

_ " (6 

ra  o £•  S — * 

E ? S g S 

S 2=  S I 3 


p 


! 3 c 

'-•  c 

Ô ’S 
O *" 


« .. 


3-  c « 

: § 3 ^ 


— ^ O 


5 =r  c 
“ Bs 

^ P 'CL 
M W3 

P £ 


p p 2-  w CP 

3 -g'*  <5  3 

3 r ►—  p 3' 

~ 5 3 

CL  -5  P-  • 
P £«2.  ~ 


« S 


q tër-" 

4*  P ô 


rB 


5‘  ts»  g 2 "g. 

CL  3 P P-  ~L 

^ ® (ï  !P  c 


g 2 3 

»y<  O-  « 
P CL  P 


►£*•  Sî'  - 
•p  .3  °p' 


en 


tel  £4 

ça  ta 

tj  w 


k S 


H M 

ï»  îâ 

2 3 

GfS» 
d 
Ci  H 

W 11 

Bï 

SS 

H Q 

1-5  X 
M & 

►3  g 

F;  S 

p t* 

h ta 

ta  r] 
us 
M w 

*3  S 

P 

ta  ^ 
© t1 

4 ► 


> y 

$ d 

i i 


: G " ta  ^ 3 K -, 

• 3 » p*  c -<  r 

'(ÎPPfls  — —jp. 


1 SB  . P 
■5  2.  tei  O 


S '"j  P*  £3 

^ !î  o P S 

^ 3 n a-  & . 

O - : f5  ï 


eo  7 O O 'p3 

P fû  2 P Sû  — j 

*;  Irl  15  £:3  ? 

&=S  |,~  $'8 

”r  5 3 ïT  o S- 


5H, 


§ g g> 

S.®:  * 

s 


V-  P 


V CB 


1 

5 ? n 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 


Le  prix  de  l'abonnement,  payable  en  souscrivant, 
est  pour  Paris  de  : 

3o  sous  pour  6 volumes. 

3 francs  pour  12  volumes. 

6 fr.  pour  24  volumes. 

2;5  fr.  pour  toute  la  collection  sur  pap.  ordinaire, 
et  3o  fr.  sur  papier  vélin,  £ 

ET  POUR  LES  DÉPARTEMENTS  (franc  déport). 

2 fr.  25  c.  pour  6 volumes. 

4 fr.  5o  c.  pour  12  volumes. 

9 fr.  pour  24  volumes. 

4o  fr.  pour  la  collection  (papier  ordinaire) 
et  45  fr.  pour  la  collection  sur  papier  vélin. 
(Cette  augmentation  considérable  pour  le  seul  trans 
port  n’est  pourtant  que  la  taxe  rigoureusement  exigée 
par  l’administration  des  postes.  ) 


Le  prix  de  chaque  volume  pris  séparément  sera  d< 
6 sous  sur  papier  ordinaire,  et  8 sous  sur  papier  vélin 


On  s’abonne  au  bureau  de  la  Bibliothèque  popu 
laire  , rue  et  place  Saint-André-des-Arcs,  n°  3o,  à Pari; 


N.  B.  Les  Buréaux  sont  ouverts  tous  les  jours,  depui 
8 heures ^u  matin  jusqu’à  8 heures  du  soir. 

Les  lettres  et  euvois  doivent  être:  affranchis. 


Imprimerie  de  Firraiu  üidot  frères  , rue  Jacob  n°  24. 


populaire 

ou 

l’instruction 

MI5E  a LA  “PORTÉE  DE  TOUTES  LES  CLASSES 
ET  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES. 

rZ"^TLTCRTDC  v,TRy’  “ts-  •*»■<«  ■>» 

MB  m ’ S’  BERARD’  l-  «MGBROir  , F.  BOIS- 

macET,  DARmw  e.  duchatet.et,  Vzy  n lm 
MIfD  , mgerando,  brodweau  cd’d 

FRANÇAIS  DE  NANTES  CattL  ’ CB-DVP™, 

FROV  ',ttJ  NANTESvGAELE,GASC,  GAY-LUSSAC,  GEOF- 

=s55SS 

ajasson  de  grajvdsagne, 

CHARGÉ  de  DA  DIRECTION. 

3e  (Êbitiüit. 

PARIS  , 

rue  saint- andré-des- 


\ 


BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE 

ou 

L’INSTRUCTION 

MISE  A LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  € LASSE S 
ET  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES, 

' par 

Mr,î.  ARAGO,  AUBERT  DE  VITRY,  A.  BARBIE  DU  BOCAGE  , 
E.  DEBASSANO,  BOBI.ATE  , J . P.  DE  BERANGER,  S.  BE- 
RARD,  L.  BERGERON  , E.  DS  BEAUMONT,  A.  DK  LABORDE, 
H.  BOULAT  DE  LA  MEURTBE  , BONY  DB  SAINT-VINCENT, 
BRESCHET,  BRIERRE  DE  BOISMONT,  CUANUT,  L.  COUAII.- 
HAC,  F.  CUVIER,  P.  J.  DAVID,  DARCKT.  DARTHKNAY, 
E.  DUCHATELET,  FAZY,  FERDINAND  DENIS,  DEGERANDO, 
DROUINEAU  , CH.  DUriN  , FRANÇAIS  DE  NANTES,  GALLE, 
GASC  , GAY-LU33AC  , GEOFFROY-SAINT-HILAIRE  , VICTOR. 

hugo,  l’abbé  hunrler  , huzard,  jomard,  dk  jouy, 

ADRIEN  ET  LAURENT  DK  JUSSIEU,  LAS-CASES,  PH.  LAU- 
RENT , DOMINIQUE  ET  VICTOR  LKNOIR  , H.  MARTIN, 
FRANCISQUE  MICHEL  , DE  MIRBEL  , ORFILA  , LOUIS  et 
TAULIN  PARIS  , PARISOT,  PIROLLE  , DK  PRONY,  REAL  , 
SAINTE-BEUVE,  VILLKRMK,  TH.  BURETTE.  DELA  LANDE 
ADI.EY  , A.  CHARDIN,  LECOMTE,  DUMÉSILLB  , 

ET  è 

AJASSON  DE  GllA^DSAGNE, 

CHARGÉ  DE  LA  DïP«SCTir  g0 


NOMS 


DES  FONDATEURS. 


M.  Ajasson  de  Grandsagne. 

Le  duc  de  Bassano  (pair  de  France). 

M.  Beaunier  (inspecteur  des  mines). 

M.  S.  Lép.ard  (député). 

Le  comte  Alexandre  de  Laborde  ( député). 

M.  H.  Boulay  de  la  Meurtre.  ^ 

M.  Boullay  (de  l’Académie  royale  de  Meuecine  ). 
Le  marquis  de  Chateaugiron. 

Craulet  ( Agent  de  change  ). 

Le  duc  de  Choiseul. 

M.  Darcet  (de  l’Institut). 

M.  P.-J.  David  (de  l’Institut). 

M.  Duriez. 

M.  Ambr.  FirminBïdot. 

Le  comte  Français  de  Nantes  (pair  de  France). 
M.  Galle  aîné  (de  l’Institut). 

M.  -Tomard  (de  l’Institut). 

M.  Lemaire  aîné  (d’Angers). 

M.  Dominique  Lenoir. 

M.  Letellier  (inspecteur  des  ponts-et-chaussées). 
M.  Malpièce,  architecte  du  gouvernement. 

Le  général  Mathieu  Dumas  (pair  de  France). 

M.  Odiot  père. 

Le  baron  de  Prony  (de  l’Institut). 

Le  comte  Réal  (conseiller  d’état  à vie). 

Lord  SEYIMf  UR. 

M.  le  Dr  C.  A.  Teissier. 

Mrlp  Juliette  de  Villeneuve. 

Ci 


CAMPAGNE 


D’AUSTERLITZ, 

PAR 

L.  COUAILHAC  ET  Y.  FLEURY. 


PARIS, 

* 

RUE  ET  TLACE  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS,  N°  30. 


1832, 


IMPRIMER*!  DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES 

Bu«  Jacob  , n.  24, 


BIBL10TÏIÈQI  É POPULAIRE. 


CAMPAGNE 

D’AUSTERLITZ. 


Napoléon  venait  de  sé  faire  sacrer  empereur  ; il 
venait  de  distribuer  aux  soldats  ces  aigles  qui  de- 
vaient parcourir  toute  f Europe;  la  monarchie  était 
de  nouveau  consacrée  en  Frauce.  Mais  ce  n’était 
pas  tout , la  forme  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique cisalpine  n’avait  pu  s’accommoder  avec  celle 
du  gouvernement  consulaire.  On  Pavait  modifiée;  il 
fallait  la  modifier  encore  : on  ÿ travailla  de  suite. 

L’empereur  n’était  pas  habitué  aux  délais  ; d’ail- 
leurs ses  ministres  et  une  foule  de  gens  habiles  qui 
l’entouraient  ne  lui  laissaient  pas  manifester  deux 
fois  le  même  désir,  ta  Lombardie  fut  érigée  en 
royaume;  et,  ihOTgéé  l’Aufi'iclicJ,  Nafoîéon  mit  la 
couronne  de  fer  sur  sa  télé. 

Napoléon  sentait  que  la  paix  gé^ale,  en  lais- 
sant chacun  à sa  placé , assurerait  sa  domination 


— 6 — 


mais  le  cabinet  britannique  le  savait  aussi , et  mit 
tout  en  œuvre  afin  d’ébranler  sans  cesse  cette  paix 
qui  devait  donner  une  base  solide  au  trône  de 
l’homme  dont  la  juste  colère  menaçait  Londres  et 
les  côtes  de  la  Grande-Bretagne. 

Malgré  la  répugnance  que  l’empereur  éprouvait 
pour  l’Angleterre , il  écrivit  directement , le  2 jan- 
vier 1805,  au  roi  Georges  III,  en  insistant  pour  la 
paix  et  le  maintien  des  traités.  La  réponse  à cette 
lettre,  adressée  par  lordMulgrave  à M.  de  Talleyrand, 
était  évasive , ne  contenait  que  de  froides  protesta- 
tions, et  s’appuyait  sur  l’accord  que  devait  S.  M.  bri- 
tannique à ses  alliés,  et  surtout  à l’empereur  de  Rus- 
sie. C’était  rejeter  tout  espoir  de  bonne  intelligence, 
et  persister  dans  l’ancien  système  d’amcqtement  eu- 
ropéen contre  la  France;  c’était  montrer  qu’on  vou- 
lait encore  faire  l’embauchage  en  grand , et  exciter 
les  souverains  du  Nord  à la  destruction  de  l’empire, 
comme  on  les  avait  déjà  excités  à la  ruine  de  la  ré- 
publique. 

Le  4 février,  Napoléon  communiqua  aux  trois 
corps  de  la  léfislature  les  propositions  conciliatrices 
qu’il  avait  envoyées  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  ; 
il  voulait  tém^uer  en  toute  occasion  de  son  désir 
de  pacification  générale , et  repousser  le  reproche 


qu’on  lui  adressait  déjà  d’aimer  la  guerre  pour  elle- 
même. 

Ces  deux  démarches  mirent  l’opinion  publique  du 
côté  de  Napoléon.  Alors  commença  de  lui  à l’An- 
gleterre cette  guerre  qui  sembla  quelquefois  som- 
meiller et  se  continua  toujours  par  intrigues,  celte 
guerre  qui  ne  se  termina  qu’en  1815  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo.  Ce  fut  là  que  l’Angleterre 
protesta  pour  la  dernière  fois  et  les  armes  à la  main 
contre  Illégitimité  de  Napoléon  qui,  depuis  quinze 
ans,  l’empêchait,  disait-elle,  de  traiter  avec  lui. 

Le  12  janvier  fut  signée,  aucliâteau  d’Aranjuez,  une 
convention  entre  la  France  et  l’Espagne,  par  laquelle 
cette  dernière  puissance  s’engageait  à tenir  à la  dis- 
position de  l’empereur  trente  vaisseaux  et  cinq  mille 
hommes  de  débarquement.  Ces  forces  devaient  aug- 
menter celles  qui  se  trouvaient  répandues  dans  les 
ports  de  l’empire;  car,  tout  en  demandant  la  paix  à 
l’Angleterre,  Napoléon  avait  à sa  disposition  cent 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  prêts  à être  embar- 
qués sur  une  nombreuse  flotille  disposée  à faire 
voile  pour  voguer  vers  la  Tamise,  sous  la  protection 
de  soixante-neuf  vaisseaux  de  ligne.  ^ 

Les  soixante-neuf  vaisseaux  de  ligne  devaient , 
par  une  manœuvre  habile  ,"en  revenante  plusieurs 


destinations  feintes,  se  trouver  réunis,  à un  jour 
fixé,  dans  le  détroit  de  la  Manche:  ils  auraient  pré- 
senté le  combat  à la  flotte  anglaise,  et  pendant  la 
bataille,  la  flotille  aurait  atteint  les  côtes  d’Angle- 
terre et  débarqué  l’armée. 

Pendant  que  Napoléon  à Milan  plaçait  sur  sa 
tête  la  couronne  de  fer,  et  prenait  le  titre  de  roi 
d’Italie , l’ Angleterre  signait  à Pétersbourg  un  traité 
par  lequel  la  Russie  s’engageait  à mettre  sur  pied 
une  armée  de  cent  soixante  mille  hommes^Jour  re- 
prendre le  Hanôvre,  affranchir  la  Hollande  et  la 
Suisse,  rétablir  sur  son  trône  le  roi  de  Sardaigne, 
obtenir  l’évacuation  du  royaume  de  Naples  par  l’ar- 
mée française , et  enfin  donner  en  Italie  une  fron- 
tière à l’Autriche.  Ainsi,  plus  son  ennemi  s’élevait , 
plus  l’Angleterre  était  infatigable  à lui  susciter  des 
obstacles;  après  avoir  rompu  elle-même  le  traité 
d’Amiens  , elle  armait  l’Europe  contre  celui  de  Lu- 
néville. 

Dans  cette  occasion , la  cour  de  Vienne  suivit  la 
marche  cauteleuse  qu’elle  a rarement  quittée  : d’a- 
bord elle  se^porta  comme  conciliatrice  et  tenta  de 
s’interposer  entre  la  France  et  les  cabinets  de  Lon- 
dres, de  Pétersbourg  et  de  Stockholm.  Bientôt, 
voyant  la  coalition  prendre  des  forées  et  armer  puis- 
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samment  avec  les  secours  pécuniaires  de  FAngle- 
terre,  elle  s’agite,  sc  plaint  hautement  de  la  violar 
tion  du  traité  de  Lunéville,  parce  que  la  république 
italienne  se  donnait  à Napoléon  comme  royaume  et 
la  république  de  Gènes  à la  France  comme  pro- 
vince. Cependant  le  traité  de  Lunéville  à la  ré- 
daction duquel  avait  pris  part  un  représentant  de 
l’Autriche , avait  accordé  aux  Italiens  et  aux  Ligu- 
riens la  liberté  de  disposer  d’eux-mêmes  comme  ils 
l’entendent;  et  l’Autriche  pouvait  bien  prévoir 
alors,  d’après  les  inclinations  connues  et  peu  dissi- 
mulées de  ces  peuples,  quel  usage  ils  feraient  de 
cette  liberté.  <Si  le  cabinet  de  Vienne  redoutait  de 
leur  part  un  pareil  acte  politique  , il  aurait  dù  pré- 
ciser dans  le  traité,  ou  l’emploi  qu’ils  devaient  faire 
de  leur  indépendance  ou  celui  qui  leur  était  inter- 
dit. Mais,  réclamer  plus  lard  contre  l’accession  vo- 
lontaire à la  France  des  populations  italiennes  et 
liguriennes  était  agir  contre  la  lettre  même  du 
traité,  et  montrer  une ■ insigne  mauvaise  foi.  Du 
reste , alors  même  que  l’ Autriche  proposait  à Napo- 
léon son  intervention  entre  lui  et  scs'^inemis , elle 
le  trompait;  elle  avait  déjà  pris  parti  secrètement 
avec  Londres,  Pclersbourg  et  Stcckli^p,  et  ses  dé- 
marches de  conciliation  né  servaient  qu’à  lui  faire 
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gagner  du  temps,  et  à couvrir  ses  préparatifs.  Enfin 
elle  se  démasque , signe,  le  9 août,  le  traité  de  coa- 
lition  du  1 1 avril , et  reçoit  sa  part  dans  la  distri- 
bution de  l’or  anglais,  qui  était  l’arae  et  le  nerf  de 
ce  vaste  complot. 

Le  16  août  les  armées  autrichiennes  s’ébran- 
lent ; l’arcliiduc  Ferdinand , placé  sous  la  tutelle  du 
général  Mack,  commande  une  armée  de  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  et  envahit  subitement  la  Bavière 
sans  déclaration  de  guerre,  mais  en  accusan^seule- 
ment  Napoléon  de  la  prétendue  infraction  au  traité 
de  Lunéville. 

L’électeur  de  Bavière  et  sa  cour  se  réfugient  à 
Wurtzbourg.  L’archiduc  Jean  prend  position  dans  le 
Tyrol  et  l’archiduc  Charles,  l’ancien  adversaire  de 
Bonaparte , marche  vers  l’Adige  avec  cent  mille  sol- 
dats. Ainsi  la  position  de  l’Autriche , qui  attaque  à 
l’improvisle  un  allié  de  la  France,  est  bien  dessinée  ; 
jamais  violation  de  traité  n’a  été  plus  flagrante,  et 
si  Napoléon  pouvait  un  jour  en  tirer  une  vengeance 
rigoureuse , le  cabinet  de  Vienne  n’aurait  pas  le 
droit  de  crier  à l’oppression. 

A ce  monft'nt  Napoléon , occupé  des  préparatifs 
de  son  expédition  contre  l’Angleterre , était  loin  de 
s’attendre  à uC*  agression  de  la  part  d’aucune  puis- 


sauce , résolu  d’aller  éteindre  à Londres  même  le 
foyer  de  toute  ces  intrigues  qui  se  tramaient  contre 
lui;  il  était  alors  à Boulogne  occupé  des  préparatifs 
de  l’embarquement.  Là , il  avait  visité  son  armée 
homme  par  homme  et  sa  flotille  bâtiment  par  bâti’ 
ment  ; il  avait  organisé  une  ligne  particulière  de 
signaux  depuis  Bayonne  jusqu’à  Boulogne;  lesave- 
nues  de  son  quartier-général  étaient  garnies  de 
postes  de  sa  garde  qui  arrêtaient  tous  les  courriers 
arrivant  pour  le  ministre  de  la  marine  ; il  prenait 
ainsi  connaissance  des  dépêches  avant  le  ministre  à 
qui  il  les  renvoyait  après  les  avoir  parcourues  ; de 
cette  façon,  il  gagnait  quelques  heures  sur  le  mi- 
nistre de  la  marine , et  il  était  sûr  de  ne  pas  perdre 
un  instant  pour  faire  embarquer  l’armée , dès  qu’il 
serait  informé  de  l’heureuse  issue  de  l’événement 
qu’il  attendait. 

Déjà  l’artillerie  et  la  cavalerie  étaient  embar- 
quées; il  ne  restait  plus  que  l’infanterie  consignée 
dans  le  camp  et  prête  à prendre  les  armes  au  pre- 
mier coup  de  tambour.  De  moment  en  moment  on 
croyait  recevoir  l’ordre  d’embarquer  : cet  ordre  n’ar- 
riva point , et  au  contraire  on  débarq^  ce  qui  était 
déjà  à bord.  En  voici  la  raison  : 

La  flotte  qui  était  partie  de  Touijp  l’hiver  pré- 
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cèdent  avec  celle  d’Espagne  devait  être  jointe  par 
celte  de  Missiessy;  mais  celui-ci  avait  fait  voile  pour 
l’Europe  avant  l’époque  assignée.  Ces  deux  flottes 
composaient  un  ensemble  de  quinze  vaisseaux , et 
elles  devaient  venir  devant  IcFerroî  (côte  d’Espagne), 
cù  l’amiral  Gôurdon  devait  se  joindre  à elles  avec  six 
autres  vaisseaux.  Les  vingt-un  bâtimens  réunis  de- 
vaient ensuite  faire  route  ensemble,  prendre  Mis- 
siessy en  rade  à Rocliefort , rallier  son  escadre , et 
marcher  tous  à Brest,  où  se  trouvaient  xMigf-ün 
vaisseaux  qui  avaient  ordre  de  sortir  dès  que  les 
escadres  seraient  signalées.  La  jonction  faite,  il  en 
résultait  une  force  de  soixante  vaisseaux  qui  pou- 
vaient arriver  devant  Boulogne  en  deux  ou  trois 
jours.  Un  courrier  expédié  au  ministre  de  la  ma- 
rine devait  l’avertir  de  la  sortie  des  escadres  de  Ro- 
cbefort  et  de  Brest , et  de  plus  on  devait  en  être 
prévenu  par  les  signaux  placés  sur  la  côte. 

A l’arrivée  de  celte  nouvelle,  le  reste  de  l’armée 
devait  s’embarquer , et  la  flotille  toute  rassemblée 
dans  Etaples,  Boulogne,  Vincereux  et  Ambleteuse, 
pouvait  être  en  rade  en  trois  marées.  Dès  que  l’on 
aurait  aperçu  <?, a flotte  des  vaisseaux  de  guerre,  on 
aurait  procédé  à celle  opération  qui  ne  pouvait  être 
aucunement  tif^  bléé  par  deux  ou  trois  frégates  an- 
glaises qui  avaient  paru  en  vue  des  cotes. 
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Cette  combinaison  manqua  : en  revenant  d’Amé- 
rique , comme  le  portaient  ses  instructions , la  flotte 
française  et  espagnole , composée  de  quinze  vais- 
seaux , rencontra  à cent  lieues  au  large  du  Ferrol 
la  flotte  anglaise  de  l’amiral  Colder  qui  n’était  forte 
que  de  neuf  vaisseaux.  Par  une  fatalité  inconceva- 
ble , notre  flotte  non-seulement  ne  battit  point  l’es- 
cadre anglaise,  mais  elle  se  laissa  encore  prendre 
deux  bâtimens. 

Par  su*;  de  cette  affaire,  la  flotte  française  et  es- 
pagnole ne  parut  pas  devant  le  Ferrol , elle  ne  fit 
que  prévenir  1 amiral  Gourdon  qui  ne  sortit  pas  la 
flotte  de  Rocbefort  non  plus  que  celle  de  Brest. 

Ce  malheureux  incident  fit  avorter  toute  l’opéra- 
lion.  Napoléon , qui  arrêtait  les  courriers  du  mi- 
nistre de  la  marine , ne  put  retenir  un  mouve- 
ment d’indignation  en  voyant  la  conduite  de  son 
amiral.  C’était  encore  ce  malheureux  Villeneuve 
dont  la  faiblesse  et  l’irrésolution  avaient  causé  en 
Egypte  le  désastre  d’Aboukir. 

Telle  était  la  position  de  Napoléon  lorsqu’il  ap- 
prit l’agression  de  l’Autriche.  Cette  puissance  avait 
réuni,  sous  les  ordres  du  maréchal  Mack,  une 
année  considérable  à Wels  : le  préfextc^celtc  réu- 
nion étaient  des  manœuvres  et  exercices  militaires; 
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mais  tout-k-coup  cette  armée  partit  et  s'approcha 
de  la  Bavière. 

Napoléon  ne  pouvait  rien  comprendre  à cette 
aggression , il  n’avait  aucun  différent  avec  l’Autri- 
che; l’ambassadeur  de  France  était  à Tienne,  celui 
de  Russie  était  à la  vérité  parti  de  Paris  depuis 
long-temps  ; mais  la  marche  des  troupes  russes  ne 
faisait  encore  de  bruit  que  sur  les  gazettes. 

Cependant  l’avis  était  trop  sérieux  pour  que  Na- 
poléon le  négligeât:  il  envoya  de  Boulogne  lapine  ses 
aides-de-camp  au-devant  de  l’armée  autrichienne , 
tant  il  avait  peine  à ajouter  foi  à une  aussi  in- 
croyable aggression.  Le  général  Savary  poussa  jus- 
qu’à l’Inn  et  vint  reconnaître  une  route,  pour  re- 
venir de  Donawert  sur  Louisbourg  et  les  bords  du 
Rhin,  autre  que  la  grande  route  ordinaire  de  Wur- 
temberg. Mais  lorsque  ces  aides-de-camp  revinrent 
de  leur  mission , Napoléon  avait  déjà  des  nouvelles 
certaines  du  départ  de  Wcls  de  l’armée  de  Mack 
et  de  l’entrée  des  Russes  sur  le  territoire  autrichien. 
Au  même  moment  il  apprit  les  circonstances  déso- 
lantes qui  avaient  empêché  la  jonction  de  ses  flottes 
et  qui  frapj&ient  de  nullité  les  efforts  et  les  dépenses 
énormes  qu’il  avait  faits  depuis  deux  ans.  Il  vit 
d’un  coup  dflil  ses  projets  détruits,  sou  expédition 
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d Angleterre  avortée,  et  à la  fois  les  conséquences 
désastreuses  que  pouvaient  entraîner  l’aggression 
inattendue  de  l’Autriche  et  de  la  Russie  qui  venait 
porter  à celte  dernière  puissance  le  secours  de  scs 
troupes  et  de  toutes  ses  ressources.  Alors , et  sans 
hésiter,  il  renonça  à tous  ses  projets , et  prit  la  ré- 
solution de  marcher  au-devant  du  nouvel  ennemi 
que  l’Angleterre,  pour  son  propre  salut,  venait  de 
lui  susciter.  Déjà  trois  fois  l’armée  s’était  embar- 
quée pour^s’accoutumer  à la  manœuvre  de  l’embar- 
quement et  du  débarquement  : elle  n’attendait  plus 
que  le  signal  du  départ.  Ce  signal  fut  donné,  mais 
pour  une  autre  direction,  et  par  un  grand  change- 
gement  de  front , tout  le  camp  de  Boulogne  quitta 
les  côtes  de  la  mer,  et  marcha  vers  les  bords  du 
Rhin.  L’ordre  de  marche  de  toutes  ces  colonnes 
fut  tracé  en  un  instant  et  dicté  à l’intendant 
général  Daru.  Napoléon  prévit  tout,  l’ordre  des 
marches,  leur  durée,  les  lieux  de  réunion  des 
colonnes  , les  surprises  et  les  attaques  de  vive 
force , les  mouvemens  divers  de  l’ennemi.  Telles 
étaient  la  justesse  et  la  vaste  prévoyance  de  ce 
plan,  que  sur  une  ligne  de  départ  de  Aux  cents 
lieues , des  lignes  d’opération  de  trois  cents  lieues 
de  longueur  furent  suivies  d’après  IeJBulicutions 
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primitives  jour  par  jour  et  lieu  par  lieu  jusqu’à 
Munich.  Au-delà  de  celte  capitale  les  époques  seules 
éprouvèrent  quelque  altération;  mais  les  lieux  fu- 
rent atteints  et  l’ensemble  du  plan  fut  couronné 
d’un  plein  succès. 

Napoléon  donna  aux  troupes  réunies  au  camp  de 
Boulogne  le  nom  de  grande  armée,  au  lieu  de  celui 
d armée  d’Angleterre.  Avant  de  partir  pour  Paris  , 
où  il  alla  régler  les  dispositions  qu’exigeait  son  ab- 
sence prochaine,  il  envoya  à Berlin  soif  maréchal 
du  [palais , pour  s’assurer  des  dispositions  de  la 
Prusse.  Duroc  ne  reçut  que  des  paroles  douteuses  : 
cela  suffisait  à l’empereur,  qui  jugea  qu’avant  que 
la  Prusse  prît  parti  contre  lui , la  victoire  aurait 
prononcé.  Nous  verrons  plus  loin , qu’en  effet , un 
envoyé  prussien,  le  comte  d’Haugwilz,  arriva  à 
Vienne,  chargé  des  menaces  de  la  Prusse,  qui  s’était 
engagée  avec  nos  ennemis  , au  moment  même  où  le 
sort  de  l’Enrope  venait  d’être  fixé. 

Napoléon  fit  donc  débarquer  tout  et  réorganiser 
l’armée  pendant  de  longues  marches  : elle  partit  par 
toutes  les^Jirections  les  plus  courtes  pour  se  rap- 
procher des  bords  du  Rhin,  où  elle  arriva  en  même 
temps  qu<^|Parméc  autrichienne  sur  les  bords  du 
Danube. 
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Avant  de  quitter  Boulogne,  Napoléon  avait  en- 
voyé à la  hâte  sur  les  bords  du  Rhin , pour  réunir 
des  chevaux  de  trait,  et  organiser  le  plus  de  maté- 
riel d’artillerie  qu’il  serait  possible.  On  se  trouvait 
pris  tout-à-fait  au  dépourvu,  et  il  fallait  tout  le 
génie  du  grand  capitaine  pour  trouver  dans  une  ar- 
mée prête  à s’embarquer,  et  privée  par  conséquent 
des  moyens  ordinaires  de  transport,  les  ressources 
et  le  matériel  nécessaires  à une  campagne  dans  la- 
quelle il^tait  indubitable  que  l’on  aurait  de  longues 
et  pénibles  marches. 

Napoléon  sut  tout  improviser.  Le  matériel  sctrouva 
prêt,  et  l’armée  se  dirigea  vers  le  Rhin. 

Quatre-vingt-dix  mille  Français  se  mettent  en 
marche  vers  l’Autriche  ; sept  corps  d’armée  sous  la 
conduite  des  maréchaux  Bernadotte,  Davoust.Soult, 
Lannes , Ney,  Augereau  et  du  général  Marmont , 
ainsi  qu’une  forte  réserve  de  cavalerie  commandée 
par  le  maréchal  Murat , se  dirigent  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  Napoléon  allait  avoir  en  Autriche  cent 
soixante  mille  hommes  à sa  disposition.  Cependant 
Masséna , qui  devait  s’opposer  en  Italie  ^l’archiduc 
Charles , avait  sous  ses  ordres  soixante  mille  hom- 
mes soutenus  des  vingt- cinq  mille  hoiries  du  gé- 
néral Gouvion  Sainl-Cyr  qui  occupait  le  royaume 
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de  Naples.  L’empereur  lui-même  trace  k Paris  le  plan 
de  la  campagne  d’Italie , et  l’envoie  au  héros  de 
Zurich , qui  le  remplacera  en  face  de  son  ancien  an- 
tagoniste , sur  le  glorieux  théâtre  de  ses  exploits 
républicains. 

Le  23  septembre,  l’empereur  se  rendit  solennel- 
lement au  sénat,  et  son  ministre  des  relations  ex- 
térieures y lut  l’exposé  de  scs  griefs  contre  le  cabinet 
devienne.  Après  cette  lecture,  deux  sénatus-con- 
suites  furent  proposés,  l’un  relatif  k une^fevée  de 
quatre-vingt  mille  hommes  sur  la  classe  de  1806,  et 
l’autre  k la  réorganisation  de  la  garde  nationale  : le 
sénat  décréta  les  deux  propositions. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  24  septembre , et  il 
était  k Strasbourg  le  27  : c’est  là  qu’il  arrêta  son 
plan  de  campagne  et  qu’il  donna  rendez-vous  k l’é- 
lecteur de  Bavière  k Munich,  pour  le  20  octobre: 
ses  troupes  entrèrent  dans  celle  capitale  le  jour 
fixé  d’avance.  De  Strasbourg , il  pouvait  surveiller 
le  passage  simultané  du  Rhin  par  toutes  les  divi- 
sions de  son  armée , et  suivre  des  yeux  les  premières 
étapes  de  cgf  admirable  itinéraire  qui  devait , par 
l’apparition  des  corps  de  Murat  et  de  Lannes  aux  dé- 
files de  la  F^êt-Noirc , faire  croire  au  général  Mack 
que  l’armée  française  gagnerait  la  tête  des  eaux  du 
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Danube,  et  l’engager  à retenir  de  ce  côté  toutes  les 
forces  autrichiennes.  Les  corps  de  Marmout,  de  Da- 
voust  et  de  Soult  traversant  le  Rhin  à la  hauteur  de 
Manheim , de  Spire  et  du  pont  de  Cassel , devaient 
marcher  sur  Wurtzbourg,  et  puis  se  repliant  sans 
obstacles  sur  Donawcrt  et  Augsbourg,  se  placer 
sur  les  derrières  de  l’armée  de  l’archiduc  Ferdinand 
pris  à l’improviste , et  tracer  autour  de  lui  un  cercle 
armé,  dont  l’autre  moitié  serait  formée  par  le  corps 
de  Ney  et  1$  garde  impériale  qui , après  avoir  passé 
le  Rhin  sur  les  ponts  de  Durlach  et  de  Kehl,  se 
porteraient  vers  Stuttgard. 

Bientôt  le  mouvement  commença  sur  toute  la 
ligne , et  chaque  corps  suivit  l’impulsion  générale 
en  se  dirigeant  vers  le  point  qui  lui  était  indiqué. 

Le  général  Marmout  passe  le  Rhin  sur  le  pont  de 
Cassel,  et  se  dirige  sur  Wurtzbourg,  où  il  fait  sa 
jonction  avec  l’armée  bavaroise  et  le  corps  du  ma- 
réchal Iiernadotle. 

Le  maréchal  Davoust  passe  le  Rhin  à Manheim , 
et  se  porte  par  Heidelberg  et  Necker-Eltz  , sur  le 
Necker  ; ^ 

Le  maréchal  Soult  passe  le  Rhin  sur  Içjpont  qui 
a etc  jeté  à Spire,  et  se  porte  sur  Heilbrônn ; 
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Le  maréchal  Ney  passe  le  Rhin  sur  le  pont  jeté 
vis-à-vis  de  Durlach , et  se  porte  sur  Stuttgard  ; 

Le  maréchal  Lannes  passe  le  Rhin  à Kehl,  et 
marche  sur  Louisbourg  (Ludwigsburg)  ; 

Le  prince  Murat,  avec  la  réserve  de  cavalerie  , le 
suit,  et  reste  en  position  pendant  plusieurs  jours 
devant  les  débouchés  de  la  Forêt-Noire:  ses  pa 
trouilles  se  montrent  fréquemment  aux  patrouilles 
ennemies , et  entretiennent  le  générafcMack  dans 
son  erreur. 

Le  grand  parc  de  l’année  passa  aussi  le  Rhin  à 
Kehl,  et  se  rendit  à Heilbronn. 

Le  1er  octobre,  l’empereur  se  trouva  lui-même 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Là  il  adressa  à ses  sol- 
dats une  de  ces  proclamations  dont  le  style  bref  et 
militaire  excitait  si  bien  leur  ardeur,  et  une  autre 
à l’armée  bavaroise,  pour  la  lier  plus  étroitement 
au  sort  de  l’armée  française.  « Je  connais  votre  bra- 
« voure , disait-il  aux  Bavarois  ; je  me  flatte  qu’après 
« la  première  bataille , je  pourrai  dire  à votre  prince 
« et  à mon  peuple  que  vous  êtes  dignes  de  com- 
« battre  flans  les  rangs  de  la  grande  armée  ! » 

L’électeur  et  les  princes  Louis  et  Frédéric  de 
Bade  fir^l  à Ettlingeu  une  réception  brillante  à 
Napoléon.  L’électeur  de  Bavière  n’avait  confiance 
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qa’en  la  France,  et  l'électeur  de  Würlemberg  était 

forcé  de  se  jeter  dans  ses  bras , par  sa  position  em- 
barrassante entre  deux  armées. 

Cependant  Napoléon  portait  toutes  ses  divisions 
sur  Nordlingen  pour  cacher  à l’ennemi  le  grand 
mouvement  de  son  aile  gauche  et  séparer  le  général 
Mack  des  renforts  autrichiens  et  russes  qui  s’avan- 
caient vers  lui.  Il  était  nécessaire  que  Bernadolte 
marchât  de  Wurtzbourg  au-devant  de  l’armée  ba- 
varoise, erçgprît  le  commandement  et  manœuvrât 
dans  la  même  direction  que  les  autres  divisions.  Le 
maréchal  manquait  du  temps  nécessaire  pour  se 
porter  sur  le  Danube  au  point  indiqué,  à moins  de 
violer  les  possessions  prussiennes  en  Franconie.  Na- 
poléon , qui  connaissait  la  marche  lente  du  cabinet 
de  Berlin  et  qui  savait  que  la  promptitude  du 
succès  arrêterait  l’explosion  de  son  mécontente- 
ment , ordonna  à Bernadotte  de  franchir  lçs  terri- 
toires d’Anspach  et  de  Barenth  avec  rapidité  en  té- 
moignant le  plus  d’égards  qu’il  pourrait  et  en  allé- 
guant l’impossibilité  de  trouver  un  autre  passage. 
Malgré  ces  précautions  la  Prusse  fit  éclate^  son  in- 
dignation et,  en  manière  de  représailles,  ouvrit  la 
Silésie  et  ses  autres  provinces  aux  troun^  russes 
pour  se  rendre  à leur  destination.  Ses  menaces,  ap- 
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puyécs  par  une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  pouvaient  sans  doute  avoir  quelque  chose 
d’effrayant  au  commencement  d’une  campagne;  mais 
Napoléon  ne  fut  pas  épouvanté  par  le  déploiement 
de  toutes  les  forces  de  la  monarchie  prussienne,  et 
Frédéric  n’osa  pas  en  venir  à une  extrémité:  il  tem- 
porisa et  embarrassa  même  par  sa  contenance  les 
mouvemens  des  alliés. 

Les  corps  du  maréchal  Bcrnadotle^  du  général 
Marmont,  et  les  Bavarois  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Deroi  et  Wreden , s’étant  réunis , marchèrent 
ensemble  vers  le  Danube , passèrent  par  Weissen- 
bourg , et  se  portèrent  à Ingolstadt. 

Davoust  partit  de  Necker-EIz , suivit  la  route  de 
Mœkmühl,  Ingelfmgen,  Creilsheim,  Dunkelsbühl , 
Wemdingen , OEttingen , Haarburg , rencontra  Mar- 
mont à Ncubourg  et  poussa  jusqu’à  Donawerth. 

Soult  partit  d’Heilbronn , suivit  la  route  d’OElirin- 
gen,  Hall,  Geilsdorf,  Aalen,  Nordlingen,  Dona- 
wœrlh,  s’empara  du  pont  de  Munster,  défendu  par 
le  régiment  de  Collorédo,  et  manœuvra  sur  la  rive 
gauche  Su  Danube  pour  observer  Ulm  et  intercepter 
scs  débouchés. 

Ainsi  trois  corps  venaient  se  rabattre  par  éche- 
lons derrière  l’armée  autrichienne  en  s’appuyant 
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sur  Ingolstadt , Neubourg  et  Donawert.  Les  mou- 
vemens  des  autres  divisions  n’étaient  pas  moins  ra- 
pides et  bien  combinés. 

Ney  part  de  Stuttgard  et  suit  la  route  de  Esslin- 
gen,  Goppingen  , Heideaheim,  Nettheim  et  Nord- 
lingen. 

Lannes  part  de  Louisbourg  et  suit  la  route  de 
Gross-Bentelspacli  à Pludersbausen,  Gmiind , Aalen 
et  Nordljpgen. 

Murat  s’empare  du  pont  de  Lech. 

Ce  grand  et  vaste  mouvement  porte  en  peu  de 
jours  l’armée  française  en  Bavière,  lui  fait  éviter 
les  Montagnes-Noires , la  ligne  des  rivières  parallèles 
qui  se  jettent  dans  la  vallée  du  Danube,  l’inconvé- 
nient attaché  à un  système  d’opérations  qui  au- 
raient toujours  eu  en  flanc  les  débouchés  du  Tyrol, 
et  enfin  place  l’aile  gauche  à plusieurs  marches  der- 
rière l’ennemi,  qui  n’a  pas  de  temps  à perdre  pour 
se  renfermer  dans  Ulm  ou  pour  se  jeter  vers  la 
Basse-Autriche. 

Mack,  long-temps  abusé  et  par  les  démonstrations 
de  Napoléon  à l’entrée  de  la  forêt  Noir  ' et  par  la 
marche  rapide  et  le  rassemblement  à Stuttgard  des 
trois  corps  d’armée  de  la  garde  imp&^le,  apprit 
lout-à-coup  que  le  gros  de  l’armée  française  mar- 


«liait  vers  le  Danube;  aussitôt  il  concentre  ses  forces 
autour  de  la  ville  d’Ulm. 

Cent  mille  hommes  de  troupes  françaises  se  trou- 
vèrent le  même  jour  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
et  le  passèrent  au  même  instant,  du  6 au  7 octobre, 
à Donawert , Neubourg  et  Ingolstadt. 

Soult  se  porta  sur  Augsbourg  avec  les  divisions 
Yandamme  , Saint-Hilaire  et  Legrand , après  avoir 
chassé  le  corps  autrichien  qui  s’était  ^réfugié  à 
Aichach. 

Davoust  passa  le  Danube  à Neubourg  et  s’arrêta  à 
Aichach  avec  ses  trois  divisions. 

Le  général  Marmont,  avec  les  divisions  Boudet, 
Grouchy  et  la  division  batave  du  générai  Dumon- 
ceau , va  prendre  position  entre  Aichach  et  Augs- 
bourg. 

Bientôt  la  garde  impériale,  commandée  par  le 
maréchal  Bessières,  et  la  division  de  cuirassiers, 
aux  ordres  du  général  d’Hautpoult , se  rendent  aussi 
à Augsbourg. 

Ainsi  tous  ces  corps  se  trouvent  postés  d’Aichach 
à Augsbourg  de  manière  à marcher  sans  retard  sur 
tous  les  points  de  la  Bavière  centrale  au-delà  d’Ulm. 

Cette  manœuvre  coupe  la  ligne  d’opérations  des 
Autrichiens , leur  enlève  toute  possibilité  de  re- 


i'raile  par  la  Bavière,  et  les  renferme  dam  çHlù 
paitie  de  la  Souabe  entre  les  montagnes  du  J y vol 
et  le  Danube.  Pendant  ce  temps  là  le  reste  de  l’armée 
franchissait  le  Danube  à vingt  ou  trente  lieues  au- 
dessous  d’UIm  et  prenait  à revers  la  ligne  du  Lecb. 

L’empereur  établit  son  quartier-général  à Dona- 
wcrt  et  ht  repasser  le  Lech  à Murat  pour  interrom- 
pre la  communication  entre  Ulm  et  Augsbourg. 

Le  géiÿral  autrichien , effrayé  de  sa  situation  ait 
milieu  de  l’armée  ennemie , rassemble  ses  troupes 
sur  l’Iller , espérant  nous  rejeter  au-delà  du  Danube 
et  se  défendre  jusqu’à  l’arrivée  de  la  première  armée 
russe.  Dans  ce  but  il  veut  s’emparer  du  pont  de  Do- 
navvert  avec  un  corps  composé  de  douze  bataillons 
de  grenadiers  venus  du  Tyrol  et  soutenu  par  quatre 
escadrons  de  cuirassiers  d’Albert.  Murat,  en  mar- 
che avec  sept  mille  hommes  de  cavalerie  pour  Zus- 
mershausen , rencontre'ce  détachement  ; il  manœu- 
vre aussitôt  pour  lui  couper  la  retraite  ; un  combat 


terrible  s’engage. 

Le  coloneljArrighi  attaque  avec  succès  les  cuiras- 
siers du  prince  Albert  à la  tête  de  son  r piment  de 
dragons.  Le  colonel  Beaumont , du  10e  hussards, 
saisit  au  milieu  des  rangs  ennemis  un  catÿaine  après 
avoir  sabré  un  cavalier  qui  tente  de  le  défendre. 

G 4MP.  û’AUST.  2 
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Le  colonel  Maupelit  du  98  dragons  charge  dans 
le  village  de  Wertingen,  et  tombe  dangereusement 
blessé.  « Instruisez  l’empereur,  s’écrie-t-il , que  le 
9e  dragons  a été  digne  de  sa  réputation , et  qu’il  a 
chargé  et  vaincu  aux  cris  de  : Vive  V empereur!  » 
Une  seule  brigade  de  la  division  des  grenadiers 
Oudinot,  que  Lannes  avait  emmenée  de  Donawert 
au  secours  de  Murat , put  donner  contre  les  Autri- 
chiens , qui  prirent  bientôt  la  fuite. 

Tous  les  canons , tous  les  drapeaux , presque  tous 
les  officiers  du  corps  ennemi  et  quatre  mille  soldats, 
tombèrent  en  notre  pouvoir. 

Ce  fut  la  première  victoire  de  la  cause  impériale 
dans  cette  Allemagne  où  les  armées  républicaines 
conduiles  par  Moreau  avaient  eu  de  si  beaux  succès. 
La  victoire  se  montrait  fidèle  aux  Français  et  au 
maître  qu’ils  s’étaient  donné. 

Le  chef  d’escadron  Excelinans , aide-de-camp  du 
prince  Murat , avait  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui 
dans  l’action,  et  fut  chargé  de  porter  les  drapeaux 
ennemis  à,  vempereur,  qui  lui  dit  : « Je  sais  qu’on 
ne  peut  pas  être  plus  brave  que  vous  ; je  vous  fais 
officier  de  la  légion  d’honneur.  » 

L’empereur  passa  en  revue  les  dragons  au  village 
de  Zusmershausen , leur  témoigna  sa  satisfaction  de 
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la  conduite  qu’ils  venaient  de  tenir  au  combat  de 
Wertingen,  et  se  fit  présenter  par  régiment  un  ca- 
valier qu’il  décora.  L’émulation  des  soldats  était 
excitée  par  ces  brillantes  récompenses  accordées  aux 
plus  braves  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  maréchal  Lannes , avec  la  division  de  grena- 
diers Oudinot  et  la  division  Suchet , prit  poste  k 
Zusmarshausen. 

Napoléon  tient  le  gros  de  l’armée  autrichienne 
renferiqgp  dans  Uim  ; et  d’un  autre  côté  avance  avec 
succès  en  Bavière.  Après  le  combat  de  Wertingen 
eut  lieu  celui  de  Gunzbourg.  Le  maréchal  Ney  fait 
marcher  la  division  Loison  sur  Langenau  et  la  di- 
vision Mailler  sur  Gunzbourg.  L’ennemi  qui  veut 
s’opposer  à cette  marche  est  culbuté  partout.  C’est 
en  vain  que  le  prince  Ferdinand  accourt  en  per- 
sonne pour  défendre  Gunzbourg.  Le  général  Mallicr 
fait  attaquer  cette  ville  par  le  59e  de  ligne;  le 
combat  devient  opiniâtre , corps  à corps.  Le  colonel 
Lacuée  est  tué  à la  tête  de  son  régiment,  qui,  malgré 
la  plus  vigoureuse  résistance,  emporte  de  vive  foree 

le  pont.  Ney , secondé  par  la  valeur  des  soldats 

9 

français  , tue  deux  mille  hommes  aux  ennemis,  fait 
douze  cents  prisonniers,  enlève  six  pièces  de  canon, 
ntre  dans  la  Yille,  et  la  belle  posiJRn  de  Giiuz;- 


- 

bourg1  reste  entre  les  mains  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Après  cet  engagement,  Ney  détache  le  général 
Dupont  vers  Ulm  avec  ordre  de  combattre  tout  ce 
qu’il  rencontrera.  Arrivé  au  hameau  d’Hasslach,  Du- 
pont trouve  devant  lui  vingt-cinq  mille  Autrichiens, 
et  il  n’a  que  six  mille  hommes.  Il  n’hésite  pas  : il 
aborde  les  ennemis  à la  baïonnette,  et  renverse  leur 
première  ligne.  Ce  succès  anime  les  troupes  ; les 
attaques  successives  des  Autrichiens  sont  repoussées; 
enfin  Dupont  reste  maître  du  champ  de  bataille,  e 
fait  plus  de  quatre  mille  prisonniers. 

Napoléon  avait  résolu  d’acculer  les  Autrichiens 
sur  la  place  d’UIm,  et  de  leur  interdire  toute  com- 
munication avec  leTyrol.  Le  jGUr  même  de  la  prise 
de  Günzbpurg , il  se  transporte  à Augsbourg.  Par 
ses  ordres , le  maréchal  Soult  marche  sur  Lans- 
berg , coupe  ainsi  une  grande  communication 
de  l’ennemi,  et  se  dirige  de  là  vers  Memmingen.  Il 
met  en  déroute  un  corps  ennemi,  et  investit  cette 
ville  défendue  par  lé  général  Spangen,  qui  capitule 
après  quelquO  pourparlers.  Neuf  bataillons,  un  gé- 
néral-major, plusieurs  officiers  supérieurs  prison- 
niers, dix  pièç^s  de  canon  , une  grande  quantité  de 
bagages  et  de  munitions  sont  le  résultat  de  ce  sue- 


eès.  Soult  repasse  l'iller,  et  vient  se  placer  devant 
Ulm.  A l’ouest,  le  maréchal  Lannes  achève  le  blocus 
de  cette  place  en  occupant  Weissenborn  ; le  général 
Marmont  arrive  d’Augsbourg  à marches  forcées  pour 
prendre  position  sur  la  hauteur  d’Illersheim  ; l’em- 
pereur rencontre  son  corps  d’armée  au  pont  de  Lech, 
fait  former  chaque  régiment  en  cercle  , parle  aux 
soldats  de  la  position  où  il  a placé  l’ennemi , de  la 
gloire  qu’ils  vont  tous  acquérir,  et  les  enflamme  par 
scs  paroÜfe.  Ney  est  passé  sur  le  Danube,  etDavoust 
se  trouve  à Dacban  ; Murat  est  en  face  de  l’ennemi 
dont  la  gauche  occupe  Ulm  et  la  droite  Memmin- 
gen;  Soull  déborde  Memmingen,  et  gague  déjà 
Oclisenhausen  pour  arriver  sur  Biberach.  La  garde 
impériale,  commandée  par  Bessieres,  et  la  division 
de  grosse  cavalerie  du  général  d’Hautpoult  sont  en 
position  devant  la  ville  menacée.  Enfin,  le  13  octo- 
bre au  soir,  toute  l’armée  se  trouve  près  d’Ulm  en 
face  de  l’ennemi. 

Ainsi  l’empereur  a mis  l’armée  du  prince  Ferdi- 
nand dans  la  même  situation  où  il  plaça  autrefois 
celle  de  Mêlas  en  italie.  Après  avoir  longtemps  hé 
sité , Mêlas  prit  la  noble  résolution  de  passer  sur  le 
corps  de  l’armée  Française , et  donna  beu  par  là  à 
la  célèbre  bataille  de  Marengo.  Mack  et  l’archiduc 
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Ferdinand  adoptent  un  autre  parti  : Uitn  est  l’aboutis- 
sant d’un  grand  nombre  de  roules  ; ils  veulent  faire 
Echapper  leurs  divisions  par  chacune  de  ces  routes, 
et  les  réunir  en  Tyrol  ou  en  Bohême.  Déjà  les  di- 
visions Ilohenzollern  et  Werneck  ont  débouché  par 
Heydenheim;  mais  Napoléon  déconcerte  les  projets 
de  l’ennemi  en  ordonnant  à Ney ^d’enlever  le  pont  et  la 
position  d’Elchingeu.  Ney  passe  le  pont  à la  têle  de 
la  division  Loison,  et  l’enlève  malgré  une  résistance 
acharnée.  Il  attaque  la  position  défendue  par  seize 
millchommes,  commandés  par  Landon:  ce  ern-ps  d’ar- 
mée est  culbuté,  poursuivijusqu’aupiedde  sesrelran- 
chemcns,  et  perd  trois  mille  prisonniers , des  dra- 
peaux et  plusieurs  pièces  de  canon.  Le  18e  dragons  et 
son  colonel  Lefèvre,  le  colonel  du  10e  chasseurs  Col- 
bert et  le  colonel  Lajonquières  du  10e  de  ligne,  se 
distinguèrent  dans  ce  combat. 

Cependant  l’archiduc  Ferdinand  se  prépare  à ga- 
gner la  Franconie  par  Nordlingen  : pour  cela , il 
faut  forcer  la  position  de  Dupont.  Le  prince  s’éta- 
blit devant  Albeck.  Napoléon  avait  ordonné  à Du- 
pont de  rejeter  dans  Uhn  tout  ce  qu’il  rencontrerait  ; 
car  il  ne  pdivait  guère  s’attendre  à une  pareille  ten- 
tative de  la  part  de  l’archiduc , après  l’enlèvement 
de  la  posilÎQ  d’Elcliisgcn , qui  ne  permettait  plus 
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la  retraite  qu’à  de  faibles  corps  de  troupes.  Cepen- 
dant le  général  Dupont,  malgré  la  disproportion  des 
forces /repousse  sans  hésiter  l’attaque  de  Ferdinand. 
La  lutte  est  sanglante  et  meurtrière.  Napoléon,  ins- 
truit de  l’état  des  choses , détache  deux  divisions  et 
la  cavalerie  de  Murat , au  secours  de  Dupont , engagé 
dans  un  si  mauvais  pas  : l’ennemi  est  écrasé  et  l’ar- 
chiduc réduit  à fuir  vers  Aalen  pendant  la  nuit , 
avec  quatre  escadrons  seulement;  Murat  se  met  à 
sa  poursuite. 

Sur  la  i?ve  droite  du  Danube , le  maréchal  Lanncs 
occupe  les  hauteurs  qui  dominent  la  plaine  au- 
dessus  du  village  de  Pfoël.  Ses  tirailleurs  enlèvent 
la  tête  du  pont  d’Ulm  avec  tant  de  vivacité  que  la 
cavalerie  autrichienne  trouve  à peine  le  temps  de 
rentrer  dans  les  murs  ; le  désordre  est  extrême  dans 
toute  la  place. 

Le  général  Marmont  occupe  les  ponts  de  Unler- 
kircher , d’Oberkirch , à l’embouchure  de  l’Iller  dans 
le  Danube;  coupe  toutes  les  communications  de 
l’ennemi  sur  l'Iller , et  complète  le  blocus  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  avec  la  division  de  dragons  à 
pied  du  général  Baraguay  d’Hilliers.  ® 

Napoléon  avait  établi  son  quartier-général  à l’ab- 
baye d’Elchingen , et  de  là  il  survçill  M tous  les 
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mouvemens  de  son  armée.  Dans  la  nuit  du  14  au  là 
octobre  il  ordonne  au  maréchal  Lannes  de  passer 
le  Danube  sur  le  pont  d’Elcliingen,  pour  aller  re- 
joindre le  maréchal  Ney  et  assaillir,  sur  la  rive  gau- 
che , des  hauteurs  que  le  général  Mack  avait  garnies 
de  redoutes  et  de  retranchemens  pour  couvrir  Ulra 
de  ce  côté.  Le  mouvement  commence  à deux  heures 
du  matin , et  l’empereur  est  au  milieu  de  ses  soldats  ; 
à la  pointe  du  jour  il  se  poste  au  hameau  d’Hasslach 
avec  sa  garde.  Le  général  Bertrand  attaqu&et  force 
le  Michelsberg , tandis  que  le  maréchal  Ney  rejète 
dans  les  faubourgs  les  troupes  qui  s’appuyaient  à 
celle  position.  Sous  la  conduite  de  Suchet,  le  géné- 
ral Claparède  et  le  colonel  Vedel  font  des  prodiges 
de  valeur  : si  Ney  et  scs  braves  avaient  pu  soutenir 
le  choc  de  forces  supérieures  jusqu’à  l’arrivée  du 
maréchal  Lannes,  peut-être  la  ville  eut-elle  été 
prise  d’assaut;  mais  une  double  sortie  des  ennemis 
les  arrête  et  leur  coûte  beaucoup  d’officiers  et  de 
soldats. 

Des  hauteurs  de  Michels-Berg,  Napoléon  voyait 
l’armée  autrichienne  enfermée  dans  Ulm;  elle  resta 
dans  cette  position  quatre  jours  sans  rien  proposer. 
Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Soult  prenait  Mèm- 
miugen  avec  sa  g'anûson  dé  six  mille  hommes.  L’cm- 
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pe;  eur  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  cette  eapW 
tulaticn , lorsqu’on  lui  annonça  le  prince  Mauriee 
Lichtenstein  , que  le  maréchal  Mack  envoyait  par- 
lementer. On  l'amena  à cheval , les  yeux  bandés. 
Lorsqu’il  fut  arrivé,  on  le  présenta  à l’empereur. 
Iï  venait  traiter  de  l’évacuation  d’Ulm;  l’armée  qui 
l’occupait  demandait  à retourner  en  Autriche. 

L empereur  ne  put  s’empêcher  de  sourire  et  de 
lui  dire  : ^Quelle  raison  ai-je  de  vous  accorder 
« celte  demande  ? dans  huit  jours , vous  êtes  à moi 
« sans  condition.  Vous  attendez  l’armée  russe  qui 
« est  à peine  en  Bohême;  et  d’ailleurs,  si  je  vous 
laisse  sortir,  quelle  garantie  ai -je  qu’on  ne 
« fera  pas  servir  vos  troupes , une  fois  qu’elles  se- 
« ront  réunies  aux  Russes  ? Je  me  souviens  de  Ma- 
« rengo.  Je  laissai  passer  M.  de  Mêlas , et  il  fallut 
« que  Moreau  combattît  ses  troupes  au  bout  de  deux 
« mois , malgré  les  promesses  les  plus  solennelles 
« de  traiter  de  la  paix.  D’ailleurs , il  n’y  a pas  de 
« lois  de  guerre  à invoquer,  après  une  conduite 
« comme  celle  de  votre  gouvernement  envers  moi. 

« Certainement,  je  ne  vous  ai  pas  cherches;  je  ne 
« puis  d’ailleurs  me  fier  à aucun  des  engagemens 
« que  prendrait  avec  moi  votre  général , jfree  qu’il 
« ne  dépendra  pas  de  lui  de  tenir  sa  parole.  Alil  si 
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« vous  aviez  dans  Ulm  un  de  vos  princes , et  qu’il 
« s’engageât,  je  croirais  à sa  parole,  parce  qu’il  en 
« serait  responsable , et  qu’il  ne  permettrait  pas 
« qu’on  le  déshonorât;  mais  je  crois  que  l’archiduc 
« est  sorti.  » 

Le  prince  Maurice  répliqua  de  son  mieux,  et  pro- 
testa que,  sans  les  conditions  qu’il  demandait,  l’ar- 
mée ne  sortirait  pas. 

« Je  ne  vous  les  accorderai  pas,  reprit  l’empereur; 

« voilà  la  capitulation  de  votre  généraf'qui  com- 
« mandait  à Memmingen;  portcz-la  au  maréchal 
« Mack  ; et  quelles  que  soient  vos  résolutions  dans 
« Ulm , je  ne  lui  accorderai  pas  d’autres  conditions. 
« D’ailleurs,  je  ne  suis  pas  pressé  : plus  il  tardera, 
« plus  il  rendra  sa  position  mauvaise , et  par  con- 
« séquent  la  vôtre  à tous.  Au  surplus,  j’aurai  de- 
« main  ici  le  corps  qui  a pris  Memmingen , et  nous 
« verrons.  » 

On  reconduisit  le  prince  de  Lichtenstein  à Ulm , 
et  l’on  attendit. 

Le  soir  même , le  maréchal  Mack  écrivit  à l’em- 
pereur ujj>e  lettre  très  respectueuse  dans, laquelle 
il  disait  que  la  seule  consolation  qui  lui  restât  dans 
son  infortune , c’était  d’avoir  à traiter  avec  lui,  et 
que  lui  seul  était  capable  de  lui  faire  accepter  de  si 
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dures  conditions;  qu’au  surplus , puisque  la  fortune 
l’avait  voulu  ainsi , il  attendait  scs  ordres. 

Ainsi  Napoléon , par  ses  manœuvres  habiles  et  la 
supériorité  de  sa  tactique , avait  vaincu  et  dispersé 
toute  une  armée  autrichienne , sans  perdre  plus  de 
quinze  cents  hommes  au  feu.  Aussi , les  soldats  di- 
saient de  lui  : « Il  se  sert  plus  de  nos  jambes  que 
« de  nos  baïonnettes.  » Il  semblait  aussi  que  ce  fût 
la  destin^ des  généraux  opposés  à Napoléon,  d’êire 
pris  dans  des  places.  On  se  souvient  qu’après  ses 
belles  manœuvres  de  la  Brenta,  le  vieux  feld-maré- 
chal  Wurmser  fut  fait  prisonnier  dans  Mantoue  et 
Mêlas  dans  Alexandrie. 

Cependant,  Murat  suit  le  prince  Ferdinand  avec 
une  infatigable  ardeur.  La  division  Werneck  veut 
l’arrêter  à Langenau  ; il  lui  fait  trois  mille  prison7 
niers  et  lui  enlève  deux  drapeaux.  Tandis  qu’il  ma- 
nœuvre par  la  droite  de  l’ennemi  à Neydcnheim  , lo 
maréchal  Lnnnes  se  dirige  par  Aalen  et  Nordlingen 
pour  rejeter  l’archiduc  sur  la  cavalerie  française. 
La  marche  des  Autrichiens  est  embarrassée  par  cinq 
cents  charriots  et  affaiblie  par  le  comba&te  Lange-, 
nau.  Murat  se  porte  rapidement  à Nercsheim  et  ar- 
rive sur  ce  point  , le  17  octobre  à cir^ heures  du 
soir.  La  division  de  dragons  du  général  Klein 
charge  l’ennemi  qui  est  culbuté , et  laisse  en  notre 


pouvoir  deux  drapeaux  , un  officier  général  et  mille 
prisonniers.  Le  prince  Ferdinand  et  sept  de  ses  gé- 
néraux n’ont  que  le  temps  de  monter  à cheval  et  de 
fuir.  Depuis  deux  jours , les  Français  ne  leur  ont 
pas  laissé  une  minute  de  repos. 

Le  18  octobre,  à cinq  heures  du  malin,  Murat 
arrive  à Nordlingen  et  réussit  à cerner  la  division 
de  Werneck.  Ce  général  demande  à capituler;  ses 
dix-huit  mille  hommes  mettent  bas  les  armes  et 
sont  prisonniers  de  guerre.  Le  même  joih  , les  cinq 
cents  charriots  qui  portent  les  grands  bagages  de 
l’armée  autrichienne,  tombent  entre  les  mains  du 
général  de  brigade  Fauconnet.  Murat  déborde  sa 
droite  par  Aalen,  et  Lannes  sa  gauche  par  Nord- 
lingen, pour  cerner  les  deux  mille  cavaliers  restant 
à l’archiduc,  des  vingt-cinq  mille  hommes  qu’il  a 
emmenés  d’Ulm.  Mais  Ferdinand  a le  bonheur  d’é- 
chapper à cette  manœuvre. 

Les  succès  presque  incroyables  de  Murat  enlèvent 
à Mack.  tout  espoir  de  recevoir  du  secours  dans  le 
délai  qu’il  a demandé,  et  le  décident  à rendre  la 
place  avar^t  le  terme  fixé.  Le  19  octobre,  il  signe 
avec  Berthier  une  addition  à la  capitulation  portant 
que  la  garnison  d’Ulm  évacuerait  la  place  le  len- 
demain 20  Octobre. 

Le  20  octobre,  Napoléon  jouit  d’un  triomphe  qu'il 


n'avait  pas  encore  connu  au  milieu  de  toutes  ses 
victoires.  L’armée  française  se  rangea  en  bataille 
sur  les  hauteurs  d’Ulm  ; les  tambours  battaient , les 
musiques  jouaient,  la  porte  d’Ulm  s’ouvrit,  et  l’ar- 
mée autrichienne  s’avança  silencieuse  et  le  front 
baissé j chaque  corps  défilait  lentement,  et  allait 
mettre  bas  les  armes  dans  un  terrain  disposé  tout 
exprès. 

Cette  ^pitulation  mit  au  pouvoir  des  Français 
trente-six  mille  hommes,  soixante-dix  pièces  de  ca- 
non J quarante  drapeaux , et  environ  trois  mille  cinq 
cents  chevaux  qui  servirent  à monter  une  division 
de  dragons  qui  était  venue  de  Boulogne  à pied. 

L’empereur  était  place  sur  un  monticule,  au 
centre  de  son  armée;  on  avait  allumé  un  grand  feu, 
près  duquel  il  reçut  les  généraux  autrichiens , au 
nombre  de  dix -sept,  parmi  lesquels  le  maréchal 
Mack,  général  en  chef;  Klenau,  Giulay,  Jellaschich, 
Maurice  Lichtenstein,  Godesbein,  etc.,  etc.  Ils 
étaient  tous  fort  tristes  : ce  fut  l’empereur  qui  sou- 
tint la  conversation. 

« Il  est  malheureux , leur  disait-il , i|ue  d’aussi 
« braves  gens  que  vous , dont  les  noms  sont  hono- 
« rablement  cités  partout  où  vous  ave^combattu , 
« soient  les  victimes  des  sottises  d’un  cabinet  qui 
CAMP.  D’AUST.  3 
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« ne  rêve  que  des  projets  insensés,  et  qui  ne  rou- 
« git  pas  de  compromettre  la  dignité  de  l’état  et  de 
« la  nation  en  trafiquant  des  services  de  ceux  qui 
« sont  destinés  à ies  défendre.  C’est  déjà  une  chose 
« inique  que  de  venir,  sans  déclaration  de  guerre , 
a me  prendre  à la  gorge  ; mais  c’est  être  coupable 
« envers  ses  peuples  que  d’appeler  sur  eux  une  in- 
« vasion  étrangère  : c’est  trahir  l’Europe  que  d’irn- 
« miscer  les  hordes  asiatiques  dans  nos  débats.  Au 
« lieu  de  m’attaquer  sans  motif,  le  cons  ;1  aulique 
« eût  dû  s’allier  à moi  pour  repousser  l’armée  russe. 
« C’est  une  chose  monstrueuse  pour  l’histoire  que 
« cette  alliance  de  votre  cabinet  ; elle  ne  peut  être 
« l’euvrage  des  hommes  d’état  de  votre  nation  : 
« c’est , en  un  mot , l’alliance  des  chiens  et  des  ber- 
«gers  contre  les  moutons.  En  supposant  que  la 
« France  eût  succombé  dans  cette  lutte , vous  n’au 
« riez  pas  tardé  à vous  apercevoir  de  la  faute  que 
d vous  aviez  faite.  » 

Les  généraux  autrichiens  écoutaient  en  silence 
cette  conversation  : elle  ne  fut  pas  perdue  pour 
tous  ; cejf  ndant  aucun  ne  répondit. 

Napoléon  voulait  que  l’on  eût  pour  les  prison- 
niers les  pms  grands  égards;  et  \1  se  passa  là , de* 
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vant  les  généraux  autrichiens , une  scène  dont  il 
témoigna  vivement  son  mécontentement. 

Pendant  que  les  troupes  autrichiennes  défilaient 
silencieusement  devant  les  nôtres , un  officier-géné- 
ral , qui  passait  dans  les  rangs  de  nos  soldats , leur 
dit  : « Eh  bien  ! mes  amis , voilà  bien  des  prison- 
niers. » 

« C’est  vrai,  mon  général,  lui  répondit  l’un  d’entre 

eux , nous  n’avons  jamais  vu  tant  de  j...'  f à la 

fois. 

L’officier-général  rit  beaucoup  du  propos , et  n’eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  venir  le  raconter  à un 
groupe  qui  se  tenait  à quelque  distance  de  l’en- 
droit où  l’empereur  conversait  avec  les  généraux  au- 
trichiens ; il  le  répétait  à voix  haute , avec  de  grands 
éclats  de  rire. 

L’empereur,  qui  avait  l’oreille  à tout , entendit 
le  propos  : il  en  fut  fort  mécontent , et  envoya  un 
de  ses  aides-de-camp  dire  à cet  officier-général  de 
se  retirer,  et  il  dit  à demi-voix  aux  personnes  de  son 
état-major  qui  l’entouraient  : 

« Il  faut  se  respecter  bien  peu  port  insulter  des 
hommes  aussi  malheureux.  » 

L’empereur  revint  coucher  àElclr^pgen,  et  partit 
le  lendemain  pour  Augsbourg , où  il  logea  chez 
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l’évêque.  11  y resta  le  temps  nécessaire  pour  orga- 
niser une  nouvelle  combinaison  de  marches,  et 
partit. 

D’Augsbourg , l’empereur  alla  à Munich  ; il  y reçut 
toutes  les  autorités  bavaroises , et  il  leur  promit  de 
ne  pas  oublier  leur  pays  dans  le  traité  de  paix. 

L’empereur  donna  aux  magistrats  de  Paris  les 
drapeaux,  et  deux  pièces  de  canon  prises  au  combat 
de  Wcrtingen  ; il  fît  aussi  hommage  au  sénaüde  qua- 
rante drapeaux  enlevés  dans  les  affaires  qui  avaient 
suivi  ce  combat.  Son  message  au  sénat , dans  cette 
occasion , contenait  un  appel  au  courage  de  la  jeu- 
nesse française. 

Avant  de  quitter  Ulm,  l’empereur  adressa  eette 
proclamation  à son  armée  : 

« Soldats  de  la  grande^armée , 

» En  quinze  jours  nous  avons  fait  une  campagne. 

« Ce  que  nous  nous  proposions  est  rempli.  Nous 
« avons  ch^sé  les  troupes  de  la  maison  d’Autriche  de 
« la  Bavière,  et  rétabli  notre  allié  dans  la  souveraineté 
« doses  états.  Cette  armée,  qui,  avec  autant  d’os- 
« tentation  qhe  d’imprudence,  était  venue  se  placer 
« sur  nos  frontières , est  anéantie.  Mais  qu’importe 
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« à l’Angleterre!  Son  but  est  rempli.  Nous  ne  som- 
« mes  plus  à Boulogne , et  son  subside  ne  sera  ni 
« plus  ni  moins  grand. 

« De  cent  mille  hommes  qui  composaient  cette 
a armée,  soixante  mille  sont  prisonniers;  ils  iront 
a remplacer  nos  conscrits  dans  les  travaux  de  la 
« campagne  : deux  cents  pièces  de  canon , tout  le 
o parc,  quatre-vingt-dix  drapeaux,  tous  les  généraux 
« sont  en  notre  pouvoir  ; il  ne  s’est  pas  échappé  de 
« cette.ymée  quinze  mille  hommes. 

« Soldats , je  vous  avais  annoncé  une  grande  ba- 
« taille  ; mais,  grâce  aux  mauvaises  combinaisons  de 
« l’ennemi,  j’ai  pu  obtenir  les  mêmes  succès  sans 
« courir  les  mêmes  chances  ; et,  ce  qui  est  sans  exem- 
« pie  dans  l’histoire  des  nations,  un  aussi  grand  ré- 
« sultat  ne  nous  affaiblit  pas  de  plus  de  quinze  cents 
« hommes  hors  de  combat. 

« Soldats,  ce  succès  est  du  à votre  confiance  sans 
« bornes  dans  votre  empereur,  à votre  constance  à 
« supporter  les  fatigues  et  les  privations  de  toute  es- 
« pèce , à votre  rare  intrépidité. 

« Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  9t  ; vous  êtes 
« impatiens  de  commencer  une  seconde  campagne 
« Cette  armée  russe,  que  l’ordel’Ang’jjterre  atrans- 


« portée  des  extrémités  de  l’univers,  nous  allons  lui 
« faire  éprouver  le  même  sort. 

« A ce  combat  est  attaché  plus  spécialement  l’hon- 
« neur  de  l’infanterie;  c’est  là  que  va  se  décider 
« pour  la  seconde  fois  cette  question  qui  l’a  déjà 
« été  en  Suisse  et  en  Hollande  : si  l’infanterie 
« française  est  la  seconde  ou  la  première  de  l’Eu- 
« rope. 

« Il  n’y  a point  là  de  généraux  contre  lesquels  je 
« puisse  avoir  de  la  gloire  à acquérir  : to*fft  mon 
« soin  sera  d’obtenir  la  victoire  avec  le  moins  pos- 
« sible  d’effusion  de  sang  ; mes  soldats  sont  mes  en- 
« fans.  » 

Le  même  jour  parut  un  décret  disant  : 1°  que-le 
présent  mois  de  vendémiaire  an  XIY  serait  compté 
comme  une  campagne  à tous  les  individus  compo- 
sant la  grande  armée  ; 2°  que  ce  mois  serait  porté 
comme  tel  sur  les  états  pour  l’évaluation  des  pen- 
sions et  pour  les  services  militaires.  Un  autre  décret 
de  même  date  déclarait  qu’il  serait  pris  possession 
des  états  en  Souabe  de  la  maison  d’Autriche,  et  que 
toutes  les  contributions  de  guerre  et  les  contribu- 
tions particulières,  levées  dans  ces  états,  retourne-, 
raient  au  prqgt  de  la  masse  générale  de  l’armée. 
Napoléon  récompensait  magnifiquement  ses  soldats, 
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et  acquittait  sans  retard  la  dette  de  reconnaissance 
que  leur  bravoure  et  leur  dévoûment  lui  avait  impo- 
sée envers  eux. 

Bientôt  toute  la  Bavière  est  délivrée  des  Autri- 
chiens. Déjà  Kienmayer  a évacué  la  ville  de  Mu- 
nich que  Bernadette  a occupée. 

Le  prince  Ferdinand  continue  sa  retraite , et  se 
dirige  par  Gunzenhausen  sur  Nuremberg  avec  un 
corps  de  mille  chevaux.  Murat , qui  les  suit  toujours 
à la  piste,* parvient  encore  à le  déborder.  Un  nou- 
veau combat  s’engage, le  21  octobre,  sur  la  route  de 
Furth  à Nuremberg;  les  chasseurs  à cheval  de  la 
garde  impériale  chargent  avec  le  plus  grand  succès 
les  cuirassiers  de  Mack,  et  tout  ce  qui  reste  à l’en- 
nemi d’artillerie  et  de  bagages  tombe  dans  nos 
mains.  Le  30  octobre , Murat  atteint  encore  l’arrière- 
garde  du  prince  Ferdinand  à Mehrenbach,  et  la  met 
en  déroute. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  l’activité  de  Mu- 
rat lorsqu’on  suit  sa  marche  depuis  Albech  jusqu’à 
Nuremberg  : quoique  se  battant  toujours,  il  a gagné 
de  vitesse  l’ennemi  qui  le  précédait  de  geux  mar- 
ches. 

La  violation  du  territoire  prussien  par  un  corps 
de  l’armée  française  avait  donné  de  l’awmtage  aux 
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ennemis  de  Napoléon  à Berlin.  Bientôt  Alexandre 
vint  en  personne  pousser  le  roi  Frédéric-Guillaume 
à la  guerre;  et,  après  la  défaite  d’Ulm,  1’archiduc 
Antoine  accourut  ajouter  ses  sollicitations  à celles 
de  l’empereur  de  Russie.  Le  25  octobre , deux  jours 
après  l’arrivée  de  l’archiduc,  fut  conclu  entre 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  un  traité  mysté- 
rieux dont  le  principal  effet  devait  être  sans  doute 
de  donner  bientôt  un  ennemi  de  plus  à l’empereur 
des  Français.  t 

Pendant  que  l’Autriche,  la  Russie,  la  Prusse  et 
l’Angleterre  conspirent  la  ruine  de  Napoléon  , il  ne 
s’arrête  qu’un  moment  à Munich , et  met  toute  son 
armée  en  pleine  marche  survienne.  Toutes  les  divi- 
sions passent  l’Iser,  et  gagnent  les  bords  de  l’Inn , 
où  se  trouvent  déjà  Bemadotte,  Marmont  et  Da- 
voust. 

Les  différens  corps  de  l’armée  française  franchis- 
sent l’Inn  malgré  la  plus  vive  résistance,  et  réta- 
blissent partout  les  ponts  ; Bernadotte  est  à Alten- 
marck  , Davoust  à Muhldorf,  Marmont  à Wischis- 
burg , Ne^  à Hansberg , Lannes  sur  la  route  de 
Landshut  à Braunau.  Soult  bivouaque  en  avant  de 
Haag.  Murat  passe  aussi  sur  la  rive  opposée,  et  re- 
lève les  poW  d’Uring  et  de  MarKhcl.  Le  28  octo* 


bre,  Lannes  s’empare  de  Braunau,  belle  position 
désertée  par  les  Russes , et  y trouve  des  magasins 
considérables.  Bernadotle  entre  à Salzbourg.  L’en- 
nemi se  retire  sur  la  route  deCarintliie  et  deWels. 
Le  quartier-général  est  à Braunau.  Le  maréchal 
Davoust  prend  position  entre  Kied  et  Haag. 

Murat  poursuit  l’ennemi  l’épée  dans  les  reins  , et 
arrive  en  avant  de  Lambach.  Les  généraux  autri- 
chiens voyant  que  leurs  troupes  ne  peuvent  plus 
tenir,  font  avancer  huit  bataillons  russes  pour  pro- 
tégei*leur  retraite.  Le  17*  régiment  de  ligne,  le 
ï*r  chasseurs  et  le  8e  dragons  chargent  les  Russes 
avec  intrépidité , les  mettent  en  désordre  après  une 
vive  fusillade,  et  les  mènent  jusqu’à  Lambach.  Le 
général  Waller,  avec  sa  division  de  dragons , prend 
possession  de  Wels. 

La  division  de  dragons  du  général  Beaumont , et 
la  première  division  du  corps  d’armée  de  Davoust , 
commandée  par  le  général  Bisson,  prennent  position 
à Lambach.  Le  pont  sur  la  Traun  était  coupé;  Da- 
voust y substitue  un  pont  de  bateaux.  L’ennemi 
veut  défendre  la  rive  gauche;  le  colonel  Valterre, 
du  30*  de  ligne , se  jette  un  des  premiers  dans  une 
barque  , et  passe  la  rivière.  Le  général  Bisson  reçoit 
une  balle  daus  le  bras  en  faisant  les  dispositions  du 
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passage.  La  rive  gauche  est  balayée  d’ennemis.  Une 
autre  division  du  corps  de  Davoust  est  en  avant  de 
Lambaçb,  sur  le  chemin  de  Stcyer. 

Soult  est  à Wels  , Lannes  à Lintz  j Marmont  est 
en  marche  pour  tourner  la  position  de  la  rivière 
de  l’Enns. 

Au  moment  de  son  arrivée  à Salzbourg,  Bernadotte 
avait  détaché  le  général  Kellermann  à la  tête  de 
son  avant -garde  pour  poursuivre  une  colonne  enne- 
mie qui  se  retirait  sur  le  chemin  de  la  CarV'thie. 
Elle  s’était  mise  à couvert  derrière  le  fort  de  Pass- 
ling,  dans  le  défilé  de  Colling.  Quelque  forte  que  fût 
sa  position,  les  carabiniers  du  27e  régiment  d’infan- 
terie légère  l’attaquèrent  avec  courage.  Le  général 
Werlé  fit  tourner  le  fort  par  le  capitaine  Campo- 
bane,  à travers  des  chemins  presque  impraticables. 
Cinq  mille  Autrichiens  furent  faits  prisonniers,  et 
la  colonne  ennemie  fut  éparpillée  dans  les  som- 
mités. . 

Davoust  a son  avant-garde  près  deSteyer. 

Le  corps  d’armée  de  Marmont  quitte  Lambach. 
L’empereur  y établit  son  quartier-général , et  doryie 
au  général  Cafff  elli  la  division  du  général  Bissqn, 
que  sa  blessure  met  pour  quelque  temps  hors  df 
service. 
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Marat  ne  perd  pas  l’ennemi  de  vue.  Les  généraux 
autrichiens  avaient  laissé  dans  Ebersberg  trois  ou 
quatre  cents  hommes  pour  retarder  le  passage  de  la 
Traun;  mais  les  dragons  du  général  Walter  se  jetè- 
rent dans  de  petites  barques , et  sous  la  protection 
de  l’artillerie  attaquèrent  la  ville  avec  vivacité  : 
elle  fut  bientôt  emportée. 

Après  avoir  passé  la  Traun,  le  général  Walter  se 
porta  sur  l’Enns.  La  brigade  du  général  Milhaud  ren- 
contra lÿnnemi  au  village  d’Asten;  l'arrière- garde 
autrichienne , soutenue  par  la  cavalerie  russe , ne 
put  tenir  à aucune  attaque.  Elle  fut  culbutée, 
poursuivie  jusque  dans  Enns,  et  nous  laissa  deux 
cents  prisonniers. 

La  rivière  l’Enns  peut  être  considérée  comme  la 
dernière  ligne  qui  défende  les  approches  de  Vienne, 
et  la  capitale  de  l’Autriche  est  à découvert  devant 
les  baïonnettes  françaises.  L’alarme  est  dans  cette 
ville  : déjà  tous  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale ont  suivi  la  retraite  de  l’armée , et  cherché  un 
refuge  auprès  des  Russes. 

Davoust  occupe  Steyer  dans  la  Basse-Autriche. 
L’armée  bavaroise  justifie  les  espérâmes  de  Napo- 
léon, et  se  montre  digne  de  marcher  de  pair  avec 
les  bataillons  français;  elle  force  lefL  Autrichiens  à 
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'Lovers  dans  une  position  presque  inaccessible,  fait 
six  cents  prisonniers,  et  enlève  deux  pièces  de 
canon. 

Après  la  prise  d’Enms,  Murat  n’abandonne  pas  les 
traces  des  alliés.  L’armée  russe  s’était  postée  sur  les 
hauteurs  d’Amstetten;  les  grenadiers  du  général 
Oudinot  l’attaquent  au  pas  de  charge,  la  débus- 
quent de  toutes  ses  positions , lui  tuent  quatre 
cents  hommes,  et  lui  font  quinze  cents  prison- 
niers. 

Les  Russes  accélèrent  leur  retraite  pour  échapper 
à la  poursuite  de  la  cavalerie  française.  C'est  en  vain 
qu’ils  coupent  derrière  eux  les  ponts  sur  l'Ips; 
Murat  les  rétablit  avec  promptitude,  et  se  porte 
jusqu’auprès  de  l’abbaye  de  Molk.  Enfin  les  géné- 
raux d’Alexandre,  craignant  de  voir  leurs  commu- 
nications avec  la  Moravie  coupées  par  le  mouve- 
ment que  Mortier  fait  déjà  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  repassent  ce  fleuve  à Krems. 

Marmont  marche  sur  Léoben  ; à Wever  il  rencon- 
tre le  régiment  de  Giulay,  et  lui  fait  quatre  cents 
prisonniers.  Le  7 novembre , Ney  délivre  le  Tyrol 
de  1 armée  de  l’archiduç  Jean  ; il  fait  tourner  les 
forts  de  SclÆrnitz  et  de  Neustark,  et  les  prend 
d assaut  : il  fait  son  entrée  à Hall  et  à Inspruck,  où 
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il  trouve  un  arsenal  rempli  d’une  artillerie  considé- 
rable , seize  mille  fusils,  une  grande  quantité  de 
poudre  et  des  magasins  immenses.  Les  vieux  soldats 
du  76e  de  ligne  retrouvent  dans  l’arsenal  d’Inspruck, 
et  embrassent  avec  attendrissement  deux  drapeaux 
qu’ils  avaient  perdus  chez  les  Grisous  pendant  la 
guerre  précédente.  L’archiduc  s’échappe  par  Luchs- 
thel. 

Murat  a poussé  jusqu’à  Saint-Polteu,  qui  n’est 
qu’à  dix  ^eues  de  Vienne.  De  là  il  dirige  le  géné- 
ral de  brigade  Sébastiani  sur  cette  ville. 

Davoust  se  porte  de  Steyer  sur  Naydhoflén , 
Marienzell  et  Lilienfeld.  A quelques  Fieâes  de  Ma- 
rienzell  il  rencontre  le  corps  du  général  Meerfëldt , 
qui  gagnait  Neustadt  pour  couvrir  Vienne  de  ce 
côté.  Le  général  de  brigade  Heudelet  attaque  l’en- 
nemi avec  vigueur,  le  met  en  déroute,  et  le  poursuit 
l’espace  de  cinq  lieues.  Davoust  déborde  entière- 
ment la  gauche  des  alliés,  qu’il  suppose  devoir 
tenir  sur  les  hauteurs  de  Saint-Pollen  et  de  Lilien- 
feld , et  marche  sur  Vienne  par  un  chemin  qui  y 
conduit  directement. 

Cependant  Napoléon  était  à Linlz  où  £ reçut  un 
parlementaire  de  l'empereur  d’Aulrkhe,  c’était  le 
général  Giulay  qui  se  trouvait  compris la  or* 
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pitulation  d’Ulrn  : il  avait  rendu  compte  à Vienne 
de  la  position  dans  laquelle  il  avait  trouvé  l’armée 
française;  d’une  autre  part  la  monarchie  autrichienne 
était  en  grand  danger;  elle  avait  besoin  de  gagner 
du  temps  pour  rallier  l’armée  de  l’archiduc  à l’armée 
russe , et  elle  voulait  les  réunir  par  le  pont  de 
Vienne  : cette  jonction  lui  eût  donné  une  attitude 
respectable. 

Le  général  Giulay  venait  donc  proposer  une  ar- 
mistice ; l’empereur  l’assura  de  ses  intentions  pacir 
tiques , mais  dit  qu’on  pouvait  traiter  sans  suspendre 
le  cours  des  opérations,  que  ce  n’était  point  à la  tête 
d’une  armée  de  deux  cent  mille  hommes  qu’on  par- 
lait d’armistice  avec  une  armée  qui  fuyait;  que 
d’ailleurs  le  général  Giulay  n’avait  pas  de  pouvoirs 
de  la  part  des  Russes  qui , d’après  cela , seraient  en 
droit  de  ne  pas  reconnaître  l’armistice.  11  l’inyita  à 
se  mettre  en  règle  et  le  congédia  avec  une  lettre 
pour  l’empereur  d’Autriche. 

L’empereur  fut  rejoint  à Saint-Pollen,  par  le 
général  Giulay,  qui  avait  été  prendre  ses  instruc- 
tions et  revenait  plus  pressaut  que  la  première 
fois.  Comme  ses  pouvoirs  n’étaieut  pas  plus  en  rè- 
gle , il  Tuf  congédié  de  nouveau  ; mais  il  devenait 


évident  que  l'Autriche  voulait  sauver  Vienne  et  ga- 
gner du  temps. 

Le  général  Giulay  n’avait  pas  encore  rejoint  les 
avant-postes  autrichiens  ; depuis  quinze  jours  on  le 
voyait  continuellement  aller  et  venir  de  leur  camp 
au  camp  français , on  savait  qu’il  était  encore  chez 
l’empereur,  et  le  bruit  d’un  armistice  circulait 
parmi  les  Autrichiens  eux-mêmes.  Comme  le  géné- 
ral Giulay  n’avait  point  encore  repassé  le  pont , ce 
bruit  d’armidlice  prenait  de  la  consistance.  Les  Au- 
trichiens, placés  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
avaient  fait  tous  leurs  préparatifs  pour  brûler  le 
pont  du  Thabor  sur  lequel  ils  avaient  laissé  un  sim- 
ple poste  de  hussards. 

Les  maréchaux  Lannes  et  Murat,  voulant  sauver 
ce  moyen  de  passage  si  essentiel  à l’armée , prirent 
avec  eux  quelques  officiers,,  et  se  rendirent  eux- 
mêmes  au  poste  autrichien , où  ils  répétèrent  tous 
les  bruits  qui  couraient  relativement  à l’armistice. 
Le  commandant  du  poste,  les  prenant  pour  de  sim- 
ples officiers,  ne  fit  aucune  difficulté  de  se  promener 
à j)ied  avec  eux , et  ils  surent  l’amener  sur  pont 
même  qui  est  d’une  extrême  longueur.  Ajlors  des 
officiers  autrichiens  vinrent  de  l’autre  bord , c’est-à- 
dire  de  la  rive  gauche , et  prirent  part  à la^onver 
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sation.  Ils  se  promenaient  tranquillement  tournant 
le  dos  au  poste  dehussards.  L’officier  qui  comman- 
dait la  colonne  de  grenadiers  du  maréchal  Lannes 
profita  de  ce  moment.  Celle  colonne  s’était  avan< 
cée  par  les  rues  des  faubourgs  de  Vienne.  Les 
vedettes  des  hussards,  à la  vue  de  ces  grenadiers , 
voulaient  retourner  pour  donner  l’alarme;  mais 
l’officier  français  les  retient  en  leur  disant  que 
c’est  un  poste  qu’il  va  poser  sur  le  bord  du  fleuve. 
Ces  vedettes  le  croient,  et  n’avertissent  pas  leur 
poste,  qui  voit  tout-à-coup  avec  étonnement  la  tête 
de  la  colonne  déboucher  derrière  lui  à l’entrée  du 
grand  pont.  Les  hussards  autrichiens  de  cette  grande 
garde  , ne  voyant  pas  leur  officier , qui  était  sur  le 
pont  avec  les  maréchaux  Lannes  et  Murat,  ayant 
d’ailleurs  l’esprit  plein  d’idées  d’armistice,  ne  bou- 
gent pas.  Alors  la  colonne  de  grenadiers  s’avance  au 
pas  redoublé,  entre  sur  le  pont,  et  se  hâte  de  ga- 
gner l’autre  rive , en  jetant  à l’eau  tous  les  artifices 
disposés  pour  incendier  ce  pont. 

Ce  fut  alors  que  les  officiers  autrichiens  s’aperçu- 
rent de  la  faute  qu’ils  venaient  de  faire;  mais  il 
n’était^lus  temps  : la  colonne  avançait  toujours,  et 
leurs  canonniers,  qui  étaient  à leurs  pièces  à l’autre 
bord,  concevant  rien  à ce  qui  repassait  sous  leurs 
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yeux,  n’osaient  pas  tirer  , parce  qu’ils  voyaient 
leurs  officiers  sur  le  pont  en  conversation  avec  les 
nôtres  ; ils  laissèrent  arriver  la  colonne  qui  se  préci- 
pita rapidement,  et  virent  bientôt  prendre  leurs 
canons,  ainsi  qu’eux-mêmes  et  tout  ce  qui  était  là. 

Jamais  surprise  ne  fut  mieux  conduite , et  n’eut 
un  plus  grand  résultat.  La  réunion  des  armées  rus- 
ses avec  celle  que  l’archiduc  Charles  ramenait  d’Ita- 
lie devint  dès  lors  impossible. 

Ce  pringe  vehait  à marches  forcées  d’Italie  et  se 
portait  sur  Vienne  dans  l’espoir  de  s’en  emparer  pen- 
dant que  l’empereur  manœuvrait  en  Moravie,  et  de 
couper  ainsi  nos  communications.  Il  croyait , comme 
l’armée  russe , que  la  ligne  d’opérations  de  l’empe- 
reur était  sur  Vienne  : l’empereur  en  avait  une 
autre,  de  Brünn  par  Znaym  sur  Lintz  , qu’il  avait 
fortifié.  11  était  préparé  pour  tous  les  événemens. 
Les  Russes  n’avaient  pas  saisi  cette  grande  combi- 
naison, et  c’est  ce  qui  causa  leur  perte,  puisque, 
dans  la  croyance  que  la  ligne  d’opération  de  notre 
armée  était  nécessairement  sur  Vienne  par  Nicols- 
bourg , ils  firent  une  marche  de  flanc  d’Austerlitz 
sur  cette  dernière  ville , persuadés  qut^si  une  ma- 
nœuvre aussi  hasardeuse  réussissait,  c’en  serait  fait 
de  l’année  française , coupée  de  ses  paiJs  de  réserve 
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et  de  ses  renforts.  L’empereur  a dit  « que  du  haut 
« des  rochers  de  Brünn , il  était  comme  l’aigle  dans 
« son  aire,  libre  de  fondre  à sa  volonté  sur  sa 
« proie.  » Libre  en  effet  de  ses  mouvemens,  il  laissa 
l’armée  russe  défiler  devant  lui  dans  la  direction  de 
Nicolsbourg  jusqu’au  moment  où  sa  proie  lui  parut 
bonne  à saisir. 

Cette  surprise  du  pont  du  Thabor  fit  grand  plaisir 
à l’empereur.  Il  fit  ses  dispositions  pour  manœuvrer 
avec  toutes  ses  forces,  soit  sur  les  Russes,  soit  sur 
l’archiduc  Charles,  suivant  que  l’un  ou  l’autre  se 
trouverait  à portée. 

L’armée  française  se  dirigea  de  tous  les  points  sur 
Vienne  ; elle  passa  le  Danube , et  se  mit  en  marche 
par  la  route  deZnaym  pour  joindre  les  Russes,  qui 
avaient  passé  le  Danube  à Stein. 

Le  1 1 novembre , Mortier,  à la  tête  de  six  batail- 
lons , se  porte  vers  Stein.  Il  croyait  n’y  trouver 
qu’une  arrière-garde;  mais  tout  un  corps  de 
Russes  y était  encore.  Alors  s’engagea  le  combat  de 
Diernstein , si  célèbre  dans  les  fastes  de  cette 
brillante  campagne.  Depuis  six  heures  du  ma- 
tin jnsqu’à  quatre  heures  du  soir,  quatre  mille  bra- 
ves , excités  par  l’exemple  du  maréchal  Mortier,  et 
l’intrépidité  \tu  général  Gazan,  tiennent  tête  h 
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vingt-cinq  mille  Russes,  et  culbutent  tout  ce  qui 
leur  est  opposé.  Maîtres  du  village  de  Léoben , ils 
pensaient  que  la  journée  était  finie  ; mais  l’ennemi, 
irrité  d’avoir  perdu  dix  drapeaux  , six  canons  et  onze 
cents  hommes,  honteux  d’avoir  été  battu  par  un  corps 
si  inférieur  en  nombre  ^dirige  deux  colonnes  par  des 
gorges  difficiles  pour  tourner  les  Français.  Aussitôt 
que  Mortier  vit  cette  manœuvre , il  marcha  droit 
aux  troupes  qui  l’avaient  tourné , et  se  fit  jour  à 
travers  les  $gnes  des  Russes , à l’instant  même  où 
le  9e  régiment  d’infanterie  légère  et  le  32e  de  ligne 
abordaient  un  autre  corps  et  le  mettaient  en  pleine 
déroute,  après  lui  avoir  pris  deux  drapeaux  et 
quatre  cents  hommes.  A la  suite  de  cette  brillante 
affaire  , Mortier  rejoignit  l’armée  française  sur  la 
rive  droite  du  Danube.  Le  lendemain  du  combat  de 
Diernstein  , les  Russes  évacuent  Krems , et  quittent 
les  bords  du  Danube  pour  gagner  l’intérieur  de  la 

Moravie.  Ce  beau  fait  d’armes  eut  lieu  à la  vue  du 

7 

' château  de  Diernstein  , ou  le  roi  Richard  passa  jadis 
le  temps  de  sa  captivité. 

Le  15  novembre , Napoléon  entre  dans  ¥ienne  ; et, 
s’emparant  d’une  capitale  d’empire,  il  apprend  à 
l’Europe  à respecter  son  titre  d’empereur.  De  son 
quartier-général  de  Schœnbrunn  , il  règ^  en  sou- 
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verain  le  gouvernement  de  la  haute  et  basse  Autri- 
che  : le  général  Clarke  en  est  nommé  gouverneur- 
général  et  Daru  intendant-général. 

La  prise  de  la  capitale  de  l’Autriche  remet  encore 
entre  nos  mains  un  matériel  d’artillerie  considé? 
rable. 

Les  troupes  françaises  ne  s’arrêtent  point  à Vienne, 
et  suivent  leur  direction.  Soult,  Davoust  et  Murat 
traversent  cette  ville  à la  hâte. 

Mortier  est  à la  poursuite  des  Russes  ; pendant  que 
des  corps  d’armées  passent  le  Danube  siA  le  pont  de 
Vienne  pour  les  envelopper  par  la  droite,  Berna- 
dotte  marche  pour  les  cerner  par  la  gauche. 

Le  général  Milhaud  pousse  l’ennemi  sur  la  route 
de  Brunn , jusqu’à  Volkersdorf;  Lannes  occupe 
Stokerau. 

Ainsi , toutes  les  colonnes  de  l’armée  sont  en 
grande  marche  et  se  trouvent  déjà  en  Moravie , à 
plusieurs  journées  au-delà  du  Danube.  | 

Murat  et  Lannes  rencontrent  les  Russes  à Holla- 
brünn  ; à la  première  charge  de  la  cavalerie  fran- 
çaise , l’ennemi  abandonne  le  terrain  et  laisse  cent 
voitures  d’équipages  attelées. 

Murat  rejoint  encore  les  alliés  à Hollebrünn  et 
fait  ses  dispositions  d’attaque  ; tout-à-coup  un  parle- 


men taire  autrichien  s’avance  et  demande  qu’il  soit 
permis  aux  troupes  de  l’empereur  d’Autriche  de  se 
séparer  des  Russes.  Murat  y consent. 

Peu  de  temps  après,  le  baron  de  Winlzingerode , 
aide-de-camp  général  de  l’empereur  de  Russie,  se 
présente  aux  avant-postes  et  sollicite  une  capitula- 
tion pour  l’armée  russe.  Murat  l’accorde;  mais  Na- 
poléon n’approuve  pas  cette  capitulation,  parce 
qu’elle  est  Ine  espèce  de  traité,  et  que  Wintzinge- 
rode  n’a  point  justifié  des  pouvoirs  de  l’empereur 
de  Russie.  Cependant,  tout  en  faisant  avancer  son 
armée,  il  déclare  que  si  Alexandre  ratifie  la  conven- 
tion, il  est  prêt  à la  ratifier  également. 

Un  corps  de  trois  mille  Autrichiens  s’etait  retran- 
ché dans  la  position  de  Waldermünchen , au  débou- 
ché de  la  Bohême.  Le  général  Baraguay-d’Hilliers , 
à la  tête  de  trois  bataillons  de  dragons  à pied , 
marche  contre  ce  corps  qui  se  hâte  d’abandonner 
sa  position. 

L’empereur  d’Autriche , pressé  par  l’armée  fran- 
çaise, se  transporte  de  Brünn  à Olmutz. 

Les  généraux  russes , immédiatement  ajtès  la  si- 
gnature de  la  convention  par  Murat,  avaient  mis 
une  portion  de  leur  armée  en  marche  su- JZnaïni , et 
se  disposaient  à la  faire  suivre  par  l’autre  ; Murat 


leur  apprend  que  l’empereur  n’a  pas  ratifié  la  capi- 
tulation et  qu’il  va  les  attaquer.  En  effet,  il  marche 
sur  les  Russes  et  les  charge  à Iuntersdorff;  Lannes 
les  aborde  de  front , et  tandis  qu’il  les  fait  tourner 
à gauche  par  la  brigade  de  grenadiers  du  général 
Dupas , Soult  les  fait  tourner  à droite  par  la  brigade 
du  général  Levasseur,  composée  des  3e  et  18*  régi- 
mens  de  ligne.  On  se  bat  à l'arme  blanche  et  avec 
le  plus  grand  acharnement.  L’ennemi  lâche  pied , 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  doiUe  pièces  de 
canon,  cent  voitures  de  bagages  et  quatre  mille 
hommes  tant  tués  que  prisonniers.  Sans  la  nuit , 
rien  n’eût  échappé  à nos  soldats.  Le  général  Oudi- 
not,  qui  a été  blessé  dans  cette  action,  est  remplacé 
dans  son  commandement  par  Duroc. 

Depuis  le  combat  de  Iuntersdorff,  l’ennemi  continue 
sa  retraite  et  a toujours  sur  ses  derrières  Sébasliani 
avec  sa  brigade  de  dragons.  Les  immenses  plaines 
de  la  Moravie  favorisent  la  poursuite.  A la  hauteur 
de  Porlitz,  Sébastiani  coupe  la  retraite  à plusieurs 
corps , et  fait  un  nombre  considérable  de  prison- 
niers 

Mural  occupe  Brunn  : soixante  pièces  de  canon  , 
trois  cents  milliers  de  poudre  , de  grands  magasins 
d’habilléuiens  et  d’immenses  approvisionnemens  en 
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blé  et  en  farine,  sont  le  résultat  de  celte  occupation. 

Soult  est  à Riemstscliitz  , et  Lannes  en  avant  de 
Porlitz.  L’empereur  transporte  son  quartier- général 
de  Porlitz  à Brunn  : en  y arrivant,  il  trouve  la  ci- 
tadelle évacuée , et  par  une  négligence  inconcevable 
de  la  part  des  Autrichiens , des  munitions  de  guerre 
toutes  confectionnées  que  l’on  put  employer  de 
suite. 

Le  soir  même , Napoléon  jeta  toute  la  cavalerie 
sur  la  roifie  d’Olmutz , et  s’y  porta  lui-même.  A la 
première  poste  sur  cette  route , on  rencontra  l’ar- 
rière-garde ennemie  : la  cavalerie  russe  chargea 
bravement  tout  ce  qui  la  poursuivait , et  elle  allait 
nous  mener  battant,  si  les  grenadiers  à cheval  de 
la  garde,  qui  se  trouvaient  là,  n'eussent  coupé  en 
deux  celte  ligne  russe  ; l’autre  partie,  qui  talonnait 
nos  troupes  légères,  fut  dispersée  par  les  cuiras- 
siers. 

Cette  échauffourée  ne  se  termina  qu’à  la  nuit  ; 
l’empereur  retourna  à Brunn.  Le  lendemain , il  vint 
sur  le  terrain  où  s’était  passée  cette  affaire,  pour 
placer  son  armée  qui  arrivait  dans  plusieurs  direc- 
tions : il  poussa  jusqu’à  Wischau  sa  cavalerie  d’avant- 
garde;  il  y alla  lui-même;  et  en  revenant,  il  par- 
courut au  pas  de  son  cheval  toutes  les  Ondulations, 
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toutes  les  sinuosités  du  terrain  situé  en  face  de  celui 
où  il  avait  fait  prendre  position.  Il  s’arrêtait  à cha- 
que hauteur,  faisait  mesurer  des  distances , et  ré- 
pétait souvent  à son  état-major  : 

« Messieurs,  examinez  bien  le  terrain,  vous  aurez 
un  rôle  à y jouer.  » 

C’était  celui  où  , huit  jours  après,  se  livra  la  ba- 
taille d’Austerlitz. 

L’empereur  passa  toute  la  journée  è cheval  ; il 
vil  par  lui -même  la  position  de  chacun  des  corps 
de  son  armée , et  remarqua , à la  gauche  de  la  divi- 
sion du  général  Suchet , un  monticule  isolé , domi- 
nant tout  le  point  de  cette  division  : il  y fit  placer, 
dans  la  même  nuit,  quatorze  pièces  de  canon  au- 
trichiennes , de  celles  trouvées  à Brunn  : comme  on 
ne  pouvait  pas  y mettre  de  caissons , on  amassa  der- 
rière chacune  d’elles  deux  cents  gargousses. 

L’empereur  revint  coucher  à Brunn. 

Le  lendemain,  M.  de  Stadion,  ministre  de  l’em- 
pereur d’Allemagne  en  Russie  et  le  général  Giulay, 
lui  furent  présentés  comme  plénipotentiaires  de 
l’empereur  d’Autriche.  L’empereur  les  reçut , leur 
parla  de  ses  intentions;  mais  comme  ces  messieurs 
ne  venaiétft  encore  traiter  que  pour  l’Autriche,  an- 
nonçant que  l’empereur  de  Russie  enverrait  inces- 
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âamment  lui-même  quelqu'un  pour  ce  qui  le  con- 
cernait, Napoléon,  qui  voulait  absolument  que  cette 
puissance  fût  comprise  dans  le  traité , comme  il 
l’avait  déjà  fait  connaître , les  renvoya. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à Briinn , le 
baron  d’Haugwitz , ministre  des  affaires  étrangères 
du  roi  de  Prusse,  arriva  à Vienne  où  était  M.  de 
Talleyrand,  depuis  quelques  jours.  La  Prusse  avait 
signé  un  traité  secret  avec  l’Autriche  et  la  Russie. 
Elle  intervenait  pour  arrêter  les  progrès  de  l’em- 
pereur qu’elle  menaçait  sur  ses  derrières  par  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes.  La  trahi- 
son était  flagrante;  cependant  la  Prusse  préférait 
venir  au  secours  de  ses  alliés  par  des  négociations. 
C’est  dans  ce  but  que  son  minisire  des  affaires  étran- 
gères demandait  à se  rendre  au  quartier-général  im- 
périal. L’empereur,  averti  de  son  arrivée,  lui  fît 
dire  qu’il  ne  tarderait  pas  à venir  lui-même  à Vienne 
et  qu’il  le  verrait  après  la  bataille  d’Austerlitz,  qui 
était  sur  le  point  de  se  livrer. 

Il  y avait  déjà  plusieurs  jours  queh’empereur 
était  à Erünn , il  y avait  reçu  une  députation  des 
étals  de  Moravie,  à la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
l’évêque;  il  avait  visité  les  fortifications  et  fait  ar- 
CAMP.  D’AUST,  4 
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mer  la  citadelle , lorsqu’il  fit  rapprocher  le  corps 
du  général  Bernadotte. 

Avec  ce  tact  qui  lui  était  habituel , qui  lui  faisait 
deviner  l’approche  d’un  événement , et  qui  le  ren- 
dait maître  de  le  faire  tourner  comme  il  lui  conve- 
nait , il  sentait  que  la  lutte  allait  se  terminer  ; il  se 
trouvait  là  en  face  de  deux  empereurs , une  grande 
crise  se  préparait  ; la  bataille  était  inévitable.' 

Les  Russes  réunissent  toute  leur  cà.alerie,  au 
nombre  de  six  mille  hommes,  et  veulent  défendre 
la  jonction  des  routes  de  Brünn  et  d’Olmütz.  Le  gé- 
néral Walter  les  combat  toute  une  journée , et  par 
des  charges  brillantes  les  oblige  à céder  du  ter- 
rain. Murat  fait  marcher  la  division  de  cuirassiers 
du  général  d’Hautpoult  et  quatre  escadrons  de  la 
garde  impériale  commandés  par  le  maréchal  Bes- 
sières  en  personne.  L’ennemi  culbuté  et  mis  en  dé- 
route laisse  deux  cents  hommes  sur  le  champ  de 
bataille.  Des  reconnaissances  françaises  poussent 
jusqu’à  une  marche  d’Olmütz. 

Bernadotte  est  à Iglau  ; la  tête  de  l’armée  fran- 
çaise s’appuie  sur  Brünn. 

Cependant  Augereau  fait  capituler,  le  14  no- 
vembre, le  corps  d’armée  autrichien  commandé  par 
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le  lieutenant-général  Iellaschich,  s’empare  de  Lin- 
dau  et  de  Felhkirch  et  occupe  tout  le  Voralberg. 

Le  27  novembre  , l’empereur  François  dépêché 
MM.  de  Stadion  et  de  Giulay  munis  de  pleins  pou- 
voirs pour  négocier  avec  Napoléon , qui  offre  préa- 
lablement un  armistice  afin  d’arrêter  l’effusion  du 
sang , si  l’on  a réellement  envie  d’en  venir  à un  ac- 
commodement définitif.  Mais  Napoléon  reconnaît 
bientôt  que  toutes  ces  démarches  de  l’ennemi  ne 
sont  encor*  que  des  ruses  de  guerre  pour  endormir 
sa  vigilance,  et  donner  à la  seconde  et  à la  troi- 
sième armée  russe  le  temps  d’arriver. 

Le  28  novembre , à neuf  heures  du  matin  , une 
nuée  de  cosaques , soutenus  par  la  cavalerie  russe , 
fit  plier  les  avant-postes  de  Murat, cerna  Wischau  en 
avant  d’Olmiitz  et  y prit  cinquante  hommes  à pied 
du  sixième  régiment  de  dragons.  Dans  la  journée, 
l’empereur  Alexandre  se  rendit  à Wischau  où  le  se- 
cond corps  russe  fit  sa  jonction  avec  Kuluzoff  et 
toute  son  armée  prit  position  derrière  celte  ville. 

L’empereur  envoya  son  aide-de-camp,  le  général 
Savary,  complimenter  Alexandre  dès  qu’il  sut  ce 
prince  arrivé  à l’armée.  Cette  politesse  ^ fut  pas 
inutile  à Napoléon  : dans  les  conversations  que  Sa- 
vary eut  avec  les  jeunes  officiers , qui  soü£  différens 
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titres  environnaient  l’empereur  de  Russie,  il  s’a- 
perçut bientôt  que  la  présomption  et  l’imprudence 
régneraient  dans  les  décisions  du  cabinet  militaire 
d’Alexandre. 

Ce  priuce  prenant  la  lettre  que  le  général  Savary 
lui  remit  de  la  part  de  Napoléon , dit  : 

« Je  suis  sensible  à la  démarche  de  votre  maître  : 

« c’est  avec  regret  que  je  suis  armé  contre  lui  ; et 
« je  saisirai  avec  beaucoup  de  plaisir  l’occasion  de  le 
« lui  témoigner.  Depuis  long-temps  il  est^ l’objet  de 
a mon  admiration.  » 

Puis  après  avoir  pris  lecture  de  la  lettre  : 

« Monsieur,  dit  il,  vous  direz  à votre  maître  que 
a les  sentimens  exprimés  dans  sa  lettre,  m’ont  fait 
« beaucoup  de  plaisir  ; je  ferai  tout  ce  qui  dépen- 
« dra  de  moi  pour  lui  en  donner  le  retour.  Je  ne 
« suis  point  disposé  à être  son  ennemi,  ni  celui  de 
a la  France.  11  doit  se  rappeler  que  du  temps  de  feu 
« l’empereur  Paul,  n’étant  encore  que  grand-duc, 
« lorsque  les  affaires  de  la  France  éprouvaient  de  la 
o contrariété , et  ne  rencontraient  que  des  entraves 
« dans  les  cabinets  de  l’Europe,  je  suis  intervenu, 
O et  ai  bc.ucoup  contribué,  en  faisant  prononcer 
« la  Russie,  à entraîner  par  son  exemple  toutes  les 
« autres  pçtesances  de  l’Europe  à reconnaître  l’or# 
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“ dre  de  choses  qui  était  établi  chez  vous.  Si  au- 
jourd'hui je  suis  dans  d’autres  sentiraens,  c’est 
« que  la  France  a adopté  d’autres  principes , dont 
« les  principales  puissances  de  l’Europe  ont  conçu 
« de  l’inquiétude  pour  leur  tranquillité.  Je  suis 
« appelé  par  elles,  pour  concourir  à établir  un  ordre 
« de  choses  convenable  et  rassurant  pour  toutes. 
« C’est  pour  atteindre  ce  but  que  je  suis  sorti  de 
« chez  moi.  Vous  avez  été  admirablement  servis 
« par  la  |prtune , il  faut  l'avouer  ; mais  en  allié 
« fidèle  , je  ne  me  séparerai  pas  du  roi  des  Romains 
« ( il  désignait  ainsi  l’empereur  d’Autriche  ) dans  un 
« moment  où  son  avenir  repose  sur  moi  : il  est  dans 
« une  mauvaise  situation , mais  pas  encore  sans  re- 
« mède.  Je  commande  à de  braves  gens;  et  si  votre 
« maître  m’y  force , je  leur  commanderai  de  faire 
« leur  devoir.  » 

Une  longue  conversation  eut  lieu  entre  l’empe- 
reur de  Russie  et  le  général  Savary;  Alexandre  ter- 
mina , en  disant  : 

“ Voici  ma  réponse  : l’adresse  ne  porte  pas 
« le  titre  qu’il  a pris  depuis.  Je  n’ali^phe  point 
" d importance  a ces  bagatelles  ; mais  cela  est  une 
« règle  d’aii|uette  >et  je  la  changer^  ,â^c  'bien  du 


plaisir  aussitôt  qu’il  m’en  aitta  Fourni  l’occa» 
a sion.  » 

L’adresse  portait  ces  mots  : 

Au  chef  du  Gouvernement  français. 

Le  général  Savary  en  rentrant  au  camp , trouva 
l’empereur  encore  dans  la  maison  de  poste  de  Proz- 
nitz,  à six  cents  toises  de  ses  dernières  vé- 
dettes.  Il  avait  été  toute  la  journée  à cheval,  sur  le 
terrain  Où  s’était  passée  cette  affaire  d’avant-garde* 
et  dit  à Savary  : « Prenez  un  trompette , et  faites  en 
«.sorte  de  retourner  chez  l’empereur  de  Russie; 
« *ous  lui  direz  que  je  lui  propose  une  entrevue 
« demain  à l’heure  qui  lui  conviendra , entre  les 
« deux  armées,  et  que*  bien  entendu,  il  y aura, 
* pendant  ce  temps-là , une  suspension  d’armes  de 
a vingt- quatre  heures.  » 

Le  général,  après  avoir  passé  une  partie  de  la 
nuit  en  pourparlers  avec  les  généraux , qui  ne  vou- 
laient pas  prendre  sur  eux  de  le  conduire  à l’em- 
pereur de  Russie , parvient  enfin  jusqu’à  lui.  Ce 
jprince  décidé  qu’il  enverra  à Nâpoléon  son  premier 
aide-de-camp. 

Le  général  Savary,  dans  tous  ces  différens  trajets. 
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avait  causé  souvent  et  long- temps  avec  les  officiers 
d’état-major  russe  : c’étaient  presque  tous  jeunes 
gens  qui  croyaient  réellement  que  Napoléon  avait 
peur , et  qu’il  cherchait  à leur  échapper  ; ils  blâ- 
maient à tort  et  à travers  l’ambition  de  la  France, 
et  ils  parlaient  de  la  réduire , comme  si  déjà  il  ne 
se  fût  plus  agi  que  de  poursuivre  les  débris  de  l’ar- 
' mée  française , et  d’imposer  des  lois  à Napoléon 
vaincu. 

Napolt#n  sentit  qu’une  armée  ainsi  dirigée  ne 
pouvait  que  faire  des  fautes  ; dès-lors  son  plan  fut 
d’attendre  et  d’épier  le  moment  d’en  profiter.  Il 
donna  aussitôt  l’ordre  de  retraite  à son  armée  ; 
il  l’exécuta  de  nuit , comme  s’il  eût  essuyé  une  dé- 
faite , prit  une  bonne  position  à trois  lieues  en 
arrière,  et  fit  travailler  avec  beaucoup  d’ostentation 
à la  fortifier  et  à y établir  des  batteries. 

L’empereur  de  Russie  lui  envoie  son  aide-de-camp 
le  prince  Dolgorouki.  Cet  officier  put  remarquer 
que  tout,  dans  la  contenance  des  Français,  respirait 
la  réserve  et  la  timidité;  le  placement  des  grandes 
gardes , les  retranchemens  que  l’on  élevait  en  toute 
hâte,  annonçaient  une  armée  à demi  vaincue. 

L’empereur  se  rendit  lui-même  aux  avant-postes, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  dans  l’usage  dç4tecevoir  ayec 


tant  de  circonspection  les  parlementaires  à son 
quartier-général.  Après  les  premiers  complimens  , 
Bolgorouki  entama  des  questions  politiques;  on 
comprend  tout  ce  que  dut  souffrir  Napoléon , lors- 
qu’il s’entendit  conseiller  de  céder  la  Belgique  et  de 
déposer  la  couronne  de  fer. 

Mais  il  contint  son  indignation;  sa  prudence  eut 
un  plein  succès.  L’aidc-de-camp  d’Alexandre  re- 
tourna vers  son  maître , plein  de  l’idée  que  l’armée 
française  était  èb  la  veille  de  sa  perte.  Toutes  les 
jeunes  têtes  qui  dirigeaient  les  affaires  dusses  se 
livrèrent  sans  mesure  à leur  présomption  naturelle. 
Il  n’était  déjà  plus  question  de  battre  l’armée  fran- 
çaise, mais  de  la  tourner  et  de  la  prendre;  elle 
n’avait  tant  fait  que  par  la  lâcheté  de  Mack  et  de  ses 
troupes.  Cependant  , plusieurs  anciens  généraux 
autrichiens  qui  avaient  combattu  contre  Napoléon , 
élevèrent  la  voix  dans  le  conseil  et  l’avertirent 
qu’il  ne  fallait  pas  marcher  avec  une  si  grande 
confiance  contre  une  armée  composée  de  tant  d’an- 
ciens soldats  et  d’officiers  du  premier  mérite.  « Nous 
« avons  vu,  disaient-ils,  dans  les  circonstances  les 
« plus  difficiles , le  général  Buonaparte  ressaisir  la 
« victoire  par  des  opérations  rapides,  imprévues,  et 

« détruire  les  armées  les  plus  nombreuses  » liai;- 

C\ 


à cette  vieille  expérience,  les  favoris  d’Alexandre 
opposaient  la  bravoure  de  quatre-vingt  mille  Rus- 
ses , la  présence  de  leur  empereur  et  du  corps  d’é- 
lite de  sa  garde;  ils  voyaient  Napoléon  égaré  par  lu 
victoire  à deux  cents  lieues  de  ses  frontières , au 
centre  de  la  Moravie,  opérant  sur  un  espace  de 
quatre-vingt-dix  lieues  en  pays  ennemi , menacé  k 
sa  gauche  par  la  Bohême,  k sa  droite  par  la  Hon- 
grie , inquiété  de  plus  par  l’accession  secrète  de  la 
Prusse  et  |>ar  la  fermentation  du  peuple  de  Vienne, 
et  ils  se  livraient  à leurs  espérances  de  triomphe. 

Napoléon  avait  un  grand  désir  de  la  paix , et  il 
était  fort  disposé  à accueillir  des  propositions  rai- 
sonnables; mais  il  paraît  que  le  prince  DolgoronUi 
avait  manqué  de  tact  dans  la  manière  de  rendre  ce 
dont  il  était  chargé,  car  Napoléon  le  congédia  avec 
ces  paroles , prononcées  d’un  ton  sec  et  fâché  : « Si 
a c’est  là  ce  que  vous  avez  à me  dire , allez  repor- 
« ter  à l’empereur  Alexandre  que  je  ne  croyais  pas 
« à ces  dispositions , lorsque  je  demandais  à le  voir  ; 
« je  ne  lui  aurais  montré  que  rnon  armée , et  je 
« m’en  serais  rapporté  à son  équité  pour  les  con- 
« ditions;  il  le  veut,  nous  nous  baltroi^;  je  m’en 
« lave  les  mains.  » 

Et  après  l’avoir  congédié,  il  s’eu  alla,  disant  : 
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v Mais  il  faut  que  ces  gens-là  soient  fous , de  me  dé- 
fi mander  d’évacuer  l’Italie,  lorsqu’ils  sont  dans 
« l’impossibilité  de  m’arracher  Vienne.  Quels  pro- 
« jets  avaient-ils  donc , et  qu’auraient-ils  fait  de  la 
a France , si  j’avais  été  battu  ? Par  ma  foi , il  en  ar- 
« rivera  ce  qu’il  plaira  à Dieu,  mais  avant  quarante- 
« huit  heures , je  la  leur  aurai  donné  bonne.  » 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  revint  à pied  jusqu’au 
premier  poste  d’infanterie  de  son  armée  : c’étaient 
des  carabiniers  du  dix-septième  léger  : P..mpereur 
était  irrité,  et  il  témoignait  sa  mauvaise  humeur  en 
frappant  de  sa  cravache  les  mottes  de  terre  qui 
étaient  sur  la  route.  La  sentinelle  l’écoutait  j c’était 
un  vieux  soldat  qui  s’était  mis  à l’aise  ; il  était  là 
tranquille,  bourrant  sa  pipe,  son  fusil  dans  les 
jambes  : à ce  moment,  Napoléon  passait  près  de 
lui,  et  il  dit  en  le  regardant  : 

« Ces  b -là  croient  qu’il  n’y  a plus  qu’à  nous 

avaler!  » Le  vieux  soldat  se  mit  aussitôt  de  la  con- 
versation : « Oh  ! oh  ! dit-il , ça  n’ira  pas  comme  ça  ; 
nous  nous  mettrons  en  travers.  » 

Ce  bon  mot  dérida  l’empereur , il  monta  à che- 
val, et  rejoignit  gaîment  le  quartier-général. 

Quand  toutes  les  dispositions  de  l’empereur  fu- 
rent prises , il  démasqua  le  mouvement  des  corps 


qu’il  voulait  joindre  à son  armée , dans  la  plaine 
d’Austerlitz , et  sur  la  présence  desquels  ses  enne- 
mis ne  comptait  pas.  Bernadotte  était  à Znaym , à 
douze  lieues  en  arrière  de  Brünn;  l’empereur  lui 
écrivit  le  30  novembre  par  un  officier  qui  devait  ar- 
river dans  la  nuit  : « Nous  nous  battrons  après  de- 
« main , si  vous  voulez  en  être , dépêchez-vous.  » 
Bernadotte  était  le  lendemain  au  bivouac.  Davoust 
était  à Pÿjsbourg  avec  vingt-cinq  mille  hommes  , à 
trente  lieues  du  champ  de  bataille  d’Austerlitz.  Son 
corps  entrait  à Nicolsbourg  le  1er  décembre  à l’ou- 
verture de  la  nuit.  Le  lendemain , à sept  heures  du 
matin , il  était  tout  entier  en  position  sur  le  champ 
de  bataille.  C’est  par  çette  mobilité  de  tous  les  corps 
et  par  l’habileté  des  combinaisons  qui , des  points 
les  plus  éloignés , les  faisait  arriver  à jour  nommé 
et  à heure  dite  s&\  j lieu  où  il  fallait  se  battre  „ 
que  le  général  Bonapanv  obtint  ses  succès  en  Ita- 
lie , et  que  l’empereur  Napoléon  fut  vainqueur  h 
Austerlitz  et  à Wagram. 

So.ult  avait  trois  divisions  d’infanterie,  le  maréchal 
Lannes  en  avait  deux  ; l’une  très  forte,  composée  de 
grenadiers  réunis;  l’autre  de  la  garde  à pied.  Le  ma- 
réchal Davoust  en  avait  une  à portée?  l’empereur 
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avait,  outre  sa  cavalerie  légère,  trois  divisions  de 
dragons , deux  de  cuirassiers , les  deux  régiraens  de 
carabiniers  avec  la  garde  à cbeval. 

Il  fit  apporter  sur  ce  terrain  une  grande  abon- 
dance de  toute  espèce  de  subsistances  et  de  muni- 
tions de  guerre,  tirées  des  magasins  de  Brünn. 

Cependant  les  alliés  sont  en  deçà  de  Wischau  et 
continuent  le  mouvement  que  Napoléon  leur  a sug- 
géré par  sa  feinte  retraite;  ils  le  suivent  et  vien- 
nent se  placer  avec  confiance  sur  le  champ  de  ba- 
taille qu’il  a choisi  lui-même , et  où  il  voulait  les 
attirer.' 

Le  30  novembre  1805,  Napoléon  place  lui-même 
toutes  les  divisions  de  son  armée. 

Le  maréchal  Davoust  était  à l’extrême  droite,  en 
échelons , sur  la  communication  de  Brünn  à Vienne, 
par  Nicolsbourg;  sa  division  de  droite  était  com- 
mandée par  le  général  Friant. 

Le  maréchal  Davoust  était  séparé  du  corps  du 
maréchal  Soult  par  des  étangs  qui  présentaient 
de  longs(  défilés  étroits  et  d’une  difficile  communi- 
cation. 

Le  maréchal  Soult  avait  aussi  la  droite  de  la  partie 
de  l’armée  qui  était  opposée  à l’armée  russe. 

Sa  division  de  droite  était  celle  du  génétal  Le- 
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grand , qui  joignait  juste  les  étangs  par  lesquels  il 
était  séparé  du  général  Friant.  À la  gauche  du  gé- 
néral Legrand  était  la  division  Saint-Hilaire,  et  à la 
gauche  de  celui-ci,  celle  du  général  Yandamme. 

En  deuxième  ligne,  derrière  le  maréchal  Soult, 
était  d’abord  la  division  des  grenadiers  réunis , et  à 
leur  gauche  les  deux  divisions  du  maréchal  Ber- 
nadotte. 

A garnie  du  maréchal  Soult,  sur  une  configura- 
tion de  terrain  un  peu  plus  avancée , était  le  corps 
du  maréchal  Lannes,  ayant  sa  première  division 
(celle  du  général  Caffarelli)  à la  droite  du  chemin 
d’Olmütz  à Brünn , et  sa  deuxième  division  ( celle 
du  général  SuchetJ  appuyée  par  sa  droite  au  même 
chemin. 

L’infanterie  de  la  garde  était  la  réserve  naturelle 
du  maréchal  Lannes.  Gomme  le  terrain  à gaucliç 
paraissait  offrir  un  grand  développement , on  jugea 
convenable  de  ne  pas  éloigner  la  cavalerie  ; on  mit 
d’abord  la  cavalerie  légère  à la  droite  du  maréchal 
Lannes  ; elle  n’y  incommodait  nullement  le  corps 
du  maréchal  Soult , qui  se  trouvait  sur  un  vaste  pla- 
teau ; un  peu  en  arrière  et  à droite , derrière  la  ca- 
valerie légère , on  plaça  les  dragons. 

CAMP.  D’AÜST. 
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Les  cuirassiers  restaient  encore  ce  jour-là  près  du 
corps  du  maréchal  Soult  avec  la  garde  à cheval. 

L’empereur  passa  sa  journée  entière  à cheval  à 
voir  lui-même  son  armée,  régiment  par  régiment.  Il 
visita  tous  les  parcs  , toutes  les  batteries  légères , 
donna  les  instructions  à tous  les  officiers  et  canon- 
niers , et  alla  ensuite  examiner  les  ambulances  et 
moyens  de  transport  pour  les  blessés. 

11  revint  dîner  à son  bivouac  , et  y fit  appeler 
tousses  maréchaux;  il  les  entretint  de  tout  ce  qu’ils 
devaient  faire  le  lendemain,  et  de  tout  ce  qu’il 
était  possible  que  les  ennemis  entreprissent. 

Le  premier  décembre,  les  ennemis  se  trouvent 
sous  les  armes , en  face  de  nous.  Bientôt  l’empereur 
du  haut  de  son  bivouac  voit  avec  une  indicible  joie 
l’armée  russe  commencer  à deux  volées  de  canon 
de  nos  avant-postes,  un  mouvement  de  flanc  pour 
tourner  notre  droite.  Alors , il  s’écrie  : « Avant  de- 
« main  au  soir , cette  armée  est  à moi.  » Cependant , 
le  sentiment  de  l’ennemi  était  tout  autre  : il  se  pré- 
sentait devant  nos  grandes  gardes  à la  portée  du 
pistolet;  défilait  sur  une  ligne  de  quatre  lieues 
en  longeant  l’armée  française,  qui  semblait  ne 
pas  oser  soçLir  de  sa  position  ; il  n’avait  qu’une  crainte, 
c’était  que  Napoléon  lui  échappât.  Pour  le  confir- 
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mer  dans  cette  idée,  Murat  fit  avancer  dans  la  plaine 
un  petit  corps  de  cavalerie  qui  parut  étonné  des 
forces  immenses  de  l’ennemi , et  rentra  à la  hâte. 

Le  même  jour,  l’empereur  fit  entrer  ses  soldats 
dans  la  confidence  des  projets  de  l’ennemi  et  du 
succès  assuré  de  leurs  efforts,  en  mettant  à l’ordre 
du  jour  cette  proclamation  : 

« Soldats , 

9 

« L’armée  russe  se  présente  devant  vous  pour 
« venger  l’armée  autrichienne  d’Ulm.  Ce  sont  ces 
« mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à Holla- 
«brünn,  et  que  depuis  vous  avez  constamment 
« poursuivis  jusqu’ici.  » 

« Les  positions  que  nous  occupons  sont  formida- 
« blés  ; et  pendant  qu’ils  marcheront  pour  tourner 
« ma  droite  , ils  me  présenteront  le  flanc. 

« Soldats,  je  dirigerai  moi-même  tous  vos  batail- 
« Ions  ; je  me  tiendrai  loin  du  feu  si , avec  votre 
« bravoure  accoutumée  vous  portez  le  désordre  et 
« la  confusion  dans  les  rangs  ennemis^  mais  si  la 
« victoire  était  un  moment  incertaine,  vous  verriez 
« votre  empereur  s’exposer  aux  premiers  coups;  car 
« la  victoire  ne  saurait  hésiter,  dans  iltte  journée 
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« surtout  où  il  y va  de  l'honneur  de  l’infanterie 
«française,  qui  imparte  tant  à l’honneûr  de  tonte 
« la  nation.  ! 

« Que,  sous  prétexte,  d’etïitnenèr  les  blessés , on  ne 
« dégarnisse  pas  les  raùgs,  et  que  chaéuri  soit  bien 
« pénétré  de  cette  idée  , qu’il  faut  vaincre  ces  sti- 
« pendiés  de  l’ Angleterre1,  qui  sont  animés  d’une  si 
« grande  haine  contre  notre  nation. 

« Cette  victoire  finira  notre  campagne,  et  nous 
« pourrons  reprendre  nos  quartiers  d’hiver,  où  nous 
«serons  rejoints  par  les  nouvelles  armées  qui  se 
« forment  en  France  ; et  alors  la  paix  que  je  ferai 
« sera  digne  de  mon  peuple,  de  vous  et  de  moi.» 

Le  soir,  il  s’engagea  à l’extrême  droite  un  tirail- 
lement qui  se  prolongea  assez  iong-temps  pour  in- 
quiéter l’empereur.  Déjà  il  avait  envoyé  plusieurs 
fois  pour  savoir  d’où  il  provenait;  enfin  il  ordonna 
aù  général  Savary  d’aller  jusqu’à  la  communication 
entre  la  division  du  général  Legrand  et  celle  du  gé- 
néral Friant,  et  de  ne  $as  revenir  sans  connaître  ce 
que  faisaient  les  Russes , ajoutant  que  ce  tiraille- 
ment devait  couvrir  quelque  mouvement. 

A peine  arrivé  à ta  droite  de  la  division  Legrand, 
le  général  Savary  vit  son  avant-garde  qui  état  t'O- 
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poussée  du  village  deSokolnitz,  placé  au  pied  de  la 
position  des  Russes,  qui  avaient  voulu  s’en  emparer, 
pour  déboucher  delà  sur  la  droite  de  l’armée  fran- 
çaise. La  nature  du  terrain  favorisait  leur  mouve- 
ment , qui  était  déjà  commencé  : cependant  ils  ne  le 
continuèrent  pas  à cause  de  la  nuit  qui  s’obscurcit 
bientôt  : ils  se  contentèrent  de  s’amonceler  sur  ce 
point , de  manière  à se  déployer  rapidement  à la 
pointe  du  jour. 

Lorsque  le  général  Savary  revint,  l'empereur 
était  couché  sur  la  paille , dormant  profondément 
sous  une  espèce  de  barraque  que  les  soldats  lui 
avaient  faite  : on  fut  obligé  de  le  secouer  pour 
l’éveiller.  Il  écouta  le  rapport , et  partit  pour  visiter 
lui-même,  à pied  et  incognito,  toute  sa  ligne.  En 
revenant  à travers  les  lignes  du  bivouac , il  fut  re- 
connu par  les  soldats , des  fanaux  de  paille  furent 
mis  en  un  instant  au  bout  de  milliers  de  perches  , 
et  quatre-vingt  mille  hommes  se  présentèrent  au 
devant  de  l’empereur,  en  le  saluant  par  des  accla- 
mations, les  uns  pour  fêter  l’anniversaire  de  son 
couronnement,  les  autres  disant  que  lÿrmée  don- 
nerait le  lendemain  son  bouquet  à l’empereur. 

Un  des  plus  vieux  grenadiers  s’app^cha  de  lui 
et  lui  dit.  «Sire , tu  n’auras  pas  besoin  de  t’exposer , 
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« je  te  promets  au  nom  des  grenadiers  de  l’armée, 
« que  tu  n’auras  à combattre  que  des  yeux , et  que 
« nous  t’amènerons  demain  les  drapeaux  et  l’artil- 
« lerie  de  l’armée  russe , pour  célébrer  l’anniversaire 
« de  ton  couronnement.  » 

L’empereur  vivement  ému  de  cette  scène,  dit  en 
rentrant  dans  son  bivouac  : 

«Voilà  la  plus  belle  soirée  de  ma  vie,  mais  je  re- 
« grette  de  penser  que  je  perdrai  bon  nombre  de 
« ces  braves  gens.  Je  sens , au  mal  que  cela  me  fait , 
« qu’ils  sont  véritablement  mes  enfans,  et  en  vérité , 
« je  me  reproche  quelquefois  ce  sentiment,  car  je 
« crains  qu’il  ne  finisse  par  me  rendre  inhabile  à 
« faire  la  guerre.  » 

Napoléon  s’occupe  ensuite  des  préparatifs  immé- 
diats de  la  bataille,  il  organise  avec  soin  toutes  ses 
dispositions  : il  fait  partir  en  toute  hâte  pour  le 
couvent  de  Kaygerns  Davoust  qui  doit,  avec  une  de 
ses  divisions  et  une  division  de  dragons,  y conte- 
nir Faîle  gauche  de  l’ennemi , afin  qu’au  moment 
donné  elle  gç  trouve  toute  enveloppée.  Il  confie  le 
commandement  de  la  gauche  au  maréchal  Lannes  ; 
de  la  droite  v où  l’effet  sera  décisif,  au  maréchal 
Soult  ; du  centre  au  maréchal  Bernadotte , et  de  toute 
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la  cavalerie,  qu’il  réunit  sur  un  seul  point,  au  prince 
Murat. 

La  gauche  du  maréchal  Lannes  est  appuyée  au 
Santon,  position  superbe  que  l’empereur  a garnie 
de  dix-huit  pièces  de  canon  et  dont  il  a confié  la 
garde  au  1 7e  régiment  d’infanterie  légère. 

Murat  a devant  lui  les  hussards  et  chasseurs 
du  général  Kellermann,  les  divisions  de  dragons 
Walter  et  Beaumont , et  en  réserve  les  divisions  de 
cuirassiei*  des  généraux  Nansouty  et  d’Hautpoult 
avec  vingt-quatre  pièces  d’artillerie  légère. 

Le  maréchal  Bernadotte  a sur  sa  gauche  la  divi- 
sion du  général  Rivaud  qui  touche  la  droite  de  Mu- 
rat, et  sur  sa  droite  la  division  du  général  Drouet. 

Le  général  Legrand  garde  les  débouchés  des 
étangs  et  des  villages  de  Sokolnitz  et  de  Telnitz. 
La  division  du  général  Gudin  doit  se  mettre  de 
grand  matin  en  marche  pour  contenir  le  corps  en- 
nemi qui  pourrait  déborder  la  droite. 

L’empereur , entouré  du  maréchal  Berthier  , du 
colonel-général  Junotet  de  tout  son  état-major,  se 
trouve  en  réserve  avec  les  dix  bataillons  de  sa  garde 
et  les  dix  bataillons  de  grenadiers  du  g^iéral  Ou- 
dinot , dont  le  général  Duroc  commande  une  partie. 

Cette  réserve  est  rangée  sur  deux  ligntl  en  colon  • 
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nés  par  bataillons , à distance  de  déploiement,  ayant 
dans  les  intervalles  40  pièces  de  canon  servies  par 
les  canonniers  de  la  garde.  Avec  cette  réserve,  qui 
seule  vaut  une  armée , l’empereur  a le  projet  de  se 
précipiter  partout  où  sa  présence  sera  nécessaire. 

A une  heure  du  matin  il  monte  à cheval  pour 
parcourir  ses  prostes , reconnaître  les  feus  des  bi- 
vouacs de  l’ennemi  et  se  faire  rendre  compte  par  les 
grandes  gardes  des  mouvemens  des  russes.  Il  ap- 
prend qu’ils  ont  passé  la  nuit  dans  l’ivre?*e  et  les 
cris  tumultueux. 

Le  soleil  du  2 décembre , le  soleil  d’Austerlitz  se 
leva  enfin.  L’empereur  entouré  de  tous  ses  maré- 
chaux attendait,  pour  donner  ses  dernières  instruc- 
tions, que  l’horizon  fût  bien  éclairci.  Aux  premiers 
rayons  du  jour  les  ordres  furent  distribués,  et  cha- 
que maréchal  rejoignit  son  corps  au  grand  galop. 

Napoléon , qui  connaît  la  Composition  de  tous  les 
régimens , adresse  à chacun  d’eux  en  passant  un  de 
ces  mots  qui  allaient  au  cœur  des  soldats  et  qui 
devenaient  leur  cri  de  ralliement  au  milieu  du  feu  : 
« J’espère  ^dit-il  au  28e  de  ligne  qui  avait  beau- 
coup de  conscrits  du  Calvados  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure , j’espère  que  les  Normands  se  distingueront 
aujourd’hui'!  » Et  au  67e  : « Souvenez-vous  qu’il  y 
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a bien  des  années  que  je  vous  ai  nommés  la  Ter- 
rible ! » Il  s’écrie  en  parcourant  le  front  de  ban- 
dière  de  plusieurs  corps  : « Soldats  ! il  faut  finir 
cette  guerre  par  un  coup  de  tonnerre  1 » Et  les  cris 
de  vive  l’ empereur!  sont  le  véritable  signal  du 
combat. 

A sept  heures  du  matin  l’armée  des  alliés  quitte 
les  hauteurs  de  Pratzen.  Cependant  une  violente 
canonnade  se  fait  entendre  à l'extrémité  de  la  droite 
que  levant- garde  des  Russes  déborde  et  croit  déjà 
avoir  tournée  ; Davoust , accouru  sur  l’avis  du  gé- 
néral Margaron , l’arrête  tout-à-coup  et  fait  tête  à 
Buxhowden  vers  Telnitz  et  Sokoinitz  avec  une  ad- 
mirable constance. 

Soult  reçoit  l’ordre  d’attaquer  les  hauteurs  en  ar- 
rière et  à gauche  du  plateau  de  Pratzen.  En  vain 
Kutuzoff,  qui  reconnaît  sa  faute  et  sent  l’importance 
de  cette  position , veut  la  reprendre  et  la  garder  à 
tout  prix;  il  est  forcé,  après  deux  heures  de  la  lutte 
la  plus  opiniâtre  avec  les  divisions  Vandamme  et 
Saint-Hilaire , de  nous  abandonner  les  hauteurs  de 
Pratzen  et  toute  l’artillerie  qui  les^ouronne.  La 
droite  de  l’ennemi  est  coupée  et  tous  ses  mouvemens 
deviennent  incertains. 

Le  corps  du  maréchal  Lannes  s’avance  dans  la  di- 
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rection  de  Bosenitz , en  échelons  par  régimens , et 
celui  du  maréchal  Soult  marche  vers  Blasovitz  pour 
démasquer  la  cavalerie  de  Murat.  Une  canonnade 
terrible  s’engage  sur  toute  la  ligne. 

Murat,  secondé  parles  divisions  de  Bernadotteet 
de  Lannes , s’empare  successivement  des  hauteurs 
de  Blasowilz,  des  positions  de  Kruk  et  de  Hollubitz. 
Nous  occupons  le  centre  et  la  gauche  de  l’ennemi , 
qui  se  trouvent  interceptés  du  corps  de  bataille. 

Les  débris  de  l’aile  droite  des  alliés  enfoncee , pri- 
sonnière ou  détruite , nous  laissent  maîtres  du  ter- 
rain ; ils  tentent  de  ressaisir  l’avantage  au  centre  à 
l’aide  de  leur  réserve  et  de  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale  russe.  Déjà  même  cette  cavalerie  a chargé 
et  culbuté  un  bataillon  du  4e  de  ligne.  Mais  Napo- 
léon n’est  pas  loin  : il  ordonne  au.  maréchal  Bessières 
de  se  porter  au  secours  de  sa  droite  avec  ses  invin- 
cibles , et  bientôt  les  deux  gardes  russe  et  française 
en  viennent  aux  mains. 

Le  succès  n’est  pas  douteux  : malgré  leurs  efforts 
les  Russes  sont  obligés  de  céder  à l’intrépidité  des 
vétérans  de  rëôtre  armée.  Colonel , artillerie  , éten- 
dards, tout  est  enlevé.  Le  régiment  du  grand-duc 
Constantin  es^écrasé;  lui-même  ne  doit  son  salut 
qu’à  la  vitesse  de  son  cheval.  C’est  le  général  Rapp 
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qui  vient  tout  sanglant, son  sabre  brisé,  son  cheval 
couvert  de  blessures , annoncer  à l’empereur  le  suc- 
cès de  la  charge  décisive  contre  la  garde  impériale 
russe.  Alexandre  et  François  furent  témoins  de  ce 
désastre  des  hauteurs  d’Austerlitz. 

Au  même  moment , le  centre  de  l’armée  , com- 
mandé par  le  maréchal  Bernadotte,  s’avance,  et  re- 
pousse avec  succès  de  belles  charges  de  cavalerie; 
la  division  du  général  Caffarelli  détruit  les  hussards 
de  la  gyde  russe.  Pas  un  corps  ne  fit  un  mouvement 
rétrograde.  La  garde  à pied  pleurait  de  rage  de  ne 
pouvoir  donner  ; et  l’empereur  lui  disait  pour  la 
consoler  : « Réjouissez-vous  donc  de  ne  rien  faire  ; 
« tant  mieux  si  l’on  n’a  pas  besoin  de  vous  aujour- 
« d’hui.  » 

Le  général  Yandamme , en  commençant  son  pre- 
mier changement  de  direction  à droite,  eut  un  échec. 
Le  4e  régiment  de  ligne  perdit  une  de  ses  aigles 
dans  une  charge  de  cavalerie  exécutée  sur  lui  par  la 
garde  russe;  mais  les  chasseurs  de  la  garde  et  les 
grenadiers  de  service  près  de  l’empereur  chargèrent 
si  à-propos  que  cet  accident  n’eut  pas  de  suite. 

Après  ce  deuxième  changement  tü  direction  à 
droite  de  la  même  division  Yandamme,  alors  en 
communication  avec  la  division  Sanît-Hilairc , Na- 
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poiéon  ordonna  à celle  des  divisions  de  Bernadotte 
qui  suivait  le  mouvement,  d’aller  droit  devant  elle  , 
et  de  ne  plus  suivre  la  direction  de  Vandamme. 
Cette  division  le  fit  ; elle  combattit  l’infanterie  de 
la  garde  russe , l’enfonça  , et  la  mena  battant  une 
bonne  lieue  ; mais  elle  revint  à sa  position  : on  ne 
put  savoir  pourquoi.  L’empereur,  qui  avait  suivi  le 
mouvement  de  la  division  Vandamme,  fut  fort 
étonné,  en  revenant  le  soir,  de  trouver  cette  divi- 
sion de  Bernadotte  sur  la  place  où  il  l’avait^  laissée 
lui-même  le  matin  ; il  en  fut  fort  mécontent,  et  avec 
raison. 

La  gauche  de  l’armée  française,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Lannes , et  où  était  toute  la  cavalerie 
aux  ordres  de  Murat , avait  enfoncé  et  mis  en  fuite 
toute  la  droite  de  l’armée  russe , qui , à la  nuit 
tombante , prit  la  route  d’Austerlitz  pour  se  rallier 
aux  débris  de  l’autre  portion  de  cette  armée  que 
Soult  avait  combattue.  Si  la  division  de  Bernadotte 
eût  continué  à marcher  encore  une  demi -heure,  au 
lieu  de  revenir  à sa  première  position,  elle  se  serait 
trouvée  à cheval  sur  la  route  d’Austerlitz  à Hollitsch 
où  la  droite  l’armée  russe  faisait  sa  retraite.  En 
empêchant  ce  mouvement , elle  complétait  sa  des- 
truction, i;  m 
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Toute  la  journée  fut  une  suite  de  manœuvres  dont 
pas  une  ne  manqua,  et  qui  coupèrent  l’armée  russe, 
surprise  dans  un  mouvement  de  flanc , en  autant  de 
tronçons  qu’on  lui  présenta  de  têtes  de  colonne 
pour  l’attaquer. 

A une  heure  après  midi,  la  victoire  fut  décidée. 
Elle  n’avait  pas  été  un  instant  douteuse.  La  canon- 
nade ne  se  soutenait  plus  qu’à  notre  droite,  où  l’aile 
gauche  des  russes , qui  avait  été  cernée  et  repous- 
sée de  toutes  les  hauteurs  , se  trouvait  dans  un  bas- 
fond.  L’empereur  s’y  porte  avec  vingt  pièces  de  ca- 
non. Là, les  divisions  ennemies,  écrasées  par  l’artil- 
lerie qui  plong  e sur  elles , pressées  de  tous  côtés 
par  des  attaques  différentes,  acculées  à un  lac  , en- 
fermées dans  un  cercle  de  feu , périssent , déposent 
les  armes,  ou  se  noient  en  voulant  fuir  sur  la  glace 
qui  rompt  sous  leur  poids.  La  défaite  des  alliés  est 
complète. 

L’empereur  envoie  le  général  Bertrand  et  le  co- 
lonel Dallemagne  avec  des  escadrons  de  la  garde 
pour  parcourir  les  environs  du  champ  de  bataille , 
et  ramener  les  fuyards. 

Quinze  mille  hommes  tués , un  nom^e  énorme 
de  blessés , vingt  mille  prisonniers , quarante  dra- 
peaux, deux  cents  pièces  de  canons , quatre  cents 


voitures  d’artillerie , tous  les  gros  équipages , une 
grande  quantité  de  chevaux,  furent  les  fruits  de 
l’immortelle  journée  d’Austerlitz.  Les  généraux 
russes  Buxhowden  et  Kutuzoff.  les  généraux  fran- 
çais Saint-Hilaire,  Kellermann,  Walter,  Thiébaut, 
Sébastiani,  Gompan,  Rapp  qui,  à la  tête  des  grena- 
diers à cheval , fit  prisonnier  le  prince  Repnin , 
commandant  les  chevaliers  de  la  garde  russe,  le 
colonel  Corbineau  , écuyer  de  l’empereur , furent 
blessés.  La  garde  regretta  beaucoup  le  ^plonel  des 
chasseurs  à cheval  Morland,  tué  d’un  coup  de  mi- 
traille en  chargeant  l’artillerie  de  la  garde  russe, 
qui  fut  prise  par  son  régiment;  le  colonel  Mazas 
du  14e  de  ligne  périt  aussi  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Le  général  Roger  Valhubert  mourut  des  suites  de 
ses  blessures.  11  écrivit  à l’empereur  une  heure 
ayant  d’expirer  : « J’aurais  voulu  faire  plus  pour 
« vous;  je  meurs  dans  une  heure;  je  ne  regrette  pas 
« la  vie  puisque  j'ai  participé  à une  victoire  qui  as- 
« sure  un  règne  heureux.  Quand  vous  penserez  aux 
« braves  qui  vous  étaient  dévoués,  pensez  à ma 
« mémoirdO  II  me  suffit  de  vous  dire  que  j’ai  une 
« famille;  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  la  recoinman 
« der.  » f. 
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Il  était  digne  de  guider  de  tels  soldats , l’homme 
: qui  savait  allumer  dans  leurs  cœurs  un  aussi  grand 
enthousiasme  pour  sa  cause , et  qui  conservait  leur 
confiance  au-delà  même  de  la  mort  ! 

I Le  soir  même  de  la  journée , et  pendant  plusieurs 
heures  de  la  nuit , l’empereur  parcourut  le  champ 
de  bataille,  et  laissa  à chaque  soldat  blessé  une 
garde  qui  le  faisait  transporter  dans  les  ambulances  : 
les  ennemis  ne  furent  pas  oubliés  ; mais  malgré 
toute  la  diligence  des  chirurgiens,  les  charges 
avaient  été  si  meurtrières,  que  quarante-huit  heures 
après  la  bataille , un  grand  nombre  de  Russes  n’a- 
vaient pas  encore  été  pansés. 

Les  soldats  du  train  s’étaient  conduits  avec  intré- 
pidité , et  l’artillerie  avait  fait  un  mal  épouvantable 
à l’ennemi.  Quand  on  en  rendit  compte  à Napoléon, 
il  répondit  : 

« Ces  succès  me  font  plaisir,  car  je  n’oublie  pas 
« que  c’est  dans  ce  corps  que  j’ai  commencé  ma 
« carrière  militaire.  » 

A mesure  qu’on  lui  rapportait  les  nombreux  traits 
de  courage  qui  illustrèrent  cette  journée,  il  disait  : 
« Vraiment,  il  me  faudra  toute  ma  puissance  pour 
« récompenser  tous  ces  braves  gens.  » 

Ainsi , au  milieu  de  l’enivrement  d’une  flissi  belle 


88  — 


victoire,  l’ancien  élève  de  Brienne  se  souvenait  d’où 
il  était  parti,  et  n’était  pas  ingrat  envers  ceux  qui 
l’avaient  aidé  à s’élever. 

Rien  n’égalait  la  gaîté  des  soldats  français  à leur 
bivouac.  A peine  apercevaient-ils  un  officier  de  l’em- 
pereur, qu’ils  lui  criaient  : « L’empereur  a-t-il  été 
content  de  nous  ? » 

Le  3 décembre,  Napoléon  adressa  à son  armée 
victorieuse , la  proclamation  suivante  : 

« Soldats , 

« Je  suis  content  de  vous;  vous  avez,  à la  journée 
« d’Austerlitz,  justifié  tout  ce  que  j’attendais  de 
« votre  intrépidité  : vous  avez  décoré  vos  aigles 
« d’une  immortelle  gloire.  Une  armée  de  cent  mille 
« hommes , commandée  par  les  empereurs  de  Russie 
« et  d’Autriche,  a été  en  moins  de  quatre  heures 
« dispersée  ou  coupée  : ce  qui  a échappé  à*  votre 
« fer  s’est  noyé  dans  les  lacs. 

« Quarante  drapeaux  , les  étendards  de*  la  garde 
« impériale  de  Russie  , cent  vingt  pièces  de  canon  , 
« vingt  généraux,  plus  de  trente  mille  prisonniers, 
« sont  lé  résultat  de  cette  journée  à jamais  célèbre 
« Cette  infanterie , tant  vantée  et  en  nombre  supé- 
« rieur,  i ’a  pu  résister  à votre  choc , et  désormafc 
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« vous  n’avez  plus  de,  rivaux  à redouter.  4insi , en 
« deux  mois  , cette  trqisième  coalition  a ététvaincue 
« et  dissoute.  La  paix  ne  peut  plus  être  éloignée  ; 
« mais,  comme  je  l’ai  promis  à mon  peuple  avant 
« de  passer  le  Rhin , je  ne  ferai  qu’une  paix  qui 
« nous  donne  des  garanties,  et  assure  des  récom- 
« penses  à nos  ai  liés. 

« Soldats  , lorsque  le  peuple  français  plaça  sur  ma 
« tête  la  couronne  impériale,  je  me  confiai  à vous 
« pour  la^naintenir  toujours  dans  ce  haut  éclat  de 
« gloire , qui  seul  pouvait  lui  donner  du  prix  à mes 
« yeux.  Mais  dans  le  même  moment , nos  ennemis 
« pensaient  à la  détruire  et  à l’avilir  ; et  cette  cou- 
« ronne  de  fer,  conquise  par  le  sang  de  tant  de 
« Français , ils  voulaient  m’obliger  à la  placer  sur 
« la  tête  de  nos  plus  cruels  ennemis  : projets  témé- 
« raires  et  insensés , que  le  jour  même  de  l’anniver- 
« saire  du  couronnement  de  votre  empereur,  vous 
« avez  anéantis  et  confondus.  Vous  leur  avez  appris 
« qu’il  est  plus  facile  de  nous  braver  et  de  nous 
« menacer  que  de  nous  vaincre. 

« Soldats , lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
« assurer  le  bonheur  et  la  prospérité  ojÎ  notre  pa- 
« trie  sera  accompli , je  vous  ramènerai  en  France  : 
« là  vous  serez  l’objet  de  mes  plus  ieijïres  sollici- 
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« tildes.  Mon  peuple  vous  reverra  avec  joie , et  il 
« vous  suffira  de  dire  : J’étais  à la  bataille  d’Auster- 
« litz , pour  que  l’on  réponde  : Voilà  un  brave  ! » 

Le  4 décembre,  l’empereur  d’Autriche  vint  saluer 
le  vainqueur  à son  bivouac.  « Je  n’habite  point 
d’autre  palais  depuis  deux  mois , » lui  dit  Napoléon. 
« Vous  savez  si  bien  tirer  parti  de  cette  habitation, 
répondit  François  II,  qu’elle  doit  vous  plaire.  » 

Ces  deux  princes  convinrent  ensemble  d'un  armis- 
tice , et  des  principales  conditions  de  la  paix  qui  de- 
vait être  signée  sous  peu  de  jours.  L’empereur  d’Au- 
triche demanda  aussi  une  trêve  pour  les  troupes 
russes  qui  étaient  cernées , et  Napoléon  la  lui  ac- 
corda, à condition  qu’elles  évacueraient  l’Alle- 
magne. 

On  assure  qu’après  cette  conférence , Napoléon 
s’écria  : « Cet  homme  me  fait  faire  une  faute  ! j’au- 
« rais  pu  suivre  ma  victoire,  et  prendre  toute  l’ar- 
cc  mée  russe  et  autrichienne.  » Il  semblait  que,  lisant 
dans  l’avenir,  il  se  repentit  déjà  de  ses  impolitiques 
concessions  envers  ses  ennemis. 

Savary  fut  envoyé  vers  Alexandre,  pour  savoir 
s’il  adhéraikù  la  capitulation  conclue  en  son  nom 
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par  François.  L’armée  de  ce  prince  était  sans  artil- 
lerie ni  bagages , et  dans  un  épouvantable  désordre. 
Le  général  Meerfeldt  avait  été  repoussé  de  Goclding 
par  le  maréchal  Davoust , et  les  Russes  étaient  en- 
veloppés de  toutes  parts  : pas  un  homme  ne  pouvait 
s’échapper. 

Le  prince  Czartorinski  introduisit  le  général  Sa- 
vary  près  de  l’empereur.  « Dites  à votre  maître  que 
« je  m’en  vais  ; qu’il  a fait  hier  des  miracles,  » dit 
l’empereur  Alexandre  ; « Que  cette  journée  a accru 
« mon  admiration  pour  lui  ; que  c’est  un  prédestiné 
« du  ciel;  qu’il  faut  à mon  armée  cent  ans  pour  éga- 
« 1er  la  sienne.  C’est  la  première  bataille  où  je  me 
« trouve  ; et  j’avoue  que  la  rapidité  de  ses  manœu- 
« vres  n’a  jamais  laissé  le  temps  de  secourir  aucun 
« des  points  qu’il  a successivement  attaqués  : par- 
« tout  vous  étiez  deux  fois  autant  de  monde  que 
« nous.  » 

— « Sire , » répondit  le  général  Savary,  « Votre 
« Majesté  a été  mal  informée  ; car,  en  totalité,  votre 
« armée  avait  une  supériorité  numérique  d’au  moins 
« vingt-cinq  mille  hommes  sur  la  nôtre  ; en  outre, 
« nous  avons  trois  divisions  d’infanterie  *^;ui  n’ont 
« pas  pris  part  à la  bataille  ; nous  n’en  avons  em- 
« ployé  bien  vivement  que  six  d’infanleri®.  A la  vé- 
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« rité  nous  avons  beaucoup  manœuvré;  la  même 
« division  a combattu  successivement  dans  différen- 
« tes  directions  : c’est  ce  qui  nous  a multipliés  pen- 
« dant  toute  la  journée.  C’est  l’art  de  la  guerre. 

« L’empereur,  qui  est  à sa  quarantième  bataille , 
« ne  manque  jamais  à cela.  Il  pourrait  encore , 
« avec  les  troupes  qui  n’ont  pas. été  engagées,  faire 
« une  armée  aussi  forte  que  celle  qui  a donné 
« avant-liier,  et  marcher  contre  l’archiduc  Charles, 
« si  tout  n’était  pas  terminé  ; du  moins  cela  dépend 
« de  Votre  Majesté.  » 

— « De  quoi  s’agit-il?  » dit  Alexandre. 

— « Sire,  de  savoir  si  Votre  Majesté  accepte  les 
v propositions  qui  la  concernent  dans  ce  qui  a été 
« convenu  entre  l’empereur  d’Autriche  et  l’empe- 
« reur  Napoléon.  » 

— « Oui , je  l’accepte  , » reprit  Alexandre  ; « c’est 
« pour  le  roi  des  Romains  que  je  suis  venu;  il  me 
« dégage;  il  est  content  de  tout  ce  qui  lui  est  pro- 
« mis , je  dois  l’être  aussi , puisque  je  ne  formais 
« pas  de  vœux  pour  moi.  » 

— « L'Êoipereur  m’a  chargé  d’ajouter  qu’il  dési- 
« rait  que  l’armée  de  votre  Majesté  sortit  des  états 
« autrichi*  as,  par  la  route  militaire  la  plus  courte , 
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« en  faisant  chaque  jour  le  chemin  ordinaire  que 
« fait  une  troupe  en  marche. 

— « Eh  bien  ! soit;  j’y  consens , dit  l’empereur 
« de  Russie  ; mais  quelle  garantie  exige  votre  maî- 
« tre,  et  quelle  g'avantie  ai-je  moi-mêlne  que  , pen- 
« dant  que  vous  êtes  ici , vos  troupes  ne  feront  pas 
« quelques  mouvemens  contre  moi?  suis-je  en  sû- 
« rctë? 

— « L’empereür  a prévu  cette  objection. 

— « Eh  bien  ! quelle  garantie  exige-t-il  de  moi  ? 

— « Sire , l’empereur  m’a  chargé  de  demander  à 
« votre  Majesté  sa  parole,  et  m’a  ordonné,  aussitôt 
« que  je  l’aurais  reçue  ,•  de  passer  dans  le  corps 
« d’armée  du  maréchal  Davoust  pour  suspendre  son 
« mouvement.  » 

« — Je  vous  la  donne,  dit  Alexandre  avec  un  air 
« de  satisfaction,  et  vais  de  suite  me  préparer  à 
« exécuter  ce  qui  a été  convenu.  » 

Après  cette  conversation,  Savary  se  rendit  aux 
avant-postes  français,  qui  avaient  déjà  tourné  l’ar- 
mée russe,  et  ordonna  au  maréchal  Davo«j|t  de  pro- 
téger sa  retraite  et  de  cesser  tout  mouvement. 

Davoust  marchait  par  Hollitsch  sur  la  Mersch  et 
«débordait  les  restes  de  l’armée  russe  : f’empereur 
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Alexandre,  séparé  de  ses  troupes  , était  presque  seul 
dans  un  petit  village  sur  le  bord  de  cette  rivière , 
déjà  franchie  par  nos  éclaireurs.  Il  envoya  le  géné- 
ral Merfeld  au  maréchal  liavoust  pour  lui  donner 
l’assurance  que  l’empereur  Napoléon  et  l’empereur 
d’Autriche  s’étaient  réunis  et  que  leur  armistice 
avait  été  conclu.  En  conséquence  Davoust  n’avait 
plus  de  motif  pour  continuer  son  mouvement.  Ce 
maréchal  répondit  à M.  de  Merfeld  : « Qu’il  n’était 
pas  dans  l’usage  de  recevoir  des  ordreà  par  le  canal 
de  l’ennemi;  que  d’ailleurs  (et  M.  Merfeld  savait 
pourquoi  ) , on  avait  choisi  un  organe  peu  fait  pour 
donner  crédit  à la  nouvelle  qu’on  espérait  devoir  in- 
fluer sur  sa  détermination.  » En  conséquence  il  mar- 
cha en  avant.  A deux  lieues  de  là,  les  angoisses  de 
l’empereur  Alexandre  augmentant,  le  maréchal  re- 
çut un  nouveau  message , le  général , comte  de  Wal- 
moden , vint  donner  les  mêmes  assurances  ap- 
puyées par  une  lettre  du  général  en  chef  Kutuzoff. 
Cette  lettre  était  pressante.  Le  maréchal  Davoust 
dit  à M.  de  Walmoden  qu’en  toute  autre  occasion  la 
parole  c^m  général  aussi  justement  estimé  de  l'ar- 
mée française  que  M.  de  Walmoden,  lui  suffirait; 
mais  qu’aujourd’hui  il  manquerait  à son  devoir  tant 
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que  les  ordres  qu’il  exécutait  ne  seraient  pas  révo- 
qués. Sur  l’insistance  de  M.  de  Walmoden  il  voulut 
bien  consentir  à encourir  la  responsabilité  qui  al- 
lait peser  sur  lui  si  l’empereur  Alexandre  lui-même 
attestait  l’existence  de  l’armistice.  Ce  prince,  qui  se 
trouvait  au  milieu  de  nos  troupes,  n’était  pas  assez 
éloigné  du  quartier-général  du  maréchal  pour  qu’en 
une  demi-heure  une  lettre  de  l’empereur  Alexandre 
ne  put  y parvenir , le  maréchal  consentit  à faire 
faire  halte*a  ses  troupes  pendant  une  heure.  C’est 
ce  qu’il  aurait  dû  faire  dans  tous  les  cas  : elles 
avaient  besoin  de  faire  la  soupe  et  de  prendre  un 
peu  de  repos.  L’heure  n’était  pas  écoulée  lorsque 
M.  de  Walmoden  revint  avec  un  billet  écrit  de  la 
propre  main  de  l’empereur  Alexandre  sur  un  feuil- 
let arraché  à des  tablettes.  L’empereur  Alexandre, 
qui  se  trouvait  isolé,  sans  aide-de-cainp,sans  aucune 
personne  et  sans  aucun  des  objets  nécessaires  à son 
service  personnel , assurait  que  les  deux  souverains 
(il  donnait  le  titre  d’empereur  à Napoléon)  s’étaient 
entendus,  que  leur  armistice  avait  été  conclu  et 
qu’il  pouvait  assurer,  sur  sa  parole,  q*e  déjà  il 
était  en  pleine  exécution  à la  droite  et  au  centre  de 
l’armée.  Le  maréchal  venait  de  céder  d^ps  le  nio- 


ment  où  arriva  Savary,  qui  s’était  égaré  en  le  cher- 
chant *. 

L’empereur  de  Russie  partit  lui-mème  dans  la  nuit 
du  4 au  5 décembre , et  deui  jours  après , son  ar- 
mée se  mit  en  marche  sur  trois  colonnes  pour,  la  « 
Russie.*  *’ 

Le  6 décembre , parurent  deux  décrets  datés  du 
camp  impérial  d’Austerlitz  , qui  montrèrent  la  géné- 
rosité reconnaissante  du  vainqueur  :1e  premier  por-  | 
tait  que  les  veuves  des  généraux  morts’h  la  bataille 
d’Austerlitz,  jouiraient  d’une  pension  de  six  mille 
francs  leur  vie  durant  ; les  veuvés  des  colonels  et 
des  majors  d’une  pension  de  deux  mille  quatre 
cents  francs  ; les  veuves  dès  capitaines  d’une  pen- 
sion de  douze  cents  francs  ; les  veuves  des  lieute- 
nans  et  sous-lieutenans  d’une  pension  de  huit  cents 
francs , et  lés  veuves  des  soldats  d’une  pension  de 
deux  cents  francs. 

Le  second  décret  était  ainsi  conçu  : 

Article  Ier.  Nous  adoptons  tous  les  enfans  des  gé- 
(*l* 

* Ce  billet , de  la  main  de  l’empereur  de*  Russie  , avait 
été  déposé^aux  Archives  ; mais  à l’entrée  des  alliés  à Paris, 
Alexandre  n’oublia  pas  de  se  le  faire  remettre 
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ncraux  , officiers  et  soldats  français  morts  à la  ba- 
taille d’AuslerliU. 

II.  Ils  seront  tous  entretenus  et  élevés  à nos  frais; 
les  garçons  dans  notre  palais  impérial  de  Rambouil- 
let, et  les  filles  dans  notre  palais  impérial  de  Saint- 
Germain.  Les  garçons  seront  ensuite  placés  et  les 
filles  mariées  par  nous. 

III.  Indépendamment  de  leurs  noms  de  baptême 
et  de  famille , iis  auront  le  droit  d’y  joindre  celui 
de  Napoiéonj,  etc.  etc, 

Le  13  décembre,  Napoléon  remit  aux  maires  d,e 
Paris,  qui  étaient  venus  le. complimenter  .à  Schœnn- 
bruun , quarante-cinq. drapeaux  pris  à Austerlitz.; 
ils  étaient  destinés  à orner  la  voûte  de  l’église  mé- 
tropolitaine ( Notre-Dame.  ) 

Le  15  décembre,  fut  signée  à Vienne  une  conven- 
tion provisoire,  par  laquelle  la  Prusse  abandonnait 
à la  France  les  pays  d’Anspach  , de  Glèves , le  du- 
ché de  Berg,  dont  Napoléon  dota  Murat,  et  la  prin- 
cipauté de  Neufchâtel  qui  récompensa  les  services 
de  Bertliier.  La  Prusse  reçut  en  indeflhité  l’électo- 
rat de  Hanovre  , que  Napoléon  enlevait  à l’Angle- 
terre; il  rendait  ainsi  Frédéric-GuillzHtme  complice 
de  sa  haine  contre  le  cabinet  britannique. 

CAMP.  O’AUST  6 


Enfin,  le  26  décembre  , est  signé  entre  M.  de  Tal- 
leyrand,  d’une  part,  et  M.  le  prince  Jean  de  Lich- 
tenstein et  le  comte  de  Giulay , de  l’autre , le  traité 
de  Presbourg , par  lequel  Napoléon  , reconnu  roi 
d’Italie , fait  céder  à sa  nouvelle  couronne  les  états 
de  Venise,  laDalmatie  et  l’Albanie,  et  partage  entre 
l’électeur  de  Bavière,  le  duc  de  Wurtemberg  et 
le  margrave  de  Bade,  ses  alliés,  la  principauté 
d’Eichstadt , Augsbourg , le  Ty roi  et  la  Stpabe  au- 
trichienne. 

L’empereur  récompense  encore  les  deux  premiers 
souverains  de  leur  fidélité  en  les  nommant  rois , 
donne  à son  fils  adoptif,  Eugène  Beauharnais,  la 
main  de  la  belle  princesse  royale  de  Bavière,  et  le 
déclare  son  successeur  à la  couronne  d’Italie,  s’il 
meurt  sans  postérité. 

Les  Autrichiens , pour  premier  paiement  des  con- 
tributions , furent  obligés  de  nous  céder  le  montant 
des  subsides  qu’ils  devaient  recevoir  de  l’Angle- 
terre; ils  les  attendaient  justement  dans  le  moment  ; 
ils  donnèrent  ordre  à Hambourg  que  lorsqu’ils  ar- 
riveraient, on  les  passât  à l’ordre  du  ministre  de 
France  : c’était  alors  M.  Bourienne.  Il  reçut  les  sub- 
sides anglaisaJeslinés  à l’Autriche , et  les  envoya  à 
Paris. 
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Avant  de  quitter  Vienne , l’empereur  fit  paraître 
deux  proclamations  adressées,  l’une  aux  habitans 
de  Vienne,  l’autre  à ses  soldats  : 

« Soldats, 

« La  paix  entre  moi  et  l’empereur  d’Autriche  est 
« signée. 

« Vous  avez  dans  cette  arrière-saison  fait  deux 
« campl^nes,  vous  avez  rempli  tout  ce  que  j’atten- 
« dais  de  vous. 

« Je  vais  partir  pour  me  rendre  dans  ma  capitale. 

« J’ai  accordé  de  l’avancement  et  des  récompen- 
« ses  à ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  ; je  vous 
« tiendrai  tout  ce  que  je  vous  ai  promis. 

« Vous  avez  vu  votre  empereur  partager  avec  vous 
« vos  périls  et  vos  fatigues  : je  veux  aussi  que  vous 
« veniez  le  voir  entouré  de  la  grandeur  et  de  la 
« splendeur  qui  appartiennent  au  souverain  du 
«•plus  grand  peuple  de  l’univers. 

« Je  donnerai  une  grande  fête,  aux ^emiers  jours 
« de  mai , à Paris,  vous  y serez  tous  ; et  après,  nous 
« irons  où  nous  appelleront  le  bonheur  de  notre 
« patrie  et  les  intérêts  de  notre  gloire. 


100  — 


« Soldats  , pendant  ces  trois  mois  qui  vous  seront 
« nécessaires  pour  retourner  en  France,  soyez  le 
« modèle  de  toutes  les  armées  : ce  ne  son-t  plus  des 
« preuves  de  courage  et  d’intrépidité  que  vous  êtes 
« appelés  à donner  , mais  d’une  sévère  discipline. 

« Que  mes  alliés  n’aient  pas  à se  plaindre  de  votre 
« passage , et  en  arrivant  sur  ce  territoire  sacré , 
« comportez-vous  comme  des  enfans  au  milieu  de 
« leur  famille;  mon  peuple  se  comportera  a’'ec  vous 
« comme  il  le  doit  envers  ses  héros  et  ses  défen- 
« seurs. 

«Soldats,  l’idée  que  je  vous  verrai  tous  avant  six 
« mois  rangés  autour  de  mon  palais,  sourit  à mon 
« cœur , et  j’éprouve  d’avance  les  plus  tendres  émo- 
* tions  : nous  célébrerons  la  mémoire  de  ceux  qui , 
« dans  ces  deux  campagnes,  sont  morts  au  champ 
« d’honneur , et  le  monde  nous  verra  tout  prêts  à 
« imiter  leur  exemple , et  à faire  encore  plus  que 
« nous  n’avons  fait , s’il  le  faut , contre  ceux  qui 
« voudraient  attaquer  notre  honneur,  ou  qui  se 
« laisseraient  séduire  par  l’or  corrupteur  des  éter- 
« nels  ennemis  du  continent.  » 
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« Habitait*  de  la  ville  de  Vienne  , 

« J’ai  signé  la  paix  avec  l’empereur  d'Autriche. 

« Prêt  h partir  pour  ma  capitale,  je  veux  que 
« vous  sachiez  l’estime  que  je  vous  porte,  et  le  con- 
« tente  ment  que  j’ai  de  votre  bonne  conduite  pen- 
« dant  le  temps  que  vous  avez  été  sous  ma  loi. 

« Je  vous  ai  donné  un  exemple  iuoui  jusqu’à  pré- 
« sent  dans  l’histoire  des  nations. 

« Dix  mïïle  hommes  de  votre  garde  nationale 
« sont  restés  armés,  ont  gardé  vos  portes;  votre 
« arsenal  tout  entier  est  demeuré  en  votre  pouvoir , 
« et  pendant  ce  temps-là , je  courais  les  chances 
« les  plus  hasardeuses  de  la  guerre  : je  me  suis 
« confié  en  vos  sentimens  d’honneur , de  bonne  foi, 
« de  loyauté , vous  avez  justifié  ma  confiiance. 

« Habitans  de  Vienne , je  sais  que  vous  avez  tous 
« blâmé  la  guerre  que  des  ministres  vendus  à l’An- 
« gleterre  ont  suscitée  sur  le  continent. 

« Votre  souverain  est  éclairé  sur  les  menées  de 
« ces  ministres  corrompus , il  est  livré  tout  entier 
« aux  grandes  qualités  qui  le  distingue^,  et  désor- 
« mais  j’espère , pour  vous  et  pour  le  continent , 
« des  jours  plus  heureux. 
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« Habitans  de  Vienne,  je  me  suis  peu  montré 
« parmi  vous , non  par  dédain , ou  par  un  vain  or- 
« gueil;  mais  je  n’ai  pas  voulu  distraire  en  vous 
« aucun  des  sentimens  que  vous  deviez  au  prince 
« avec  qui  j’étais  dans  l’intention  de  faire  une 
« prompte  paix. 

« En  vous  quittant,  recevez  comme  un  présent 
« qui  vous  prouve  mon  estime  , votre  arsenal 
« intact , que  les  lois  de  la  guerre  ont  rendu  ma 
« propriété  ; servez-vous-en  toujours  poCr  le  main- 
« tien  de  l’ordre. 

« Tous  les  maux  que  vous  avez  soufferts , attri- 
« buez-les  aux  malheurs  inséparables  de  la  guerre, 
« et  tous  les  ménagemens  que  mon  armée  a appor- 
« tés  dans  vos  contrées,  vous  les  devez  à l’estime 
« que  vous  avez  méritée.  » 

Telle  fut  l’issue  de  la  troisième  coalition  contre  la 
France;  ainsi  se  termina  la  neuvième  campagne  de 
Napoléon  qui,  en  soixante  jours,  avait  transporté 
cent  soixante  mille  Français  d’un  petit  port  de  la 
Manche  et  de  la  péninsule  italique,  jusqu’au  mont 
Krapaks  et  aux  glaciers  d’où  sort  la  Vistule. 

Le  1er  jaK'/ier  1806 , le  pont  du  Jardin  des  Plantes , 
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nommé  pont  d’Austerlitz , fut  ouvert  au  public.  Ce 
ne  fut  pas  le  seul  monument  destiné  à perpétuer  le 
souvenir  de  cette  victoire  : elle  donna  encore  son 
nom  à un  village  qui  fut  bâti  auprès  de  la  Salpé- 
trière , et  bientôt  le  bronze  russe  et  autrichien  forma 
la  colonne  de  la  place  Vendôme  , monument  gigan- 
tesque et  digne  d’annoncer  les  triomphes  d’une 
grande  nation. 
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CHON,  CHANUT,  J.  CHENU,  F.  CUVIER  , P. -J.  DAVID,  DARCET  , 
DARTHENAY,  E.  DUCHATELET  , FAZY  , FERDINAND  DENIE,  DEGÉ- 
RANDO  , DROUINEAU  , CII.  DUPIN,  FRANÇAIS  DK  NANTES, 
GALLE,  GASC,  GAY-LUSSAC,  GEOFFROY-SA  1NT-H1LAIRE , HUZARD, 
JOMARD,  DE  JOUY,  ADRIEN  ET  LAURENT  DE  JUSSIEU,  LAS- 
CASES,  P.  LAURENT,  DOMINIQUE  ET  VICTOR  LENOIR,  FRANCISQUE 
MICHEL,  DE  MIRBEL  , ORF1LA,  PAULIN  PARIS  , VAL.  PAR1SOT  , 
PIROLLE,  DEPEONY,  REAL  , SAINTE-BEUVE  , V1LLERME,  l’aBBE 
HUNKLER,  TH.  BURETTE,  LASSA1LY  , HALMA  GRAND,  A.  CHAR- 
DIN, V.  FLEURY,  URTIS. 

ET 

AJASSON  DE  GRANDS AGNE, 

CHARGÉ  DE  LA  DIRECTION. 


&eu^tème  fimtêon. 
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NOMS 


M.  ÀJASSON  DE  GrANDSAGNE. 

Le  duc  de  Bassano  (pair  de  France). 

M.  Beaunier  (inspecteur  des  mines). 

M.  S.  Berard  (député). 

Le  comte  Alexandre  de  la  Borde  (de'pute). 

M.  H.  Boulât  de  la  Meurthe. 

Boulay,  adjoint  du  troisième  arrondissement. 

Le  marquis  de  Chateaucirok. 

M.  Chaulet,  agent  de  change.  f 

Le  duc  de  Choiseul. 

M.  Darcf.t  (de  l’Institut). 

M.  P. -J.  David  (de  l’Institut). 

M.  Duriez. 

M.  Ambroise-Firmin  Didot. 

Le  comte  Frakçais  de  Nahtes  (pair  de  France). 

M.  Galle  aîné'  (de  l’Institut). 

M.  Jomard  (de  l’Institut). 

Lemaire  aîné  (d'Angers). 

M.  Dominique  Lehoir. 

M.  Letellier  (inspecteur  des  ponts-et-chaussées) . 
Malpièce  , architecte  du  gouvernement. 

Le  général  Mathieu  Dostas  (pair  de  France). 

M.  Odiot  père. 

M.  Orfila,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 

Le  baron  de  Prohy  (de  l’Institut). 

Le  comte  Réal  (conseiller  d’e'lat  à vie). 

Lord  Seymour. 

Mlle  Juliette  de  Villekeufve. 
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GÉOGRAPHIE 

DE  LA 

4fran« , 


MM.  JOMARD , 

MEMBRE  DE  l’iNSTITUT  (ACADEMIE  ROYALE  DES  INSCRIPTIONS  ET 
BELLeAeTTREs)  ; CONSERVATEUR  DU  DEPOT  GENERAL  DES 
CARTES  GÉOGRAPHIQUES  A LA  BIBLIOTHEQUE 
ROYALE  , ETC. 

ET 

V.  PARXSOT, 

AUTEUR 

DU  NOUVEAU  DICTIONNAIRE  GEOGRAPHIQUE  DE  VOSCIEN. 

5e  édition. 

PARIS , 

fttJE  ET  PLACE  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS,  N.  3o. 

1833. 


IMPRIMERA;  ET  FONDERIE  DE  A.  PINARD, 

QUAI  VOLTAIRE , N°  l5. 


AVIS. 


1°  A.  veut  dire  habitans  ou  hommes  ; 
l.  lieues;  dêp.  département;  S.  Saint. 

2°  Nous  indiquons  abréviativement 
sur  quelle  rivière  se  trouvent  les  préfec- 
tures et  sous-préfectures  en  omettant 
1 article.  Ainsi  Cosne  sur  Loire,  signifie 
que  Cosne  est  sur  la  Loire. 

3°  Les  villes  dont  les  noms  se  trouvent 
en  petites  capitales  sont  des  préfectures 
ou  sous -préfectures  : c’est  toujours  la 
préfecture  qui  est  indiquée  la  première  ; 
les  sous-préfectures  suivent.  Nous  ter- 
minons par  les  villes  moins  importantes. 
On  sait  que  la  préfecture  , résidence  du 
préfet,  est  le  chef-lieu  de  département. 
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BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE. 


îv  te  ïït<xnce. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Position,  limites,  surface.  — Rivières, 

MONTAGNES  , BASSINS  GEOGRAPHIQUES.  

Productions. 

^ § I • LIMITES,  etC. 

Un  coup  d’œil  sur  la  carte  ci-jointe  mon- 
tre que  la  France  est  comprise , quant  à la 
latitude,  entre  les  degrés  & et  52  de  latitude 
nord;  quant  à la  longitude,  entre  les  de- 
gre's  6 de  longitude  est,  et  8 de  longitude 
ouest*.  Aiusi  elle  a,  dans  un  sens,  environ  îo 
degrés,  dans  l’autre,  environ  i4  degrés.  Les 
degrés  de  latitude  sont  tous  égaux  et  repré- 
sentent chacun  25  lieues,  ensemble  25o. 
Les  degres  de  longitude  sont  loin  d’avoir  la 
même  longueur  et  tous  ensemble  ne  vont 
pas  beaucoup  au  delà  de  210  lieues. 

La  France  a pour  bornes: 

i°  Au  nord,  la  Manche,  le  Pas-de-Ca- 
lais, la  Belgique,  le  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg, la  Bavière  rhénane; 

2°  Au  sud,  l’Espagne,  la  merMjiditerranée; 

* On  aura  vu  dans  la  géographie  générale 

'est  veut  dire  levant , et  ouest  oouchant. 
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3°  A l’est,  l’Allemagne,  la  Suisse,  l’Italie  ; 

4°  A l’ouest,  l’Oce'an  Atlantique. 

Ainsi  la  France  est  baignëe  de  deux  côte's 
diffërens  par  la  mer,  ou , si  on  l’aime  mieux  , 
est  sur  deux  mers,  la  Mëditerrane'e  et  l’Oce'an . 

La  surface  de  la  France  est  de  26,000 
lieues  carre'es  environ.  Il  faut  ajouter,  pour 
les  possessions  coloniales,  4780  lieues.  En 
tout  donc  80,900  lieues  environ. 

§ 2.  MONTAGNES. 


Cette  surface  est  sillonne'e  par  le€  Alpes 
et  les  Pyre'ne'es  ou  par  leurs  ramifications. 

Les  Alpes  françaises  sont  situées  au  sud- 
est,  et  séparent  la  France  de  l’Italie. 

Les  Pyre'ne'es  s’e'tendent^de  l’est  à l’ouest, 
sur  la  limite  qui  se'pare  la  France  de  l’Es- 
pagne. 

Les  ramifications  des  Alpes  sont,  en  s’ar 
vançant  toujours  au  nord-ouest,  le  Jura, 
les  Vosges,  les  montagnes  boise'es  des  Ar- 
dennes , d’où  partent,  en  redescendant  vers 
le  sud  et  l’ouest,  lesle'gères  montagnes  delà 
Bourgogne,  du  Nivernais,  de  l’Orle'anais, 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 

Les  ramifications  des  Pyre'ne'es  sont  ,’les 
Cévennes,  puis  les  monts  de  l’Auvergne  et 
du  Limousin.  Parmi  les  monts  méridio- 
naux de  l’Auvergne  se  distingue  le  Cantal  ; 
le  Puy-de-^)dme , plus  au  nord , n'a  guère 
moins  de  célébrité'. 
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§ 3.  FLEUVES  ET  RIVIÈRES. 

Les  rivières  de  France  sont  très  nom- 
breuses. Les  cinq  principales  sont,  en  par- 
tant du  sud  , la  Garonne,  la  Loire , la  Seine, 
le  Rbin,  qui  tombent  dans  l’Océan  Atlan- 
tique et  la  mer  du  Nord;  puis  le  Rhône  qni 
tombe  dans  la  Me'ditcrrane'e,  Il  faut  noter 
que  le  cours  du  Rhin  commence  en  Suisse, 
est  commun  à l’Allemagne  et  à la  France 
puisqu’il  les  séparé),  et  s’achève  en  Alle- 
magne^  Les  quatre  autres  rivières  appar- 
tiennent exclusivement  à la  France,  excepte' 
une  faible  partie  du  Rhône. 

Ces  rivières,  d’importance  majeure,  en  re- 
çoivent beaucoup  d autres  que  l’on  nomme 
afïluens,  etles  affluens  eux-mêmes  sont  gros- 
sis par  d’autres  rivières  qu’on  nomme  sous- 
affluens.  Voici  le  tableau  des  plusimportans. 

RIVIÈRES  AFFLÜENS.  SO  «3-AFFMJENS. 

principales. 

ÎArriége. 

Tarn Aveyron. 

Gers  g *.  J 

Lot. 

Dordogne Corrèze. 

[ Nièvre. 

I Allier  g. 

1 Loiret  g. 

LOIRE.  /PJer  G- 

\ Indre  g. 


Vienneg Creuse. 

Mayenne Sarthe  grossie  par  le  Loir. 

Sèvre  g-. 


* Ce  g veut  dire  que  l’affluent  ton.!bc  par  la  rive 
gauche  de  la  rivière  principale. 
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lUVlÈRES  AFFLUEBS.  SOUS-AFFUJEKS. 

principales. 

S Aube. 

Yonne  s. 

Marne . 

Oise Aisne. 

Eure  g. 

1 j Meuse  g. 

RHIN.  | Moselle  g Mcurthe. 

f Ain. 

I Saône Doubs. 

liséré 

RHONE.  / Drôme  g. 

j Duranee  g, 

I Ardèche. 

^ Gard. 

On  appelle  bassin  l’ensemble  de  /uus  les 
pays  que  parcourent  la  rivière  principale  et 
ses  aflluens.  La  France  se  trouve  donc  pres- 
que tout  entière  comprise  dans  les  cinq  bas- 
sins des  cinq  grandes  rivières  qui  l’arrosent; 
cependant,  il  reste  encore  quelques  rivières 
de  moindre  importance  qui  se  rendent  di- 
rectement à la  mer,  et  qui  forment  de  petits 
bassins  : ce  sont  l’Adour,  la  Charente,  une  se- 
conde Sèvre,  differente  de  celle  qui  va  se 
joindre  à la  Loire,  la  Yende'e,  la  Vilaine, 
que  grossissent  les  eaux  de  l’ille,  l’Orne  , la 
Somme,  le  Var,  l’Hérault  et  l’Aude.  Pour 
ne  point  multiplier  à l’infini  les  divisions,  et 
surtout  pour  ne  pas  scinder  les  groupes  na- 
turels et  éloigner  ce  qui  se  tient,  il  convien- 
dra d’annexer  : 

L’Adour  au  bassin  de  la  Garonne  ; 

La  Charente,  la  Sèvre  seconde  , la  Ven- 
dée, la  Vilaine  au  bassin  de  la  Loire  ; 
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L’Orne  et  la  Somme  au  bassin  de  la  Seinp  ; 
Le  Var,  l’Hérault  et  l’Aude  au  bassin  du 
Rhône. 


§ 4*  NOMENCLATURE  DES  DIVISIONS  DE  LA  FRANCE. 

La  France  se  compose  de  quatre-vingt- 
six  de'partemens  , qui , repartis  dans  les 
cinq  bassins  que  nous  venons  de  former,  et 
en  y joignant  la  Corse,  qui  forme  un  departe- 
ment, se  trouvent  être  : 

Dans  le  bassin  de  la  Garonne.  . . . 17 
Dan^le  bassin  de  la  Loire.  . . . . 26 

Dans  le  bassin  de  la  Seine 17 

Dans  le  bassin  du  Rhin 9 

Dans  le  bassin  du  Rhône 1 G 

La  Corse 1 


Total.  ......  86 

Avant  de  passer  en  revue  ces  de'parte- 
mens, donnons-en  la  nomenclature  , une  no- 
menclature raisonnée.  Et,  pour  ceci , obser- 
vons d’abord  que  les  noms  des  de'partemens  se 
tirent  presque  tous  des  rivières  ou  des  mon- 
tagnes qu’ils  contiennent,  et  que  tous  ceux 
qui  ne  doivent  pas  leur  origine  à l’une  ou 
l’autre  de  ces  causes,  indiquent  par  leur  nom 
quelque  lieu  remarquable  du  pays. 

Premier  bassin. — Huit  rivières  qui  na- 
turellement fournissent  huit  noips , savoir  : 
De'partemens  de  la  Garonne,,  ,.de  l’Arriége  , 
du  Tarn  , de  l’Aveyron  , du  ;Ge^  , du  Lot, 
de  la  Dordogne,  de  la  Corrèze.  Ce  n’est 
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pas  tout,  comme  la  Garonne  est  longue, 
on  distingue  son  cours  en  haut  et  bas,  ou  in- 
ferieur et  supérieur.  De  là  un  département 
delà  Haute  - Garonne  (on  efface  alors  de- 
partement de  la  Garonne)  , un  departe- 
ment de  la  Garonne-Infërieure  ou  de  la  Gi- 
ronde (le  dernier  seul  de  ces  deux  noms  est 
usité')  : ainsi  déjà  neuf  de'partemens  au  lieu 
de  huit.  De  plus  , deux  de'partemens  se 
trouvent  être  arrose's  non  par  une  rivière, 
mais  par  deux  à la  fojs.  Cette  circonstance 
nouvelle  donne  lieu  aux  de'nomim#  ions  de 
Tarn-et-Garonne  , Lot-et-Garonne;  n au 
lieu  de  9.  Les  montagnes  portent  ce  nom- 
bre à i4.  Les  Pyrénées  , pour  leur  part , 
donnent  trois  noms  : Pyrénées-Orientales  à 
l'est  sur  la  Méditerranée*;  Basses- Pyre'nëes 
près  de  l’Ooëan , Hautes -Pyrëne'es  à côte', 
mais  à quelque  distance  de  la  mer.  Le  Cantal, 
la  Lozère,  ajoutent  deux  noms  à cetteliste.  Il 
ne  reste  plus  qu’un  departement  à nommer, 
c’est  celui  qui  est  entre  les  Basses-Pyrénées  et 
la  Gironde.  On  eût  pu  d’appeler  departement 
de  l’Adour,  puisque  l’Adour  y a son  embou- 
chure ; mais  sa  stérilité',  ses  bruyères,  ses 

* On  pourrait  , et  même  dans  une  géographie 
scientifique  on  devrait  joindre  les  Pyrénées- 
Orientales  au  bassin  du  Rhône;  mais  en  les 
plaçant  ici  on  a l’avantage  d’épuiser  tous  les  dé- 
partemens  frontières  compris  entre  les  deux  mers, 
et  d’en  finir  avec  les  Pyrénées. 
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marais,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Landes, 

V oyez , au  reste , à la  fin  de  ce  chapitre  , 
les  dix-sep t premiers  de'partemens  de  la  no- 
menclature complète. 

Deuxième  bassin.  Bassin  de  la  Loire.  — 
Huit  affluens  principaux,  trois  sous-allluens, 
quatre  rivières  hors  du  bassin  proprement 
dit,  en  tout,  avec  la  rivière  principale,  seize; 
d’où,  naturellement,  seize  noms;  mais  il  faut 
mettre  hors  de  ligne,  pour  l’instant,  la  Vi- 
laine , le  Loir  et  l’une  et  l’autre  Sèvres.  On 
n’rjidonc  que  douze  noms;  mais,  4°  un  même 
nom  se  trouve  seul  dans  plusieurs  dêparte- 
mens , en  d’autres  termes  la  Loire  donne  lieu 
en  tout  à trois  de'partemens,  Loire,  Haute- 
Loire  , Loire- Inferieure  : la  Vienne  arrose  ët 
le  departement  de  la  Vienne  et  celui  de  la 
Haute-Vienne  : la  Charente  fournit  le  depar- 
tement de  la  Charente  et  celui  de  la  Charente- 
Infe'rieure  ( quatre  de'partemens  nouveaux); 
2°  des  confluens donnentlieu  à Indre-et-Loire, 
Maine-et-Loire  ( pour  Mayenne  et  Loire)  , 
Ille-et-Vilaine  ; deux  de'partemens  où  cou- 
lent deux  rivières,  appartenant  à des  bassins 
diffe'rens,  fournissent  Saône-et-Loire,  Loir- 
et-Cher,  les  Deux  - Sèvres  ( six  de'parte- 
mens  nouveaux);  3°  le  Puy-de  - Dôme  , 
montagne  d’Auvergne , donne  son  nom  à 
un  departement;  4°  à l’extre'mite'  ouest, 
deux  de'partemens  tirent  de^leur  position  les 
noms  de  Côtes-du-Nord  , hinistère  (tin  de 
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la  terre  ) , et  un  troisième , à cause  d'un 
golfe  de  même  nom,  s’appelle  Morbihan. 
Voilà  bien  quatorze  nouveaux  de'partemens, 
et  en  y joignant  les  douze  premiers,  vingt-six. 

3°  Troisième  bassin.  Bassin  de  la  Seine. 
— Les  sept  rivières  fournissent  sept  noms  ; 
les  deux  rivières  annexes  ( Orne  , Somme  ) , 
deux,  en  tout  neuf.  De  plus,  il  y a une 
Haute-Marne , une  Seine-Inferieure  ; il  y a 
Seine-et-Marne  , Seine-et-Oise , Eure-et- 
Loir;  enfin  il  y a Côte-d’Or  au  sud,  Cal- 
vados et  Manche  à l’ouest;  total,  dix-fjept 
de'partemens. 

4°  Quatrième  bassin. — -Les  trois  affluens, 
trois  departemens.  Le  Rhin  borde  deux  de- 
partemens; celui  qu’il  côtoie  le  premier  se 
nomme  Haut-Rhin  ( car  alors  il  est  plus  près 
de  sa  source  ) , le  deuxième,  Bas-Rhin.  Les 
Vosges,  les  Ardennes,  encore  deux  de'par- 
temens.  Il  faut  y joindre,  pour  en  finir  avec 
la  partie  septentrionale  de  la  France  , les 
departemens  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord. 

5°  Cinquième  bassin  , celui  du  Rhône.  — 
Sept  affluens  donneraient  sept  noms.  Mais 
la  Durance,  un  des  plus  conside'rables,  n’en 
donne  pas;  la  Saône  se  nomme  Haute- 
Saône  : reste  donc  à six.  Le  Doubs  en  donne 
un  de  plus.  Les  trois  rivières  annexes  en 
ajoutent  trois;  total,  dix,  et  en  y joignant  le 
Rhône,  plus  les  Bouches-du-Rhône,  douze. 
Le  Jura,  les  Hautes- Alpes,  les  Basses- Al- 


pes,  Vaucluse,  portent  ce  nombre  à seize  ; 
et  la  Corse , en  formant  un  dix-septième  de- 
partement, le  complète  et  le  porte  au  chif- 
fre ci-dessus  e'nonce. 

TABLEAU 

des  quatre  - vingt  - six  départemens  de  la 
France , d'après  la  nomenclature  rai- 
sonnée. 

PREMIER  BASSIN! 


i.  Haute-Garonne. 

а.  Gironde. 

3.  Arriége 

4.  .Tarn. 

5.  'Sers. 

б.  Lot. 

7.  Aveyron. 

8.  Dordogne. 

9.  Corrèze. 


10.  Tarn-et-Garonne. 

1 1 . Lot-et-Garonne. 

12.  Basses-Pyrénées. 

13.  Hautes-Pyrénéés. 
i4-  Pyrénées-Orientales. 

15.  Cantal. 

16.  Lozère. 

17.  Landes. 


DEUXIEME  BASSIN: 


18  . Loire. 

19.  Haute-Loirç. 

20.  Loire-Inférieure. 

21.  Nièvre. 

22.  Allier. 
a3.  Loiret. 

24.  Cher. 
a5.  Indre. 

26.  Vienne. 

27.  Mayenne. 

28.  Creuse. 

29.  Sarthe. 

3 u.  Charente. 

44-  Seine. 

45.  Seine-Inférieure. 

46.  Aube. 

47.  Yonne. 

48.  Marne. 

49.  Oise. 

50.  Eure. 

51.  Aisne. 

52.  Orne. 


3i.  Vendée. 

за.  Haute-Vienne. 

33.  Charente-Inférieure. 

34.  Saône-et-Loire . 

35.  Loir-et-Cher.  . 

зб.  Indre-et-Loire. 

37.  Maine-et-Lo'ire. 

38.  Ille-et-Vilaine.' 

3g.  Deux-Sèvres. 

4o.  Puy-de-Dôme. 

4.1.  Côtes-du-Nord. 

4a.  Morbihan. 

43.  Finistère. 

TROISIÈME  BASSIN  : 

53.  Somme. 

54.  Haute-Marne. 

55.  Seine-ct -Marne. 

56.  Seinc-et-Oise. 

57.  Eure-et-Loir. 

58.  Côte-d’Or. 
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QUATRIÈME  BASSIN: 


61 . Bas-Rhiu. 


66.  Vosges. 

67.  Pas-de-Calais. 

68.  Nord. 

69.  Ardennes. 


62.  Haut-Rhin. 


63.  Moselle. 
64-  Meurthe. 
65.  Meuse. 


70.  Rhône. 

71.  Bouches-du-Rhône. 

72.  Ain. 

73.  Haute-Saône. 

74.  Doubs. 

7 5.  Isère. 

76.  Drôme. 

77  Ardçche. 

78.  Gard. 


CINQUIÈME  BASSIN. 

79.  Hérault. 


80.  Var. 


8 1 . Aude. 

82.  Vaucluse. 

83.  Jura. 


84.  Hautes- Alpes. 

85.  Basses-Alpes. 

86.  Ile  de  Corse. 


CHAPITRE  II 


BASSIN  DE  LA  GARONNE. 


1.  Département  de  la  Haute-Garonne. 

(3 10  lieues  carrées  ; 407,016  habitans;  4 arrondissemens, 
3g  cantons,  606  communes;  7 depute’s). 

Le  sol  est  très  fertile.  Très  e'troit  par  l'ex- 
tre'mite'  sud,  le  de'partement  n'a  que  peu 
de  montagnes.  Des  ce're'ales,  des  vins,  des 
fruits  et  quantité'  de  volailles,  voilà  les  princi- 
pales richesses  du  pays.  L'industrie  y est  flo- 
rissante et  variée , le  commerce  très  actif. 

Les  quatre  chefs-lieux  d'arrondissement 
sont  : 

Toulouse,  sur  Garonne  et  canal  du  Lan- 
guedoc. à iR/f  1 rlc  Pnric  lino  <lpi  nluc  an- 
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trouve  à Toulouse,  archevêché' , cour  royale, 
acade'mie,  chef-lieu  de  la  10e  division  mili- 
taire , tribunal  et  bourse  de  commerce,  deux 
bibliothèques  publiques  et  muse'e , e'cole  de 
droit,  e'cole  d’artillerie,  collège  royal,  célé- 
bré académie  littéraire  dite  des  Jeux  floraux , 
hôtel  des  monnaies  (marque  M),  poudrerie, 
manufacture  de  tabacs.  — C’est  la  patxie  du 
jurisconsulte  Cujas  et  de  Clémence  Isaure,  la 
fondatrice  des  jeux  floraux. 

Villefranche  : 2,5i5  hab. 

JVAret,  sur  Garonne:  3,3oi  hab. 

Saint-Gaudens,  sur  Garonne  : 5,629  hab. 

On  peut  remarquer  encore  Cazères,  célèbre 
par  ses  fruits;  Fousseret , où  naquit  l’abbé 
Sicard,  instituteur  des  sourds-muets,  Ba- 
gnères-de-Luchon , renommée  par  ses  bains 
et  ses  ardoises, 

2.  Dép.  de  la  Gironde. 

(55o  lieues  carrées;  538, 1 5 1 habitans  ; 6 arrondisse- 
mens,  48  cantons,  54a  communes;  8 députés). 

Il  produit  beaucoup  de  grains , mais  sur- 
tout beaucoup  de  vins  recherchés  par  toute 
l’Europe,  sousles  noms  de  Médoc, Grave,  Laf- 
fite,  Sauterne,  Saint-Emilion,  Chateau-Mar- 
gaux.  L’industrie  est  variée,  mais  médiocre  et 
peu  active.  Le  commerce  s’y  déploie  , dans 
toute  sa  grandeur,  sur  les  viri , les  eaux-de- 
vie  et  les  denrées  coloniales. 
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Voici  les  noms  des  six  chefs-lieux  d’arron- 
dissement : 

BORDEAUX,  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  belles  villes  de  France  , à 1 57 1.  de  Paris: 
93,549  h.  Elle  a un  port  très  commerçant  ; ar- 
chevêché', cour  royale,  academie  universi- 
taire, chef-lieu  de  la  11e  division  militaire, 
tribunal,  chambre  et  bourse  de  commerce, 
hôtel  des  monnaies  (marque,  K),  bibliothèque 
publique,  observatoire,  jardin  botanique,  pe- 
tite poste  ; les  protestans  et  les  israélites  y ont 
les  uns  et  les  autres  un  consistoire.  Or^y  fa- 
brique des  eaux-de-vie , de  Panisette  renom- 
ine'e  et  d’autres  liqueurs.  Une  rade  magnifi- 
que, le  pont  jete'  sur  la  Garonne  , l’hôtel  de 
ville , la  douane , la  bourse , le  théâtre  , sont 
ses  monumens  principaux.  — Ausone,  Mon- 
taigne , Montesquieu  , Berquin  , Dupaty , 
Horace  Vernet  le  père , sont  nés  à Bordeaux. 

Lesparre  sur  l’embouchure  de  la  Gironde  : 
g5o  hab.  Commerce  en  grand  de  grains  et 
de  bois  ; magnifique  fanal , dit  Tour  de  Cor- 
douan  ; étang  de  la  Canau,  qui  a deux  lieues, 
sur  une  et  demie  de  large. 

Blaye,  sur  Gironde  : 2,881  hab.  Deux 
forts  qui  couvrent  Bordeaux. 

Libourne,  sur  Dordogne:  8,g43  hab.  Bi- 
bliothèque publique  , jardin  botanique  , tri- 
bunal de  commerce,  dépôt  royal  d’étalons, 
beau  port,  beU,\s  casernes,  fabriques  d’étoffes 
diverses,  corderies , porcelaine. 
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LaRéole,  sur  Garonne:  2,600 1».  Grains, 
eaux-de-vie  et  coutellerie.  C’est  là  que  se 
tiennent  les  marchés  les  plus  importuns  du 
département. 

Bazas  : 1,903  hab.  Tanneries  et  distille- 
ries d’eau-de-vie. 

On  peut  remarquer  encore  les  villes  de 
Téte-de-Buch,  Saint-Emilion , Coût  ras , où 
Henri  IV  battit  le  duc  de  Joyeuse , et  Lan- 
gon,  dans  le  canton  qui  produit  les  vins  de 
Grave. 

3.  Dép.  de  /’Arriege. 

(3 4 4 lieues  carrées;  a47,g3a  habitans;  3 arrondisse- 
mens,  ao  cantons,  337  communes;  3 députés). 

Montagneux  en  grande  partie  ; grains  et 
vins  médiocres,  prairies  admirables,  bois  de 
construction,  gibier  abondant , varié;  pail- 
lettes d’or  dansl’Arriége,  mines  de  fer  et  de 
manganèse,  carrières  de  marbres.  Beaucoup 
de  forges , fabrique  de  draps,  toiles,  cotonna- 
des, etc. 

Voici  les  noms  des  trois  chefs-lieux  d’ar- 
rondissement : 

FOIX,  sur  Arrie'ge,  à 1 8 1 1.  de  Paris  : 4)9^8 
h.  Usines  pour  fer  et  acier. 

Saint-Girons,  sur  Salat,  4>45o  h.  Usines. 

P amiers,  sur  Arriége.  Evêché  : 6,246  hab. 

On  peut  joindre  à ces  3 villes,  Ax , aux  53 
sources  minérales  et  thermale  > Mircpoix,  aux 
belles  forêts  de  chêne  ; Saoerdun , aux  beaux 
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marbres,  patrie  de  Benoît  XII,  etc.;  et  Mas- 
sai, où  se  trouvent  les  plus  belles  mines  de 
plomb. 

4-  Dép.  du  Tarn. 

(•280  lieues  carrées;  327,655  habitans  ; 4 arrondisse- 
mens  , 35  cantons,  338  communes;  4 députés). 

Sol  fertile;  seigle,  avoine,  fourrages  dans 
Sa  partie  montueuse  ; ailleurs  froment , orge, 
anis  tiès  parfumé,  vins  , coriandre,  pastel; 
mines  de  divers  métaux , cristal  de  roche  et 
turquoises.  L’industrie  s'occupe  surtouf'de  la 
filature  de  la  soie,  de  la  laine  et  du  coton,  des 
cuirs,  de  la  grosse  quincaillerie;  commerce 
assez  actif. 

Les  quatre  chefs-lieux  sont  : 

ALBY,  sur  une  e'minence  au  bas  de  la- 
quelle coule  leTarn,  à 200  1.  de  Paris  : 10,993 
h.  Archevêché',  tribunal  decommerce,  biblio- 
thèque publique  , musée.  Beaucoup  d’indus- 
trie. On  y admire  la  cathédrale , le  palais  ar- 
chic'piscopalet  laLice , magnifique  promenade 
d où  la  vue  s’étend,  au  loin,  sur  des  paysages 
délicieux.  C’est  la  patrie  de  Lapeyrouse. 

Castres,  sur  Agout:  1 5,663  h.  Fabrique 
importante  de  draps  et  cotonnades  quoique 
déchues  ; bibliothèque  publique. 

Lavaur  , sur  Agout  : 7,037  h.  Soieries 
pour  meubles. 

Gaillac,  sy  Tarn:  7,476  h.  Vin  blanc 
estimé,  commerce  de  vin  et  d’anis. 
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Autres  villes  : Rabasteins , dont  les  en- 
virons offrent  de  bons  vignobles;  V abres  et 
Mazamet , qui  ont  chacune  une  e'glise  consis- 
toriale réformée.  On  voit  à Vabres  un  canal 
de  i,5oo  mètres  de  long,  taille'  dans  le  roc; 
à Mazamet  de  grandes  manufactures  de  dra- 
peries. 

5.  Dép.  du  Gers. 

(34o  lieues  carrées;  307,601  habitans  ; 5 arrondissemens, 
29  cantons,  629  communes;  5 députés). 

Le-%ol , montagneux  et  peu  fertile  , pro- 
duit des  grains  et  du  vin  en  médiocre  quan- 
tité ; de  bons  pâturages  et  les  animaux  que 
l’on  y élève  forment  la  principale  richesse  du 
pays  ; les  mines  sont  peu  nombreuses  ; l’in- 
dustrie consiste  surtout  en  distilleries  re- 
nommées , verroteries , faïenceries,  tuileries, 
chapelleries,  vanneries,  filatures  ; commerce 
assez  actif. 

Les  cinq  chefs-lieux  sont  : 

AU CH,  sur  le  Gers,  à 198  lieues  de  Paris: 
10,844  b-  Archevêché.  Elle  a une  cathédrale 
magnifique;  commerce  nul. 

Condom,  sur  la  Baize  : 4>i49  b.  Entrepôt 
du  commerce  des  eaux-de-vie  d’ Armagnac; 
préparation  immense  de  plumes  à écrire.  Son 
arrondissement  est  très  fertile. 

Lectoure  , sur  Gers  : 3,io4  h.  Très  beau 
palais  épiscopal.  C’est  la  patr^  du  maréchal 
Lannes. 
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Lombez  , sur  Save  : 2,243  h.  Environs  fer- 
tiles. 

Mirande,  surBaize,  2,243  h.  Commerce 
de  chevaux  et  bestiaux  ; mais  agriculture 
nulle. 

Autres  villes  : Eauze , où  se  fabrique  de 
l’eau  - de  - vie  délicieuse  ; Nogaro , sur  Mi- 
douze  , au  milieu  d’un  canton  fameux  par  ses 
mines  de  houille  ; et  Y Ile- Jourdain. 

6.  Dêp.  du  Lot. 

(2 70 lieues  carrées  ; 280, 5i5  habitans;  3 arrondi&cmens, 
29  cantons,  319  communes;  6 députés). 

Fertile  , quoique  montagneux  : grains  , 
vins  qu’on  fait  souvent  passer  pour  vin  de 
Bordeaux,  noix,  truffes,  gibier.  Elèves  de 
chevaux,  cochons,  vers  à soie.  Culture  en 
grand  du  safran.  Industrie  variée,  mais  peu 
active.  Commerce  étendu. 

Voici  les  trois  chefs-lieux  d’arrondisse- 
ment : 

CAHORS , sur  Lot,  à i52  1.  de  Paris  : 
I2,4i3  h.  Evêché,  académie  universitaire, 
tribunal  de  commerce , collège  royal , biblio- 
thèque publique , pépinière  départementale. 
Cathédrale  très  ancienne  et  que  même  on 
regarde , la  façade  exceptée , comme  un  ou- 
vrage des  Romains. — Patrie  de  Marot  et  de 
Murat. 

Gourdon,  fcur  la  Bleue  : 5,990  h.  Grand 
commerce  de  noix. 
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Figeac,  sur  Selle  : 4, 790  h.  Marche'  con- 
side'rable  de  grains  , vins  , bestiaux. 

Autres  villes  : Souillac  et  Martel , l’une  et 
l’autre  sur  la  Dordogne.  La  première  est  re- 
marquable par  sa  manufacture  d’armes  à feu  ; 
la  seconde  a des  carrières  qui  fournissent  de 
pierres  à bâtir  tout  le  de'partement. 

7.  Dép.  de  /'Aveyron. 

46-» lieues  carrées;  35o,oi4  hahitans;  5 arrond.issemens, 
Ai  cantons,  584  communes;  5 députés). 

Ai_f  froid  et  salubre.  Hivers  rigoureux. 
Sol  élevé,  peu  fertile  et  mal  cultive.  Assez 
devin,  mais  de  rne'diocre  qualité'.  Grains  di- 
vers, mais  peu  de  froment.  On  élève  che- 
vaux , mulets , bestiaux , vers  à soie.  C’est 
de  là  que  viennent  les  fromages  de  Roque- 
fort. Mines  de  cuivre  , de  plomb,  et  surtout 
d’excellent  fer.  L’industrie,  long-temps  nulle, 
se  de'veloppe  de  jour  en  jour.  Le  commerce 
est  assez  actif.  Les  Aveyronnais,  toujours 
arme's  d’un  couteau  à lame  fixe  appelé  ca- 
puchadou,  sont  naturellement  un  peu  âpres 
quoique  de'jà  les  progrès  de  la  civilisation 
aient  adouci  leur  caractère. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

RHODEZ,  sur  Aveyron,  ài?5  1.  de  Paris  : 
7,747  h.  Evêché  , tribunal  de  commerce  , 
bibliothèque  publique  , école  de  sourds- 
muets,  dépôt  royal  d’étalons  > Belle  cathé- 
drale gothique. 
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Villefbanche  , sur  Aveyron  : 9,521  h. 
Bibliothèque  publique  et  forges  nombreuses. 
Grand  commerce.  Près  delà  est  le  petit  vol- 
can de  Fontagne  , dont  on  n’aperçoit  la 
flamme  que  la  nuit.  ( Voy . le  département 
de  l’Ardèche,  page  110.) 

F.spalion  , sur  Lot  : 2,35o  b.  Tanneries 
estimées. 

Milhaü,  sur  Tarn:  8,582  h.  Tribunal  de 
commerce,  chapellerie,  ganterie,  pelleterie. 
Commerce  de  vins,  fromages  et  amandes. 

Sainte- affrique  , sur  Sorgue  : 6, 4^)6  h. 
Filatures  de  laine , tribunal  de  commerce  ; 
église  consistoriale  réformée. 

Autres  villes  : Severac-le-Castel  et  Saint- 
Geniez-d’Olt. 

8.  Dép.  de  la  Dordogne. 

(48o  lieues  carrées  ; 464,074  habitans;  5 arrondissemens, 
47  cantons,  600  communes  ; 7 députés). 

Multitude  de  petites  montagnes  et  de  val- 
lons. Mines  de  fer  excellent , plomb  , cuivre  , 
etc. , etc.  Sol  sec  et  pierreux.  Peu  de  grains; 
beaucoup  de  châtaignes  ; champignons  ; 
truffes  délicieuses.  Elèves  de  porcs  et  de  din- 
dons. Forges,  papéteries  , bonnéterie  à l’ai- 
guille , etc. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 
PÉRIGUEUX,  sur  Ile,  à 121I.  de  Paris  . 
8,588  h.  Evêché,  tribunal  de  commerce, 
bibliothèque,  musée.  La  tour  carrée,  sur- 
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montee  d'une  haute  pyramide  , est  un  monu- 
ment curieux.  Grand  commerce  de  volailles 
et  pâte's  truffes. 

Riberac,  sur  Dronne  : 3,6o4h.  Commerce 
de  grains. 

Nontron  : 1,902  h.  Tanneries  importan- 
tes. L arrondissent  est  rempli  de  pape'teries. 

Sarlat  : 5,573  h.  Tribunal  de  commerce. 
Papeteries  et  fabriques  d’huile  de  noix. 

Bergerac,  sur  Dordogne  : 8,4i2  h.  Pont 
magnifique , tribunal  de  commerce , distil- 
leries faïence,  quincaillerie. 

Autres  villes  : Miremont , dont  les  forces 
fournissent  tout  l'acier  à la  manufacture 
royale  de  Tulle  ; Le  Bugue , gros  bourg  que 
son  commerce  d’entrepôt  pour  les  vins  a 
rendu  très  florissant.  Le  château  de  Lamothe , 
célébré  par  la  naissance  de  Fenèlon,  appar- 
tient à l’arrondissement  de  Sarlat. 

9.  Dép.  de  la  Corrèze. 

(3oo  lieues  carrées,  284,882  habitans;  3 arrondissemens, 
29  cantons  , 294  communes,  3 députés). 

Montueux  et  peu  fertile  : seigle,  sarrasin, 
chanvre,  truffes,  rabioules.  Au  sud,  excel- 
lent vin.  Beaux  pâturages;  èlèves  de  bestiaux. 
Bons  ; riches  mines  de  cuivre,  plomb,  fer. 

1 runes.  Industrie  variée,  mais  peu  dévelop- 
pée : des  usines  et  des  fabriques  d’huile  de 
nmx  sont  ses  principales  branches.  Beaucoup 
d habitans  émigrent  et  vont  à Paris. 


GEOG, 
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Les  trois  chefs-lieux  sont  : 

TULLE,  sur  Corrèze  , à 120  1.  de  Paris  : 
8,479  h.  Evêché',  tribunal  de  commerce,  bi- 
bliothèque , manufacture  considérable  d’ar- 
mes à feu  , papeteries  , liqueurs  fines.  Tulle 
a donne  son  nom  à une  espèce  de  dentelle 
que  l’on  y fabrique  encore. 

Ussel  : 2,55i  h. 

Br ives  (ouBrives-l a-Gaillarde),  sur  Cor- 
rèze: 7,211  h.  Tribunal  de  commerce,  biblio- 
thèque.Truffes,  moutarde,  violette, marrons. 
Manufacture  de  mousseline , perkale^  grosse 
quincaillerie.  Patrie  de  Dubois  , cardinal,  et 
du  maréchal  Brune. 

Autres  lieux  : Pompadour  , où  il  y avait  un 
haras  royal;  Uzerche  ; Port , où  l’on  fabri- 
que des  gants. 

10.  Dêp.  de  Tarn-et-Garonne. 

(a 80  lieues  carrées  ; 24 1 ,586  liabitans  ; 3 arrondissemens, 
a4  cantons,  ig3  communes;  4 députés). 

Air  très  doux  et  très  salubre.  Extrême 
fertilité  : bons  vins , grains  , tabac , safran  , 
pastel,  mûrier,  cire,  miel.  On  engraisse 
quantité  d’oies  et  de  canards.  Manufactures 
nombreuses  de  draps  croisés,  toiles  peintes  , 
soieries  , cuirs,  poterie.  Apprêt  de  plumes  à 
écrire  , commerce  très  actif. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

MONTÜTJBAN , sur  Tarn  , à 168  1.  de 
Paris  : 25,466  h.  Evêché,  bibliothèque  , tri- 
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bunal  decommerce.  Quais  magnifiques.  Grand 
commerce.  Les  habitans  sont  renùmme's  par 
leur  urbanité'. 

Castel-Sarrazin  : 7,067  h. 

Moissac,  sur  Aveyron  : 10,1 15  h.  Tribu- 
nal de  commerce.  Quantité  de  belle  farine. 

Autres  villes:  Caussade,  Saint- Antonin  , 
Valence  d’Agen , importantes,  la  première 
par  ses  minoteries,  la  deuxième  par  ses  tan- 
neries, la  dernière  par  l'apprêt  des  plumes. 

'•i.  Dép.  de  Lot-et-Garonne. 

(a  4 5 lieues  carrées;  336,886  habitans  5 4 arrondissemens, 
35  cantons,  288  communes;  5 députés). 

Climat  tempe'rê,  air  pur,  sol  très  fertile,  ex- 
cepte a l'ouest  et  à l’est.  Céréales,  chanvre, 
tabac,  prunes,  tout  y est  de  première  qua- 
lité. Le  vin  aussi  en  est  très  estime'.  L'indus- 
trie languit  ; mais  le  commerce  est  très  actif. 
C'est  de  tous  les  de'partemens  de  la  France 
celui  où  la  taille  humaine  est  la  plus  petite. 
En  revanche  la  longévité  y est  remarquable. 

Les  quatre  chefs-lieux  d'arrondissement 
sont  : 

AGEN , sur  Garonne,  à i52  1.  de  Paris  : 
ii,971  h.  Evêché  , cour  royale,  tribunal  de 
commerce  , bibliothèque  , bel  hôpital , ma- 
nufacture de  toiles  à voiles.  Restes  d'antiqui- 
tés. — Patrie  de  J.  C.  Scaliger  «<£  de  Bernard 
de  Palissy. 
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Marmande  , sur  Garonne  : 4, 160  h.  Tri- 
bunal de  commerce. 

Villeneüve-d’Agen  : 9,495  h-  Beau  pont 
sur  le  Lot  et  maison  centrale  de  détention. 

NÉrac,  sur  Baize  : 3,4! 8 h.  Tribunal  de 
commerce  , église  consistoriale  réformée  ; fa- 
briques d’amidon,  principale  boulangerie  des 
biscuits  de  mer.  Célèbres  pâtes  connus  sous 
le  nom  de  terrines. 

Autres  lieux  : Aiguillon  au  confluent  de 
Lot  et  Garonne  ; Clairac  et  Tonneins , con- 
nus par  leur  excellent  tabac  ; Monflcç^quin, 
sur  une  hauteur  conique  isole'e. 

12.  Dép.  des  Basses-Pyrénées. 

(4oî>  lieues  carrées;  4 1 2,46g  habitans;  5 arrondissemens, 
4o  cantons,  66o  communes;  5 députés). 

Le  climat  est  sain;  l’air  chaud  dans  les 
plaines  est  très  froid  dans  les  montagnes  ; le 
sol  varie'  est  généralement  très  fertile.  Il  donne 
des  grains,  du  mais,  de  très  beau  lin;  les 
pâturages  nourrissent  quantité  de  bétail;  on 
engraisse  beaucoup  de  porcs,  qui  fournissent 
les  célèbres  jambons  de  Bayonne  ; forêtà  de 
haute  futaie  , carrières  de  marbre,  mines  de 
fer  et  de  cuivre,  qui  donnent  aussi  quelques 
minerais  d’argent;  le  commerce  tend  à prendre 
un  haut  degré  de  prospérité.  Dans  la  partie 
sud-ouest  on  parle  la  langue  basque. 

Voici  les^ams  des  5 chefs-lieux  d’arron- 
dissement : 
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PAU,  sur  le  Gave  de  Pau  (le  mot  Gave  si- 
gnifie torrent),  à 212  1.  de  Paris  : 1 1,761  h. 
Cour  royale,  academie  universitaire,  biblio- 
thèque publique,  college  royal.  Fabrique  de 
toilesxle  lin.  C’est  la  patrie  de  Henri  IV,  et 
de  Beroadotte,  roi  de  Suède. 

Bayonne,  au  confluent  de  Nive  et  Adour  : 
13,496  h.  Evêché',  tribunal  et  chambre  de 
commerce,  hôtel  des  monnaies  (marque  L), 
citadelle  très-forte  (mais  qui  se  trouve  dans 
le  departement  des  Landes),  port  très  sûr, 
maisi^’une  entre'e  difficile  ; salle  de  spectacle 
et  château  de  Marrae , ce'lèbre  par  les  confé- 
rences de  1808  ; ancien  château  où  re'sidaient 
les  princes  du  Béarn;  fabriques  d’eau-de-vie 
de  première  qualité, jambons,  chocolats,  cor- 
dages. C’est  dans  cette  ville  que  fut  inventée 
la  baïonnette.  Commerce  considérable  , sur- 
tout en  draperies,  toiles,  vins,  eau-de-vie  , 
jambons , chocolats , épiceries  , drogueries  ; 
on  y arme  pour  la  pêche  de  la  morue.  L’ou- 
verture du  canal  qui  doit  mettre  Bayonne  en 
communication  avec  celui  du  Languedoc,  ac- 
tivera probablement  encore  ce  grand  mouve- 
ment commercial. 

Orthez,  sur  Gave  de  Pau  : 6,834  h.  Jam- 
bons. 

Oleron  , au  confluent  des  gaves  d’Oléron 
et  d’Osseau  : 6,4a8  h.  Comnterce  de  laines 
d'Espagne  , mérinos  et  vins.  ® 
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MaulÉon  , près  d*u  Gave  de  Manléon;  de 
beaux  vignobles  l’entourent. 

Autres  villes  : Lescar,  jadis  évêché;  Ju- 
rançon, fameuse  par  ses  vins;  Saint- Je an-de- 
Luzf  où  l’on  fait  la  pêche  de  la  sardine,  mais 
que  la  mer  envahit  de  jour  en  jour;  Salliezf 
aux  riches  salins  ; Navarreins , place  forte  sur 
le  Gave  d’Oléron;  Saint-Palais ; Saint-  Jean- 
Pied-de-Port , sur  Nive,  place  forte  ; Moi- 
nein , centre  de  l’exploitation  des  mines;  Bai- 
gorri,  que  remplissent  des  forges  importantes; 
Biarritz , village  où  l’on  va  prendre  levains 
de  mer,  et  Cambo  , où  l’on  trouve  des  eaux 
minérales  et  une  belle  clouterie. 

i3.  Dép.  des  Hautes-Pyrénées. 

(a45  lieues  carrées  ; *22,059  habitans  ; 3 arrondissemens, 
■j  6 cantons,  5oo  communes;  3 députés). 

Montagnes , air  pur,  climat  varié , et  par 
conséquent  produits  très  divers  à mesure  que 
l’on  s’élève  plus  ou  moins  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Système  d’irrigation  remar- 
quable; peu  de  grains,;  bons  vins,  mûriers, 
figuiers,  beaux  chênes  , pins  , sapins,  etc.; 
pâturages  excellens , chevaux  parfaits  pour  la 
cavalerie  légère  , chiens  très  recherchés  ; 
mines  de  fer,  cobalt,  marbres  magnifiques, 
jaspe  , grenat , cristal  de  roche,  eaux  miné- 
rales, manufactures  peu  actives;  des  crêpes 
et  autres  tissr/»  pour  rùhe  sont  les  produits 
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principaux  des  fabriques.  Le  commerce  a un 
peu  plus  de  développement. 

Les  villes  chefs-lieux  d’arrondissement  sont: 

TARBES  j sur  1 A dour,  à 187  1.  de  Paris  : 
8,712  h.  Evêché',  bibliothèque  publique, 
courses  de  chevaux.  C’est  l’entrepôt  du  de- 
partement. 

Bagneres-de -Bigorre , ce'lèbre  par  ses 
eaux  minérales  : 7,087  h. 

Argelez,  sur  Gave  d’Azun  : 878  h. 

Les  autres  villes  sont  : Barèges  , si  renom- 
me'e  passes  eaux  thermales  et  ces  tissus  lé- 
gers auxquels  elle  a donne'  son  nom;  Luz , où 
vont  se  reposer,  pendant  l’hiver,  les  habitons 
de  Bagnères;  Campan , dans  une  valle'e  ma- 
gnifique , et  d’où  l’on  tire  des  marbres  verts 
de  la  plus  grande  beauté  ; Lourdes , où  est  le 
tribunal  de  l’arrondissement  d’ Argelez.  On 
doit  remarquer  de  plus  la  Brèche  de  Roland, 
la  cascade  de  Çavarnie,  qui  a.  1,200  pieds 
de  hauteur,  et  près  de  laquelle  se  trouve  un 
village  du  même  nom , qui  est  à 7,000  pieds 
au-dessus  de  la  mer. 

i4-  Dép . des  Pyrénées-Orientales. 

(220  lieues  carrées;  i5i,372  habitans;  3 arrondissemens, 
17  cantons,  244  communes;  2 de’pute's). 

L air  est  très  chaud , maigre'  le  voisinage 
des  Pyre'ne'es. 

Le  sol,  quoique  montagneux , est  très  1er- 
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tîle  en  grains,  en  vins  délicieux,  en  olives; 
on  cultive  l’oranger,  le  citronnier  et  le  grena- 
dier en  pleine  terre.  Dans  leslocalités  élevées 
se  voient  beaucoup  de  chênes  à liège.  On 
élève  les  vers  à soie  ; on  recueille  d’excellent 
mieljjes  chèvres  thibétaines  y réussissent  à 
merveille.  La  pêche  fournit  beaucoup  de 
thons  et  de  sardines.  Mines  de  fer,  de  plomb, 
d’alun,  de  sel,  et  particulièrement  de  cuivre; 
la  dernière  a été’  découverte  en  1829,  et  elle 
est  très  productive.  L’industrie  s’exerce  sur- 
tout sur  le  fer  et  le  liège.  Le  commence  a de 
l’activité. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

PERPIGNAN , sur  Tet , à 240  1.  de  Paris  . 
i5,357  h.  Evêché,  tribunal  de  commerce, 
bibliothèque  publique , jardin  des  plantes, 
hôtel  des  monnaies  (marque  , Q).  C’est  une 
place  très  forte.  On  y admire  la  cathédrale, 
l’église  de  Saint- Jean  et  l’hôtel  de  ville. 

Ceret:  3,078  h.  Pont  antique,  d’une  hau- 
teur prodigieuse , et  d’une  seule  arche,  qui  a 
i4o  pieds  d’ouverture. 

Prades  , , sur  le  Tet:  2,795  h. 

Les  autres  villes  sont  : Rwesaltes  et  Salies, 
célèbres  par  leurs  vins  ; Collioure  et  Port- 
Vendrc , ports;  B elle  garde , Prats -de-Mole , 
Mont-Louis , places  fortes. 
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i5.  Dép.  du  Cantal. 

(a 55  lieues  carrées  ; 26a, oi3  habitans;  4 arrotulissemens , 
a 3 cantons  , 270  communes;  3 députés). 

Le  climat  est  froid,  le  sol  montagneux  et 
peu  fertile.  Des  neiges  le  couvrent  de  7 à 8 
mois  de  l’année.  Les  montagnes  offrent  beau- 
coup de  traces  volcaniques;  du  seigle,  de 
l’orge,  du  sarrasin,  de  l’avoine,  des  châtai- 
gnes, des  noix,  voilà  les  principaux  produits 
du  pays.  Les  pâturages  sont  bons,  et  l’on  y 
élève  t|p  beau  bétail.  Les  vaches  donnent 
d excellent  lait  dont  on  tait  les  fromages  du 
Cantal.  Les  mines  fournissent  du  cuivre  , les 
carrières  de  l’ardoise.  L’industrie,  presque 
nulle,  ne  s’occupe  que  de  chaudronnerie, 
tannerie,  étoffés  de  laine , grosse  toile  , fil, 
papier  et  verrerie. 

Les  villeschefs-lieux  d’arrondissementsont: 

AUR1LLAC,  sur  Jordane,  à i38  1.  de 
Paris  : 9,576  h. Tribunal  de  commerce,  biblio 
thèque  publique,  dépôt  royal  d’étalons.  Quel- 
ques manufactures  de  tapisseries  , dentelles , 
quincailleries. — Patrie  du  pape  Silvestre  II , 
(Gerbert,  inventeur  des  horloges  à roue). 

Mauriac:  2,455  h.  —Patrie  de  l’abbé 
Chappe , astronome.  Commerce  en  chevaux 
et  mulets. 

Murat  , sur  Alaignon  et  au  sommet  d’un 
immense  rocher  de  basalte  : 2,4ÿ  h.  Grande 
fabrique  de  chaudronnerie. 


-34- 

Saint-Flour  : 6,64o  h.  Evêché.  Manu- 
facture de  grosses  étoffes  de  laines,  orseille, 
peaux  préparées,  colle-forte,  et  surtout  chau- 
dronnerie. — Patrie  de  Desaix. 

Autres  lieux  : Pleaux , qui  commerce  en 
bestiaux  et  toiles;  Chaudes-Aigues , dont  les 
eaux  minérales  nitreuses  guérissent,  chauf- 
fent, et  servent  à une  infinité  d’usages  domes- 
tiques ; Fie,  qui  a aussi  une  source  minérale 
renommée  en  médecine. 

16.  Dép.  de  la  Lozère. 

(370  lieues  carrées  ; 1 38,778  habitans;  3 arrondissemens, 
a 4 cantons,  19a  communes;  a députés). 

C’est  un  des  départemens  les  plus  pauvres 
de  la  France.  Hérissé  de  montagnes  et  hu- 
mide, il  offre  beaucoup  de  sites  d’une  beauté 
sauvage . On  n’y  récolte  en  grand  que  des  châ- 
taignes et  des  pommes  de  terre.  Le  vin  est 
rare.  En  revanche  les  pâturages  sont  bons, 
et  les  sapins  atteignent  une  grande  hauteur. 
Peu  de  mines  sont  en  exploitation,  et  cepen- 
dant il  semble  qu’il  devrait  s’en  trouver 
beaucoup.  L’industrie  11e  livre  au  commerce 
que  des  serges  et  des  cadis  ; et  le  commerce 
lui-même  n’ayant  ni  routes  ni  grandes  villes 
dans  le  voisinage,  est  presque  nul. 

Voici  les  noms  des  villes  chefs-lieux  : 

MENDE  , sur  le  Lot,  à 1 39  1.  de  Paris  : 
5,445  h.  évêché,  bibliothèque  publique, 
fabrique  de  serges.  Dans  l’arrondissement  se 


— 35 — 

trouve  l'exploitation  royale  des  mines  des 
Cévennes. 

Marvejols  : 3,370  h.  Dans  le  territoire 
le  plus  fertile  du!  département. 

Florac,  sur  Tarn  on  : 1,962  b.  Mûriers, 
et  dans  les  environs  une  mine  de  soufre. 

Autres  lieux  : La  Canourgue , marché  im- 
portant pour  les  bêtes  à laine;  Château- 
Neuf -de- Randon  , jadis  place  forte  , célèbre 
par  la  mort  deDuguesclin  ; Le  Pas  de  Soucy , 
formé  par  deux  crêtes  de  montagnes  que  sé- 
parent, 800  pieds  , et  entre  lesquelles  coule 
le  Tarn  *. 

17.  Dcp.des  Landes. 

(4;  8 lieues  carre'es;  a 65,  3c>9  babitans;  3 arrpndissemens, 
a 8 cantons  ,35a  communes  ; 3 députés). 

La  partie  occidentale  du  département  est 
couverte  de  landes,  c’est-à-dire  de  terres 
sablonneuses,  coupées  par  des  eaux  stagnan- 
tes. L’air  de  tous  ces  parages  est  malsain  , 
la  fertilité  nulle.  Dans  les  autres  parties  du 
pays  on  a des  céréales , du  safran , du  vin  , 
quoiqu’en  petite  quantité,  beaucoup  de  gi- 
bier, mais  en  revanche  beaucoup  de  loups. 
Les  pins  et  les  chênes  à liège  procurent  des 
profits  importans  à l'agriculteur.  L’industrie 
s’exerce  à faire  la  résine  et  le  goudron.  Le 
commerce  a de  l’activité.  Les  mœurs  des  ha- 
# 

* Voyez  les  Merveilles  de  la  nature. 


— 36  — 

bitans  des  Landes  sont  aussi  sauvages  que 
l'aspect  de  leur  pays.  Ils  maltraitent  et  dé- 
pouillent ceux  que  le  naufrage  jette  sur  leurs 
côtes.  Dans  les  pays  à marécages,  les  bergers 
pour  parcourir  le  pays,  se  servent  d’échasses 
qui  ont  plusieurs  pieds  de  hauteur,  et,  munis 
d’une  perche  qui  leur  sert  de  troisième  point 
d’appui , ils  franchissent  des  ruisseaux  et  des 
clôtures  qui  n’ont  pas  moins  de  vingt  pieds 
de  large.  On  doit  cependant  ajouter  que  les 
habitans  de  ce  departement  commencent  à se 
civiliser.  Grâce  à M.  , on  a 

commence'  à dessécher  les  marais  et  à cou- 
vrir de  plantations  le  flanc  des  montagnes. 

Les  villes  chefs-lieux  d’arrondissementsont  : 

MONT-DE-MARSAN,  au  confluent  du 
Midou  et  de  la  Douze,  à 192  1.  de  Paris  : 
3,o88  h.  Bibliothèque  publique,  pépinière 
de'partementale , bergerie  royale  de  me'rinos. 
Nombre  de  verreries  dans  l’arrondissement. 

Saint-Sever  , sur  Adour:  2,6o4  h.  — 
Patrie  du  lieutenant-général  Lamarque. 

Dax  , sur  Adour  : 5,o45  h . Célèbres  sour- 
ces thermales  dont  une  est  à la  température  de 
75  degrés  centigrades.  Grande  fabrique  de 
jambons  de  Bayonne. 

Autres  villes  : Aire , évêché;  Tartas  > dont 
les  environs  abondent  en  ortolans  et  perdrix 
ainsi  qu’en  safran  ; Hagetman , dans  le  canton 
le  plus  agréable  du  département;  Saint-Esprit 
( 5,5coh.  ),  où  se  trouve  une  synagogue,  et 
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(jui  doit  à un  port  commerçant  l'avantage 
d'être  la  ville  la  plus  populeuse  du  départe- 
ment;  enfin  le  Pouy  (village),  patrie  de  St.- 
Vincent-de-Paule. 


CHAPITRE  III. 


BASSIN  DE  LA  LOIRE. 

18.  L/ép.  de  la  Loire. 

(î6o  Jieues  carrées  ; 3C9, 598  habitons;  ,3  arrondissemens, 
cantons,.  372  communes;  5 députés). 

Le  sol  :,  quoique  montagneux,  produit 
beaucoup  de  grains  et  de  chanvre,  ainsi  que 
des  vins  excellons.  Les  forêts  de  sapins  four- 
nissent quantité  de  térébenthine.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  le  département,  ce  sont  ses 
riches  houillières  et  ses  mines  de  fer  et  de 
plomb.  L’industrie , qui  emploie  presque  tous 
les  bras  , s'exerce  surtout  sur  le  fer  et  l’acier 
et  dans  les  fabriques  de  gazes  et  de  rubans. 

, Voici  les  noms  des  trois  villes  chefs-lieux 
d’arrondissement  : 

MONTBRISON,  sur  Visezi,  à n4  1.  de  Pa- 
ris : 5,i56  h.  Trib.  de  com.,  bibliotn.  publ., 
eaux  therm.,  fabriques  detoilespeinf.es,  den- 
telles, pape'tenes.  Elle  a plusieurs  foires  par  an. 

Roanne,  sur  la  Loire,  au  point  où  elle  de- 
vient navigable  : 8,916  h.  Bibliothèque  pu- 
blique et  vaste  entrepôt.  3 

Saint-Etienne,  sur  Furens  : 3o,6i5  h. 
géog.  3 
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Tribunal  de  commerce  , bibliothèque  publi- 
que, e'cole  des  mineurs,  ce'lèbre  manufacture 
royale  d’armes  blanches  et  d’armes  à feu  , fa- 
brique considérable  de  soieries  et  de  rubans. 
La  population  de  cette  ville  a triple'  dans  les 
vingt  dernières  anne'es.  Sa  célébrité  pour  la 
fabrication  des  armes  est  attribuée  surtout  à la 
qualité  des  eaux  du  Furens  qui  sont  excel- 
lentes pour  la  trempe. 

Autres  villes:  Feurs ; Saint-Galmier  qui  a 
des  eaux  minérales  à goût  vineux  très  pro- 
noncé; Saint-Chamojidj  qui  a de  belle!  fabri- 
ques de  rubans  et  de  galonsdesoie(8,20oh.); 
Saint  - Rambert  qui  commerce  en  vins  ; 
Bout  g- Argent  al  qui  élève  le  ver  à soie. 

19.  Dép.  de  la  Haute-Loire. 

(267  lieue®  carrées;  286,000  habitans;  3 arrondissemens , 
28  cantons,  272  communes;  3 députés). 

L’air  est  froid  et  le  sol  montagneux.  Ce- 
pendant il  produit  assez  de  grains , mais  peu 
de  vin.  D’excellens  pâturages  permettent  d’y 
élever  en  grand  les  mulets.  On  y exploite 
des  mines  de  plomb , d’antimoine,  de  fer, 
de  cuivre  et  surtout  des  houillières  tellement 
riches  que  la  houille,  dit-on,  suffirait  pen- 
dant 600  ans  à une  exploitation  annuelle  de 
trois  millions  d’hectolitres.  On  y fabrique  des 
blondes  et  <|es  dentelles , de  l’organsin , des 
étoffes  de  laine , de  petite  quincaillerie.  Le 


commerce  est  très  faible.  Trois  mille  habi- 
tons, au  moins,  e'migrent  tous  les  ans. 

Les  villes  chefs  - lieux  d’arrondissement 
sont  : 

Le  PUY , sur  Bèbre , à 1 25  1.  de  Paris  : 
14,998  li.  Evêché',  tribunal  de  commerce  , 
bibliothèque,  muse'e.  Dentelles,  blondes, 
cuirs  , faïence,  sonnettes  et  grelots. 

Brioude:  5,262  h.  Tribunal  de  commerce. 
Toiles.  Beau  pont  sur  l’Ailier. 

Yssengeaux  : 6,908  h.  Commerce  en  bes- 
tiau^. Riche  mine  de  plomb  dans  le  voisi- 
nage. 

Autres  villes  : Monistrol  qui  a de  bonnes 
pape'teries  et  une  mine  de  plomb  dans  le  voi- 
sinage ; Pradelles , Polignac  et  Bas-en-Bas- 
set. , qui  fabrique  beaucoup  de  tulles. 

20.  Dêp.  de  la  Loire -Inferieure. 

(388  lieues  carrées  ; 457,090  habitans  ; 5 arrondissemens, 
65  cantons,  290  communes;  6 députés). 

Baigne  par  l’Oce'an  , il  a vingt-cinq  lieues 
de  cotes  et  de  nombreux  marais  salans.  Il 
fauty joindre  des  mines  de  fer,  d’antimoine, 
d’e'tain , d’aimant , de  houille  des  carrières 
de  granit.  Le  sol,  assez  fertile,  donne  grains, 
sarrasin , lin , vin.  De  bons  pâturages  nour- 
rissent de  beaux  bestiaux.  On  élève  en  grand 
les  abeilles.  Le  lac  de  Grandlieu  est  très  pois- 
sonneux. L’industrie  , variée^  s’exerce  sur- 
tout dans  les  usines.  Son  commerce,  très  actif, 
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embrasse  dans  ses  relations  presque  tout  le 
globe.  On  parle  dans  tout  ce  pays  le  breyzad 
ou  breton. 

Les  villes  chefs-lieux  d’arrond.  sont  : 

NANTES,  sur  la  Loire,  et  près  de  son 
embouchure,  à 108  1.  de  Paris  : 71,739  h. 
Evêché,  tribunal  et  chambre  de  commerce  , 
hôtel  des  monnaies  (marque , T ).  Riche  bi- 
bliothèque , très  beau  cabinet  d nistoiré  na- 
turelle. On  y admire  plusieurs  e'difices  re- 
marquables, des  places,  des  quais,  des  pro- 
menades j entre  autres  le  Cours.  La  viiib  a 
quatre  faubourgs,  parmi  lesquels  se  distin- 
gue celui  de  la  Fosse.  C'est  une  ville  d'entre- 
pôt conside'rable.  On  y construit  des  navires, 
on  y raffine  le  sucre , on  y arme  pour  la 
pêche  de  la  morue  et  autres  grandes  pêches. 

Paimboeuf  , à l'embouchure  de  la  Loire  , 
hameau  il  y a 1 00  ans;  aujourd’hui,  a 3,646  h. 

Savenay  : i,845  h. 

Chateaübriant  , célèbre  par  ses  conserves 
d'angélique:  2,i45  h. 

Ancenis,  jolie  et  commerçante  , petite 
ville  : 3,i45  h. 

Les  autres  lieux  dignes  de  remarque  sont  : 
Palet , patrie  d'Abailard  ; Clisson;  Piriac , 
qui  pêche  quantité  de  harengs  ; Le  Croisic  , 
port  très  fréquenté  où  l’on  fabrique  du  sel 
et  de  la  soude  ;f  Pouliguen  et  Guérande  aux 
riches  marais  salans. 


2i.  Dép.  de  la  Nièvre. 

(373  lieues  carrées;  371,777  habitans  ; 4 arrondissemens, 
25  cantons,  33  j communes  ; 4 députés). 

On  y trouve  beaucoup  de  mines  de  fer,  et 
aussi  du  plomb,  de  la  houille,  des  eaux  mi- 
nérales. Les  forets  sont  belles,  les  pâturages 
magnifiques.  Les  grains,  le  vin,  ne  man- 
quent pas;  le  chanvre  abonde.  L'industrie 
s'exeree  surtout  sur  les  fers,  acier,  faïence 
véneries,  cuirs,  étoffés  de  laine,  etc.  Les 
cloi»  et  les  ancres  surtout  occupent  beau- 
coup de  bras.  Le  commerce  exporte  à Paris 
quantité  de  bois,  de  charbon  et  de  boeufs. 

Les  villes  chefs- lieux  d'arrondissement 
sont  : 

NE  VERS,  au  confluent  de  la  Loire  et 
4e  la  Nièvre,  à 58  1.  de  Paris  : 15,782  b. 
Evêché,  tribunal  de  commerce,  bibliothè- 
que, casernes.  Son  industrie,  de  plus  en 
plus  florissante  , fournit  à la  France  des 
faïences,  des  porcelaines,  des  émaux,  des 
cordes  de  violon.  Elle  a aussi  des  fonderies 
pour  la  marine.  C'est  la  patrie  d’Adam 
Biliaut,  autrement  dit  maître  Adam. 

Cosne  , sur  Nohain  et  Loire  : 5,973  h. 
Fabrique  d’ancres. 

Clamecy,  sur  Beuvron  et  Yonne  : 5,447  h. 
Tribunal  de  commerce.  2 papeteries.  Elle 
expédie  quantité  de  bois  dcFflottage.  Une 
statue  vient  d'y  être  éleve'e  par  les  soins  de 
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M.  Dupin,  à Jean  Rouvet,  inventeur  de  ce 
moyen  de  transport. 

Chateau-Chinon  , près  de  la  source  de 
l’Yonne  : 2,2 14  h-  Commerce  de  bois  et  de 
bestiaux. 

Les  autres  villes  sont  Decize , Saint-Pierre- 
le-Moutier , la  Charité- sur-Loir e qui  a un 
beau  pont;  Pouilly , célébré  par  ses  vins; 
Corhigny , Larmes  , commerçantes  en  bois  à 
brûler. 

22.  Dêp.  de  V Allieb. 


(373  lieues  carrées;  285, 3oa  habltans;  4 arrondissemens, 
27  cantons,  35o  communes;  4 députés). 

L’air  y est  peu  sain  , à cause  des  marais. 
On  y trouve  plomb  , fer,  étain , antimoine , 
chaux,  marbres,  eaux  minérales.  Le  sol,  quoi- 
que mal  cultivé,  donne  assez  de  grains,  de 
vin  et  de  pommes  de  terre. Les  pâturages  sont 
bons  et  les  eaux  poissonneuses.  L’industrie, 
peu  active , s’occupe  surtout  dans  les  usines. 
Le  commerce  pourrait  avoir  plus  de  déve- 
loppement. 

Les  villes  chefs -lieux  d’arrondissement 
sont  : 

MOULINS,  sur  Allier,  à 72  1.  de  Paris  : 
i4,525  h.  Evêché,  tribunal  de  commerce, 
bibliothèque,  très  beau  pont,  rues  larges, 
maisons  bien  bâties.  Sa  coutellerie  est  re- 
nommée. Elle  commerce  aussi  en  grains, 
vins,  bois,  nœufs , porcs,  poissons,  lu- 
nettes, fer,  bas  de  soie. 
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La  Palisse,  sur  Bèbre  : 2,268  h. 

Gannat,  sur  Andelot  : 5,oo3  h.  Com- 
merce de  sangsues. 

Montluçon  , près  du  Cher  : 4)567  hab. 

Les  autres  lieux  sont  : Bourbon  V Archam- 
bault , Vichy  j Néris , connues  toutes  trois 
par  leurs  eaux  mine'rales  ; Cusset  assez  com- 
merçante (4)200  h.);  St.-Pourçain  com- 
merçante et  manufacturière;  Ebreuil , Mu- 
riel, Hérisson ; enfin  Commentry  qui  a des 
mines  de  houille  et  une  manufacture  de 
glacefià  l'instar  de  St.-Gobain. 

23.  Dép.  du  Loiret. 

(357  lieues  carrées  ; 3o4,2î8  habitans  ; 4 arrondissemens  , 
3o  cantons,  358  communes;  5 députés). 

Sol  uni,  fertile  en  grains,  vins,  safran, 
bons  fruits.  Élèves  de  mérinos  et  d’abeilles. 
Fabrication  d’eau-de-vie  et  surtout  d’excel- 
lent vinaigre.  Commerce  très  actif.  Trois 
canaux.  Longue  forêt  de  quinze  lieues  connue 
sous  le  nom  de  forêt  d’Orle'ans. 

Les  villes  chefs -lieux  d’arrondissement 

sqhJ:  : 

ORLÉANS,  sur  Loire,  à 29  1.  de  Paris  : 
4o,34o  h.  Evêché',  cour  royale,  académie 
universitaire , collège  royal  , tribunal  et 
chambre  de  commerce,  bibliothèque,  mu- 
sée et  jardin  botanique.  Sa  cathédrale  est 
très  belle  et  son  pont  magnifique.  Elle  a 
soutenu  deux  sièges , l’un , en  45o,  contre 
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Attila;  l’autre,  en  1428,  contre  les  Anglais. 
C’est  Jeanne  (T Arc  qui  fit  lever  le  dernier. 
On  voit  une  statue  en  bronze  de  cette  hé- 
roïne sur  la  place  du  Martroi.  On  fabrique 
à Orle'ans  du  vinaigre  de  première  qualité  et 
de  la  bonneterie  façon  de  Tunis.  Pothier  y 
naquit. 

Pithiviers  , célébré  par  ses  gâteaux  d’a- 
mandes et  ses  pâtés  d’alouettes  : 4>oi2  h. 
C’est  le  centre  du  commerce  du  safran,  du 
miel  et  du  vin  de  l’arrondissement. 

Montargis,  sur  la  jonction  des  cart.ux  de 
Briare,  de  Montargis  et  d’Orléans  : 6,653  h. 
Commerce  en  safran,  miel,  cire,  serge, 
bonneterie , chapeaux. 

Gien  , sur  Loire  : 5,i49  h. 

Les  autres  lieux  sont  : Beaugency , qui  a 
d’assez  bons  vins  ; Meun  , aux  grandes  tan- 
neries, patrie  de  Jehan  de  Meun  ; Briare , 
qui  donne  son  nom  à un  canal;  Château- 
sur-Loing  et  Château- Re gnard , Courte nay  ; 
Sulli , Patay  , • Langlée  , une  des  filatures 
de  coton  les  plus  considérables  de  France.  Il 
y a aussi  des  papéteries. 

24.  Dép.  du  Cher. 

(370  lieues  carrées;  248,58g  habitans  ; 3 arrondissemens, 
29  cantons,  3o4  communes;  4 députés). 

Quoique  l’agriculture  soit  abandonnée  à 
la  routine , ( on  sol  uni  et  très  boisé  produit 
beaucoup  de  grains,  du  vin,  du  chanvre  de 
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première  qualité'  et  beaucoup  de  fruits.  Ses 
pâturages  multiplie's  nourrissent  beaucoup  de 
bêtes  à laine  estime'es,  tant  sous  le  rapport  de  la 
chair  que  comme  matière  de  tissus.  On  trouve 
de  plus,  dans  le  departement,  beaucoup  de 
fer.  Le  gibier,  la  volaille,  le  poisson,  abon- 
dent. L’industrie  fabrique  des  draps,  des 
serges,  des  verres,  des  toiles.  Beaucoup  de 
forêts  et  forges  contribuent  à l’approvision- 
nement de  Paris  en  bois  et  en  fer. 

Les  villes  chefs -lieux  d’arrondissement 
son*^ 

BOURGES,  sur  l’Auron  et  Fièvre,  à 58  1. 
de  Paris  : 1 9, 5oo  h.  Archevêché',  cour  royale, 
acade'mie  universitaire  , chef-lieu  de  la  i5e 
division  militaire,  tribunal  de  commerce, 
colle'ge  royal,  bibliothèque,  très  belle  ca- 
thédrale. Fabrique  de  draps;  industrie  agri- 
cole, commerce  assez  actif  de  toiles  et  de 
coutellerie.  Il  le  deviendrait  davantage  si  plus 
de  routes  aboutissaient  à cette  ville  grande  et 
mal  peuple'e,  qui  est,  ou  peu  s’en  faut,  la 
plus  centrale  de  la  France. 

Sancerre,  près  de  la  Loire  : 3,io3  h. 
Commerce  de  très  beau  chanvre. 

Saint- Am  and,  au  confluent  de  la  Mar- 
mande  et  du  Cher  : 5,923  h. 

Autres  villes  : Vierzon , très  industrieuse^ 
et  Aubigny , bonne  ville  manufacturière. 


25.  Dép.  de  /'Indre. 

(35ï  lieues  carrées;  337,628  habitans;  4 arrondissemens, 
28  cantons,  274  communes;  3 députés). 

Climat  peu  sain  à cause  des  marais  et  des 
étangs,  du  reste  tempéré.  Le  scd  produit 
assez  de  grains,  de  lin , de  pommes  de  terre 
et  de  vin.  Les  pâturages,  les  bo$s  , les  forêts 
y abondent.  On  élève  beaucoup  de  moutons 
renommés.  Les  oies  et  le  poisson  sont  très 
communs.  Il  y a des  mines  de  fer.  Bonnete- 
ries, tanneries,  mégisseries,  usines,  quelques 
fabriques  de  drap.  Commerce  assez  acAl. 

Lesvilleschefs-lieux  d’arrondissementsont: 
CHATEAUROUX,  sur  Indre,  à 65  1.  de 
Paris:  n,oio  bab.  Tribunal  de  commerce, 
bibliothèque. 

Issoudun,  sur  Théols  : 11,223  h.  Grand 
commerce  de  laines.  Parchemineries. 

La  Châtre,  sur  Indre  ; 4>272  b.  Tanne- 
ries, corroieries  ; marché  de  châtaignes. 

Leblanc,  sur  Creuse  : 4*642  h.  Bois,  fer, 
poisson,  sangsues. 

Les  autres  villes  sont  : Argentan , Aigu - 
rande  y V atan , Levroux , qui  a des  restes  de 
monumens  romains. 

26.  Dép . de  la  Vienne. 

(370  lieues  carrés;  267,670  habitans;  5 arrondissemens, 
3i  cantons,  3o4  communes;  4 députés). 

Territoire  çpupé  de  coteaux,  de  plaines, 
de  landes  , de  bruyères.  Mines  de  fer  et  de 


houille.  Grains,  chanvre,  lin,  vin,  châtaignes. 
Bons  pâturages , très  peu  de  forêts  aujour- 
d’hui. Elèves  de  bestiaux  et  surtout  de  che- 
vaux, mulets,  ânes.  Gibier,  poisson,  volaille 
elabeillesen  quantité.  Coutellerie,  papeterie, 
tannerie,  bonneterie,  lainages.  Commerce 
actif  en  miel  et  en  cire. 

Les  villes  chefs -lieux  d’arrondissement 
sont  : 

POITIERS,  surClain  et  Boisvre,  à 87  1. 
de  Paris  : 2 1,562  h.  Evêché',  cour  royale, 
acad&iie  universitaire , colle'ge  royal , faculté 
de  droit,  tribunal  de  Commerce,  bibliothèque, 
établissement  pour  les  aliénés.  Restes  d’un 
amphithéâtre  et  d’un  aquéduc  romain,  belle 
cathédrale,  charmantes  promenades.  Bonné- 
terie  etchamoiserie  recherchées.  — L’histoire 
compte  trois  célèbres  batailles  de  Poitiers  : 
la  première,  de  Clovis  contre  Alaric  ; la 
deuxième,  de  Charles  Martel  contre  Abdé- 
rame;  la  troisième,  du  prince  Noir  contre 
Jean  le  Bon. 

Loudun:  5,o44  h.  Vins. 

Chatelleraut  : 9,241  h.  Coutellerie  re 
nommée. 

vMont?.iori llon  : 3,539  h.  Papier,  pâtis- 
serie. 

Civray  : 2,192  h.  Commerce  de  truffes  et 
de  châtaignes.  y 


•ij.  Dép.  de  la  Mayenne. 

(275  lieues  carrées;  354, 1 3 8 habitans;  3 arrondissemens, 
26  cantons,  288  communes;  5 députés). 

Il  a des  mines  de  fer,  des  carrières  de  marbre, 
des  terres  à pipe  et  à porcelaine.  Montueux, 
boise',  assez  fertile  en  céréales,  lin,  chanvre, 
pommes  à cidre,  il  ne  produit  point  de  vin. 
On  y èiève  en  grand  les  abeilles , les  trou- 
peaux et  beaucoup  de  volailles  renommées. 
L’industrie  s’applique  surtout  aux  toiles  de  fil, 
aux  tissus  de  coton,  et  aux  lainages.  Le  com- 
merce a de  l’activité'. 

Les  villes  cbefii-lieux  d’arrondissement  sont: 
LAVAL,  sur  Mayenne,  à 71  1.  de  Paris  . 
l5,84o  h.  Tribunal  de  commerce,  biblio- 
thèque, halle  aux  toiles.  Beaucoup  d’indus- 
trie, surtout  pour  les  toiles  dont  on  fait  huit 
espèces  différentes. 

Mayenne  , sur  la  rivière  du  même  nom  , 
9,799  h.  Tribunal  de  commerce.  Toiles,  et 
surtout  quantité  immense  de  fil. 

Chateau-Gontier,  sur  Mayenne  : 5,946  h. 
Grand  commerce  de  fil  de  lin  et  graines  de 
trèfle. 

Ernée , surErnée,  mérite  une  mention, 
à cause  de  son  commerce  de  fil. 

28.  Dép.  de  la  Creuse. 

(298  lieues  carrées  ; 252,g32  habitans  ; 4 arrondissemens, 
2 5 cantons,  209  communes;  3 députés). 

Le  climat  pur  et  sain;  mais  le  sol  aride 
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et  inontueux  n’accorde  à une  culture  mai  en- 
tendue que  des  pommes  de  terre  et  peu  de 
seigle,  d’avoine,  et  de  vin.  Les  pâturages 
sont  meilleurs.  Des  mines  de  houille,  des 
carrières  de  marbre,  des  eaux  minérales,  sont 
la  principale  richesse  naturelle  du  pays. 
L’industrie  ne  produit  jde  remarquable  que 
des  tapisseries. 

Les  villes  chefs-lieux  d’arrondissement 
sont  : 

Guéret,  sur  la  Gartempe,  à 117  1.  de 
Paris  : 3,448  h.  Industrie  nulle.  Commerce 
peu  considérable.  Bibliothèque  publique. 

Boussac,  sur  un  rocher  escarpé,  presque 
inaccessible  aux  voitures  : 767  h. 

Aubusson,  sur  Creuse  : 4>i36  h.  Plusieurs 
fabriques  de  tapis,  parmi  lesquelles  une  ma- 
nufacture royale  célèbre  depuis  long-temps. 

Bourganeuf,  sur  Thorion  : 1,687  h. 

Les  autres  villes  sont  : 'Felletin,^, 000  h.) 
qui  fabrique  de  gros  draps  et  des  tapis  com- 
muns ; Chambon , où  est  un  tribunal  de 
commerce  ; Jarnage  , Auzance  } Evaux  , 
La  Souterraine. 

29.  Dép.  de  la  Sarthe. 

(33o  lieues  carrées  ; 446,5 1 9 habitans  ; 4 arrondissemens, 
3a  cantons,  4i4  communes  ; 7 députe's). 

Beaucoup  de  landes  et  de  terres  maigres, 
et,  en  conséquence,  peu  de  vin  et  de  grains. 
Cependant  les  coteaux  fournis#nt  de  bons 
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vins  blancs.  On  élève  des  troupeaux,  des 
abeilles,  des  volailles  exquises.  Les  manu- 
factures principales  consistent  en  toileries  de 
lin  et  de  chanvre,  lainages  et  usines,  blan- 
chiment de  cire  et  fabrication  de  bougie.  Le 
commerce  est  anime.  — Patrie  de  Scarron. 

Les  4 villes  chefs-lieux  d’arrondissement 
sont  : 

LE  MANS,  sur  Sarthe  et  Huisne,  à 45  1. 
de  Paris  : 19,477  h.  Evêché,  tribunal  de 
commerce,  bibliothèque.  Célèbres  poulardes, 
très  belles  bougies , blanchiment  de  cire , 
peaux  pour  chapellerie,  fourrures,  toiles. 
Grand  commerce  de  linge  demi-usé  et  de 
plumes  pour  écrire. 

Mamers,  vers  la  source  de  la  Dive  : 
5,846>. 

Saint-Calais,  sur  Anille,  qui  commerce 
en  graines  de  trèfle  et  qui  fabrique  draps, 
serges,  cuirs,  etc.  : 3,752  h. 

La  Flèche  , sur  Loir  : 5,4 12  h.  École  mi- 
litaire qui,  jadis,  était  un  riche  collège  de  jé- 
suites, bibliothèque.  Commerce  de  poulardes 
et  fruits  cuits. 

Autres  villes  : La  Ferté -Bernard. , très 
manufacturière  ; Montmirail , à la  forte  ver- 
rerie; Sablé , qui  a des  carrières  de  marbre; 
Chateau-du-Loir , La  Fresnaie , Beaumont- 
le-V icomte.  On  peut  ajouter  le  village  de 
Brulon , patrie  de  Chappe,  l’inventeur  du  té- 
légraphe. * 
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3o.  De ..  de  'a  Charente. 

(286  lieues  carrées;  35-  653  h bitans  ; 5 arrondissemens , 

29  cantons,  44^  omnfc  mes;  5 députés). 

Climat  sain  ; sol  aride , voupé  par  de  hautes 
collines  et  déchiré  plutôt  qu’arrosé  par  une 
foule  de  rivières  et  ruisseaux  au  cours  capri- 
cieux. Mines  de  fer,  bois  de  construction. 
Assez  de  grains 5 lin,  safran  et  truffes;  vins 
de  bonne  qualité , surtout  le  blanc  , que  l’on 
emploie  à faire  des  eaux-de-vie  très  recher- 
chées. pâturages  abondans.  Forges  et  papé- 
teries:  les  distilleries  ont  déjà  été  indiquées. 
Commerce  très  actif. 

Les  villes  chefs -lieux  d’arrondissement 
sont  : 

ANGOULÊME,  sur  un  roc  au  bas  duquel 
coule  la  Charente,  à 1 17  1.  de  Paris  : i5,3o6h. 
Évêché , tribunal  de  commerce  , bibliothèque 
où  se  trouvent  des  manuscrits  précieux.  Ecole 
royale  de  marine.  Fabriques  de  lainages, 
faïences,  papiers,  excellons  cuirs,  eau-de- 
vie,  ouvrages  en  fer.  C’est  la  patrie  de  Ra- 
vaillac, assassin  de  Henri  IV. 

Cognac,  sur  Charente  : 3,017  h.  Tribunal 
de  commerce,  eaux»de-vie  d’une  célébrité 
européenne.  — Patrie  de  François  Ier. 

Ruffec,  sur  Lien  : 2,667  h.  Assez  com- 
merçante en  vins  et  eaux-de-vie. 

Confolens,  sur  Vienne  : 2,gi3  h.  Beau- 
coup de  bois  merrain. 
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Baisbezieüx  : 3,092  h.  Toiies,  vins,  cha- 
pons truffes,  eaux  minérales. 

Les  autres  villes  sont  : Jarnac , célébré  par 
la  victoire  de  i56q  ; Segonzac  , Châteauneuf, 
Chabannais , où  naquit  La  Quinlinie. 

3i . Dép.  de  la  Vendée. 

(365  lieues  carre'es;  022,826  habitans;  3 arrondissemens, 
3o  cantons,  3 16  communes;  5 dépule's). 

Se  divise  en  trois  parties  : le  Bocage,  le 
Marais,  la  Plaine.  La  première  a une  très 
grande  quantité  de  bois,  ce  qui  la  r<ÿ»d  émi- 
nemment propre  à une  guerre  de  partisans. 
De  plus,  elle  donne  du  blé,  d’assez  bon  vin, 
et  a de  beaux  pâturages.  La  Plaine  possède 
des  mines  de  cuivre  et  de  plomb,  et  produit 
de  beau  lin,  du  vin  médiocre,  des  grains  en 
abondance.  Le  Marais  donne  avec  des  lé- 
gumes secs  employés  aux  approvisionnemens 
de  la  marine,  le  plus  beau  blé  de  la  France. 
Les  bestiaux  y acquièrent  des  dimensions 
énormes,  les  chevaux  et  mulets  y sont  très 
robustes.  Enfin,  des  marais  salans  et  la  pêche 
ajoutent  encore  à la  richesse  du  pays,  dans 
lequel  les  propriétaires  n’ont  presque  point 
augmenté,  depuis  dix-huit  ans,  les  fermages. 

Les  villes  chefs-lieux, sont  : 
BOURBON-VENDÉE,  qui  s’appela  un 
instant  sous  l’empire  N apoléonville,  sur  l’Y on, 
a io5  1.  de  Paris  : 3,129  hab.  À peine  digne 
du  nom  de  bourg  avant  i8o4,  elle  fut  déve- 
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loppëe  par  Napoléon  sur  un  plan  vaste , puis 
elle  est  restée  inachevée  : elle  n’a  que  très 
peu  de  commerce.  Le  canal  projeté  de  la  Bret, 
s’il  s’exécutait,  pourrait  enfin  lui  donner  la  vie. 

Fôntenay  - le  - Comte  , sur  Vendée  : 
7,493  h.  Un  peu  de  commerce  et  d’industrie. 

Les  S ables-d’Olonne,  (nommée  aussi  les 
Sables  ) : 4*783  h.  Très  fortes  pêcheries  de 
sardines  et  gros  poissons  ; armemens  pour 
Terre-Neuve, 

Autres  lieux  : Lucon , évêché  ; Montai gu , 
aux  carMères  de  pierres  meulières  ; Beauvoir, 
qui  commerce  en  bestiaux,  bois  et  sel;  et  les 
îles  de  Bouin , Dieu  (ou  à!  Y eu'),  Noirmou- 
tier,  avec  une  capitale  dn  même  nom.  Cette 
île  a de  bons  marais  salans  et  est  très  produc- 
tive : 7,5oo  h. 

32.  Dép.  de  la  Haute-Vienne. 

(3o3  lieues  carrées  ; 276,351  habitans;  4 arrondissemens, 
27  cantons,  221  communes;  4 députés). 

Beaucoup  de  montagnes,  air  froid,  sol 
très  médiocre.  Cuivre,  étain,  plomb,  fer, 
antimoine,  charbon  de  terre,  kaolin  etpétonzé 
(ces  deux  terres  sont  propres  à la  confection  de 
la  porcelaine);  seigle,  sarrasin,  maïs.  Beu  de 
vin  , mais  bonnes  prairies,  où  l’on  élève  de 
gros  bétail,  d’excellens  chevaux  de  selle  et  des 
mulets,  et  quantité  de  châtaigners,  dont  les 
fruits  nourrissent  une  partie  de  kjpopuiation. 
Beaucoup  de  gibier.  L’industrie  s’exerce 
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surtout  sur  les  porcelaines  et  les  papiers 
d’impression.  Il  y a chaque  année  une  forte 
émigration  d’ouvriers  qui  viennent  exercer  à 
Paris  les  états  de  maçon  et  de  charpentier. 
Commerce  actif. 

Les  quatre  chefs-lieux  sont  : 

LIMOGES , sur  Vienne , à 97  1.  de  Paris  : 
25,612  h.  Evêché',  cour  royale,  academie 
universitaire,  tribunal  de  commerce,  hôtel 
des  monnaies  (marque,  I), bibliothèque,  dé- 
pôt d’aliénés,  maison  centrale  de  détention. 
Industrie  active , variée.  Bon  commerce 
d’entrepôt  ; courses  annuelles  de  chevaux. 
D’Aguesseau  et  Marmontel  naquirent  à Li- 
moges. 

Bellac,  sur  Vincou  : 3,4oo  h.  Papeteries 
et  tanneries. 

Saint-Yrieix,  sur  Loue  : 2,746  h.  Tanne- 
ries, porcelaine,  faïence. 

Rocheciiouart,  sur  Grenne  : i,55o  h. 
Usines  et  forges. 

Autres  villes  : Le  Dorât , Chalus , Saint- 
Junien , Eymoutiers  , Saint-Léonard. 

33.  Dép.  de  la  Charente-Inferieure. 

(335  lieues  carrées  ; 4 2 4 , i 47  habitans;  6 arrondissemens, 
39  cantons,  4go  communes;  7 députés). 

Grandes  plaines,  immense  étendue  de  cô- 
tes, quantité  de  grains,  vins,  chanvre,  beaux 
pâturages ,c ‘marais  salans,  d’où  s’extrait  le 
meilleur  sel  de. l’Europe;  en  revanche,  air 
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peu  sain;  canards  sauvages  par  milliers,  bois 
de  construction  propre  à la  marine.  L’indus- 
trie exploite,  outre  les  salines  et  les  bois,  les 
toiles,  les  lainages , la  bonneterie,  la  faïence, 
les  creusets  de  grès,  les  tanneries,  les  raffi- 
neries de  sucre.  Le  commerce  est  assez  actil. 

Les  villes  chefs-lieux  sont  : 

LA  ROCHELLE,  à 124  1.  de  Paris  : 
11,073  h.  Place  forte,  évêché,  tribunal  et 
chambre  de  commerce , hôtel  des  monnaies 
(marque,  H),  bibliothèque,  port  très  sûr  et 
vaste.  Loi  protestans  y ont  une  église  consis- 
toriale. On  y arme  pour  la  pêche  de  la  morue. 
La  Rochelle  soutint  un  long  siège  sous  et 
contre  Louis  XIII.  Re'aumur  y naquit. 

Saint-  Jean-  d’Angely  , sur  Boutonne: 
5,766  h.  Dépôt  royal  d’étalons;  deux  mou- 
lins à poudre  , les  meilleurs  de  la  France. 

Saintes,  sur  Charente:  io,3ooh.  Tribu- 
nal de  commerce  , bibliothèque  , église  con- 
sistoriale protestante.  Son  territoire  produit 
des  vins  riches  en  esprit,  et  dont  ou  tire  la 
meilleure  eau-de-vie  de  Cognac. 

Rochefort,  sur  Charente  : 1 2,909  h. Place 
forte,  port  militaire  (un  des  3 principaux  de 
la  France),  préfecture  maritime,  bibliothèque, 
école  de  médecine  navale,  chantiers  de  cons- 
truction , arsenal , magasins,  hôpital  magni- 
fique, bagne  pour  2,4oo  forçats.  On  y arme 
pour  la  pêche  de  la  morue.  Du  re^e  , peu  de 
commerce. 
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Jonzac  : 2,5oi  h. 

Marennes,  sur  Seutire  : 4>588  h.  Port; 
marais  salans  , qui  donnent  un  sel  renommé , 
parcs  d’huîtres  vertes,  pois,  lentilles,  distil- 
leries. 

On  doit  remarquer  encore  Tonnay-Cha- 
rente , Taillebourgs  Pons , Mar  ans  , Roy  an  et 
les  deux  îles  de  Ré  et  d 'Olêron. 

34.  Dêp.  de  Saône-et-Loire. 

(45o  lieues  carrées;  515,776  habitans;  5 arrondissemens, 
■48  cantons,  602  communes;  7 dépits). 

Le  sol  coupé  de  montagnes  et  de  collines, 
a du  plomb,  du  fer,  du  manganèse,  delà 
houille,  des  pierres  de  taille.  Très  fertile  en 
grains  et  surtout  en  vins  renommés  ; il  offre 
de  plus  de  bons  pâturages  où  l'on  améliore 
les  races  de  brebis  Très  belles  usines,  laina- 
ges , bonnéteries , ouvrages  en  métaux , en 
verre  et  en  cristal.  Le  commerce,  que  favo- 
risent deux  rivières  navigables  et  un  canal, 
est  très  actif. 

Les  cinq  villes  chefs-lieux  sont  : 

MACON,  sur  Saône,  commerçante  en  vins 
estimés.  Elle  esta  io51.  de  Paris  et  a 10,965 
h.  Tribunal  de  commerce,  bibliothèque. 

Charolles,  dont  l’arrondissement  a des 
forges  considérables,  qui  alimentent  les  clou- 
teries de  Saint-Etienne  : 3,oi3  h. 

AüTüNtnprès  de  PArroux  : 9,936  h.  Evê- 
ché, tribunal  de  commerce;  très  importante 


I sous  les  Romains.  Elle  a encore  aujourd'hui 
jun  très  grand  nombre  d’antiquités. 

Chalons-sur-Saône  : 10,609  h.  Tribunal 
de  commerce  , bibliothèque  , fabrique  de  bas 
! de  laine  et  de  soie,  chapellerie,  bonneterie, 

| commerce  d’entrepôt  ; sa  situation  sur  le  ca- 
inal  du  centre;  semble  l’appeler  à une  grande 
prospérité'.  Commerce  de  fer. 

Louhans,  sur  Seille  : 3,170b.  Tribunal  de 
[commerce,  lainages,  toiles,  grains,  bois, 
ouvrages  en  fer. 

Autres’  l^ux  : Saint-Brin , dont  la  verrerie 
fabrique  par  an  plus  d’un  million  de  bouteil- 
les;; le  Ciéuzôt , la  plus  célèbre  forge  de 
France  ; Mont-Cenis  , qui  donne  son  nom  à 
une  manufacture  royale  de  cristaux,  située  au 
Crcuzot;  Cluny,- jadis  fameuse  abbaye  de  bé- 
nédictins; Semur  et  Tournas,  qui  ont  de  bons 
vins;  Bourbon-Lancy  , aux  eaux  thermales  fa- 
meuses; Verdun , Marcigni. 

35.  Dfip.  de  Loir-et-Cher. 

(33o  lieues  carrées  ; î3o,666  habitans  ; 3 arronefissemens,  . 
: ■ a4  cantons,  3oo  communes  ; 3 dép.utés). 

Beaucoup  de  collines  couvertes  de  vigno- 
bles, tout-bières,  pierres  à fusil,  un  peu  de 
fer.  Au  nord  de  la  Loire  le  sol  est  fertile; 
au  sud,  il  est  maigre  et  stérile.  L’éducation 
des  bestiaux  et  des  bêtes  à cornes  est  presque 
l’unique  ressource  des  cultivateurs,  ^'indus- 
trie assez  variée  s’exerce  sur  draps,  coton- 
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nades , ganteries,  coutelleries,  verreries.  Le 
commerce  ne  manque  pas  d’activité. 

Les  villes  chefs-lieux  sont  : 

BLOIS,  sur  Loire,  à mi-côte  dans  une 
jolie  position,  à 43  1.  de  Paris  : 11,337  h. 
Evêché',  tribunal  de  commerce, bibliothèque, 
dépôt  royal  d’étalons.  Beau  pont , château  où 
fut  tué  le  duc  de  Guise,  en  i558 , et  où  la 
régence  fut  établie,  en  18  i4,  lorsque  les  en- 
nemis s’approchèrent  de  Paris. 

Vendôme,  sur  le  Loir:  6,8o5  h.  Bibliothè- 
que , beau  collège  , tannerie , gaqferie  , co- 
tonnades. Commerce  de  fruits  et  légumes. 

Romorantin  , sur  Saudre  et  Morantin  : 
6,820  h.  Tribunal  de  commerce  , draps.  Les 
environs,  couverts  d’étangs  et  de  marais,  sont 
riches  en  gibier  et  en  poisson. 

Autres  villes  et  localités  remarquables  : 
Montoire , qui  fabrique  des  toiles , Mondou- 
bleau , marché  fréquenté;  Saint  - Arnaud , 
ville  déminés  et  de  forges;  Fréterai,  grande 
forge;  Chambord , château  bâti  par  Fran- 
çois Ier  et  donné,  en  1820,  au  duc  de  Bor- 
deaux ; Chaumont , où  l’on  fabrique  du  sucre 
de  betteraves;  et  Saint- Aignan , sur  Cher,  où 
se  taillent  les  meilleures  pierres  à fusil. 

36.  Dép . D’Indre-et-Loire. 

(J4î  lieues  carre'es  ; 290,160  habilans-,  3 arrondissemens, 
2 4 cantons  , 3o2  communes;  4 de'putés). 

Est , en  général , un  des  plus  fertiles  du 
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royaume.  De  nombreux  ruisseaux  et  rivières 
l’arrosent  en  tous  sens.  Sa  riche  végétation 
lui  a valu  le  surnom  de  Jardin  de  la  France. 
Cependant  certains  cantons  sont  moins  favo- 
risés de  la  nature.  Parmi  les  belles  plantes 
potagères  et  les  fruits  qu’il  produit  se  distin- 
guent les  melons  et  les  prunes,  dont  on  fait 
les  célèbres  pruneaux  de  Tours.  On  élève 
des  abeilles.  Outre  les  céréales  et  le  vin , 
on  recueille  de  la  gaude  tinctoriale.  On 
trouve  encore  des  forêts  assez  vastes.  Le  fer, 
le  salpêtre  et  les  pierres  à fusil  s’y  montrent 
en  quantité  considérable.  Industrie  et  com- 
merce assez  actifs. 

Les  villes  chefs-lieux  sont  : 

TOURS,  sur  Loire,  dans  une  plaine  déli- 
cieuse, à très  peu  de  distance  de  l’embouchure 
du  Cher  : 20,920  h.  Archevêché,  chef-lieu 
de  la  4e  division  militaire  ; tribunal  de  com- 
merce, riche  bibliothèque,  musée,  bazar. 
Magnifique  cathédrale , beaux  quais , belles 
promenades,  beau  pont.  Soieries  encore  im- 
portantes quoique  bien  déchues  ; tanneries , 
amidon,  poires  et  pruneaux  renommés.  Tours 
est  une  ville  d'entrepôt.  Destouches  y naquit. 

Loches,  sur  Indre  : 3,5oo  h.  Bibliothè- 
que. 

Chinon,  sur  Vieil  ne  : 4>4o6  h.  Grand 
commerce  de  vin , fruits , pruneaux  et  ceri- 
ses. C’est  la  patrie  de  Rabelais. 

Autres  villes  : Langeais  (2,3ooh?),  qui  fa- 
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brique  tuiles  et  carreaux,  et  dont  on  vante 
les  melons;  Richelieu ; Lahdie,  sur  Creuse, 
patrie  de  Descartes  ; Afnboise , dont  les  limes 
rivalisent  avec  celles  de  l'Angleterre;  Li- 
gneil , gros  bourg  dans  les  environs  duquel 
se  voient  d'énormes  bancs  de  coquilles  fos- 
siles employées  de  temps  immémorial  comme 
amendemens  et  engrais. 

37.  Dép.  de  Maine  et  Loire. 

(3So  lieues  carrées  ; 458,674  habitans  ; 5 arrondissemens, 
■ 34  cantons,  3 56  communes  ; 7 députai). 

C'est  un  des  départemens  les  plus  beaux 
et  les  plus  fertiles  de  la  France.  Il  a de  riches 
houillières,  de  l’ardoise  excellente  et  du  fer. 
Le  climat  est  sain  et  tempéré.  Le  sol, coupé 
de  collines,  donne  céréales,  légumes  farineux, 
lin,  chanvre.  De  beaux  pâturages  nourrissent 
beaucoup  de  bœufs,  vaches  et  moutons.  Le 
poisson , le  gibier,  la  volaille  abondent.  Ma- 
nufactures de  toile,  toile  à voiles,  mouchoirs, 
usines  pour  le  fer.  Commerce  très  actif.  On  ex- 
porte par  an,  surParis,  3o,ooo  bêtes  a cornes. 

Les  villes  chefs-lieux  sont  : 

ANGERS,  sur  Maïenne,  à 681.  de  Paris  : 
29,987  h.  Evêché;  cour  royale,  académie 
universitaire  , bibliothèque  , musée  de  pein- 
ture, jardin  des  plantes,  école  des  arts  et  mé- 
tiers. Toiles  et  mouchoirs.  Commerce  d’ar- 
doises. To  tes  les  maisons  en  sont  couvertes, 
ce  qui  l’a  fait  appeler  la  ville  noire. 
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Segre,  sur  Oudon  : 909  h. 

Bauge,  sur  Couesnon  : 3,4oo  h.  Fabrique 
d’huile.  Bel  hôpital. 

Beaupreau,  sur  Evre  : 2,964  b.  Tanne- 
ries, teintureries. 

Saumur,  sur  Loire  : io,3i4  b.  Tribunal 
de  commerce,  e'cole  royale  de  cavalerie.  Bons 
vins.  Commerçante,  industrieuse.  Elle  fa- 
brique beaucoup  de  chapelets  et  d’ématix. 

^Les  autres  villes  sont  : Ingrande , Pont-de- 
Cé , Duretal , Châteauneuf , Pouancé , Doué} 
Chollét. 

38.  Dêp.  ^Tlle-et-Viuaine. 

(347  lieues  carrées  ; 553,453  habitaus  ; 6 arrondissemens, 
43  cantons,  352  communes  ; 7.  députés). 

f Be  sol,  peu  fertile,  produit  surtout,  en  fait 
d’alimens,  sarrasin,  pommes  à cidre  et  pom- 
mes de  terre.  On  cultive  en  grand  le  lin  et  le 
chanvre.  Le  vin  est  rare  et  très  mauvais. 
D admirables  pâturages  nourrissent  de  beaux 
bestiaux  et  donnent  au  lait  un  goût  excellent. 
Les  huîtres,  les  soles, le  beurre,  s’exportent 
en  immense  quantité'  à Paris.  L’industrie 
fabrique  des  toiles  à voile  et  d’emballage , 
des  cuirs,  du  papier,  etc.  On  compte  quel- 
ques forges. 

Les  6 villes  chefs-lieux  sont  : 

RENNES, sur  le  confluent  des  eux  ri  vières 
qui  ont  donne'  leur  nom  au  de'partement,  à 
84  h de  Paris  : 29,377  h.  Evêché,  cour 

GÉOG.  [y 
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royale,  académie  universitaire,  chef-lieu  de 
la  i3e  division  militaire.  Tribunal  de  com- 
merce, école  de  droit,  école  royale  d’artil- 
lerie, college  royal,  bibliothèque,  jardin  des 
plantes,  prison  centrale.  Fabrique  et  grand 
commerce  de  toiles  à voile.  — Duguesclin, 
Tournemine,  Lachalotais,  y sont  nés.  — Dans 
les  environs  de  Rennes  est  la  Prévalaie  , si 
célèbre  par  son  beurre. 

Montfort  : i,3 1 6 h. 

Saint-Malo  : 9,838  h.  Ecole  de  naviga- 
tion, manufacture  royale  de  tabac.  Port  où 
la  marée  monte  quelquefois  à 45  pieds.  Cons- 
truction de  frégates.  On  arme  pour  la  pêche 
de  la  morue. 

Fougères,  sur  Nançon  : 7,880b.  Toiles, 
papier,  teintureries. 

Vitre,  sur  Cantache  : 9,o85  h.  Cantha- 
rides, cire,  miel. 

Redon,  sur  Vilaine  : 2,998  h.  Commerce 
d’entrepôt. 

Les  autres  villes  sont  : Antrain,  Saint- 
Serran  , Cancale , célèbre  par  ses  huîtres  et 
ses  poissons;  Dol , dans  un  canton  très  fertile. 

39.  Dép.  des  Deux-Sèvres. 

(320  lieues  carrées  ; 288,260  habitans  ; 4 arrondissemens, 
3i  cantons,  364  communes  ; 3 députés). 

Climat  agréable  et  sain  : beaucoup  de  pe- 
tits cours  d’éhu,  sol  varié,  fertile.  Grains, 
vin;  nombreux  troupeaux,  mulets  j salpêtre, 
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fer,  antimoine.  Très  belles  forêts.  Bonnete- 
rie, chamoiserie,  lainages;  du  reste,  industrie 
faible.  Commerce  un  peu  plus  anime. 

Les  4 chefs-lieux  sont  : 

NIORT , sur  Sèvre  niortaise , à 107  1.  de 
Paris  : 15,799  h.  Tribunal  de  commerce,  bi- 
bliothèque, pépinière  départementale , église 
protestante.  Confitures  d’angélique  renom- 
mées, souliers,  gants. 

Bressuire  , jadis  manufacturière  j mais 
presque  détruite  par  les  guerres  de  la  Ven- 

deé^ i,344  h. 

Parthenay,  près  du  Thouret  : 4,i84  h. 
Draps,  serges,  cuirs. 

Melle  , commerçante  en  graines  de  trèfle 
et  de  luzerne  : 2,228  h.  On  élève  de  magni- 
fiques mulets  dans  cet  arrondissement. 

Autres  villes  : Saint- Maixent , Thouars  , 
Mauléon , Airvault. 

4o.  Dép.  du  Puy-de-Dôme. 

(4a5  lieues  carrées  ; 566,573  habitans  ; 5 arrondissemens, 
5o  cantons,  44o  communes  ; 7 de'pute's). 

Au  sud  et  à l’est , montagnes  imposantes  ; 
ailleurs  plaines  magnifiques,  très  fertiles  et 
qui, quoique  mal  exploitées  rendent  abondam- 
ment céréales , vins,  chanvre.  Pâturages  ex- 
cellens;  élèves  de  bestiaux,  chevaux,  mulets. 
Fer,  plomb,  houille,  eaux  minérales.  Le  sol, 
d’ailleurs,  offre  partout  des  preuves  d’antiques 
et  puissantes  combustions  volcaniques.  Pa- 
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péteries  renommées  et  quelques  autres  fabri- 
ques. Le  commerce,  assez  anime',  n'attend 
qu'un  canal  ou  des  routes  pour  se  de've- 
lopper. 

Les  5 chefs-lieux  sont  : 
CLERMONT-FERRAND,  à 96  1.  de 
Paris:  3o,no  h.  Evêché',  academie  universi- 
taire, coîle'ge  royal,  tribunal  de  commerce, 
bibliothèque  , jardin  des  plantes.  Dans  un  de 
ses  faubourgs  est  la  ce'lèbre  source  de  Sainte- 
Alire.  ( Voyez  les  Merveilles  de  la  na- 
ture, p.  .)  Sept  routesroyales  aboutissent 
à Clermont.  Pascal,  Domat  et  Thomas,  y na- 
quirent. 

Riom  : 12,730  h.  Cour  royale  ce'lèbre,  tri- 
bunal de  commerce,  maison  d’alie'ncs. 

Thiers,  sur  le  ruisseau  la  Durole  : 1 i,6i3h. 
Grosse  coutellerie , papeterie , quelques  tan- 
neries. 

Ambert  , sur  Dore  : 3,649  h.  Papeteries 
renommées,  surtout  pour  papiers  ve'lins. 
Fromages,  les  meilleurs  du  pays. 

Issoire,  sur  Crousse  et  près  de  l'Ailier  : 
6,095  h.  Tribunal  de  commerce,  ouvrages 
de  cuivre,  fabrique  d’huile  de  noix. 

Autres  villes:  Biiloni , Aigueperse,  patrie 
de  Delille  et  de  l’Hôpital  ; Arcles , Besse,  Vicx 
Volvic}  Montaigut , Maringue . 
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4i.  Dép.  des  Côtes-du-Nord. 

(353  lieues  carrées  ; 58 1 ,684  liabitans  ; 5 arrondissemens, 
48  cantons,  375  communes;  6 députés). 

Plomb,  fer  dans  les  mines  ; granit  dans  les 
carrières  ; beaucoup  de  landes,  de  bruyères; 
assez  de  grains  pourtant , mais  pas  de  vin  : 
la  pomme  à cidre  le  remplace.  Le  lin  et  le 
chanvre  abondent  et  fournissent  des  maté- 
riaux à l’industrie,  qui  accapare  presque  tous 
les  bras  pour  la  confection  des  toiles  de 
B retable.  On  fabrique  aussi  du  papier. 

Les  cinq  chefs-lieux  d’arrondissement  sont: 
SAINT-BRIEUX,  sur  Gouet,  à 116  1.  de 
Paris  et  à une  demi-lieue  de  la  mer:  9,963  h. 
Eve'ché,  tribunal  de  commerce,  bibliothèque, 
port  à Le-  Gué-Saint- B vieux . Commerce  im- 
portant, armement  pour  Terre-Neuve. 

Guimgamp,  sur  Trieux  : 5,919  h.  Fil  re- 
tors, et  toile  qui  porte  le  nom  de  guingamp. 

Lannion,  sur  Liguer  : 5,269  h.  Eaux  mi- 
nérales ferrugineuses. 

Dinan,  sur  Rance  : 7,17 5 b.  Flanelles, 
toiles  et  sucre  de  betteraves,  source  ferrugi- 
neuse renommée.  Patrie  de  Duclos. 

LoudÉac,  au  milieu  des  mines  de  fer,  des 
forges  et  des  martinets  : 7,o33  h.  Son  terri- 
toire donne  annuellement  60,000  hectol.  de 
cidre. 

Autres  villes:  Quintin, aux  fameuses  toiles, 
Paimpol,  Lamballe , Tréguier , Ploeve. 
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42.  Dép.  du  Morbihan. 

(355  lieues  carrées  ; 427, 453  habitans;  4 arrondissemens, 
37  cantons,  227  communes  ; 6 députés). 

Mines  de  plomb  et  houillières,  sol  varie', 
mais  peu  fertile  en  grains.  Du  reste  assez  de 
lin,  chanvre,  pâturages.  Chevaux,  abeilles. 
Une  grande  quantité'  de  marais  salans  forme 
la  richesse  du  pays.  La  pêche  occupe  pres- 
que tous  les  bras  que  l'extraction  du  sel 
laisse  disponibles.  On  fabrique  de  la  toile  ; 
le  commerce,  assez  actif,  s'exerce  surtout 
sur  le  sel  et  les  abeilles.  f 

Les  quatre  chefs-lieux  sont  : 

VANNES,  sur  Marie  , à 109  1.  de  Paris  : 
11,289  h-  Evêché',  e'cole  royale  de  naviga- 
tion, bibliothèque.  Port  vaste  et  sûr. 

Lorient,  ville  moderne,  commerçante  : 
i5,3io  h.  Port  très  vaste;  grand  commerce, 
hôpital  de  marine. 

Pontivy,  sur  Biavet  : 7,770  h.  College 
royal,  casernes.  Toiles. 

Ploermel  : 5,984  h.  Commerce  de  grains; 
fil  et  laine. 

Les  autres  villes  sont  : Port-Louis , com- 
merçante en  saumons  et  anguilles  de  mer  ; 
Auray , Hennebon , Quiberon,  fameuse  par  le 
désastre  des  e'migre's,  en  1796;  Baud,Ga- 
rcntois , La  Rochc-Bcrnard , Sarzcau.  11  faut 
ajouter  les  îles  de  G rouais  f Hoac , Hocdic  , 
Belle-île.  La  dernière  a une  ville  nommée 
Le  Palais.  ( 
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43.  Dép.  du  Finistère. 

(3 60  lieues  carrées;  5oa,85i  haLitans;  5 arrondissemens  , 
4i  cantons,  387  communes  ;&  députés). 

C’est  le  de'partement  le  plus  occidental  du 
royaume.  La  côte,  le  long  de  l'Océan,  y 
forme  de  nombreuses  dentelures;  il  a des 
houillières,  des  ardoisières,  des  carrières  de 
granit,  des  mines  de  plomb  argentifère,  de 
1er,  de  zinc , et  des  pierres  à aiguiser.  Les 
grains  sont  rares,  le  vin  manque  totalement  ; 
en  revanche,  on  récolté  lin,  chanvre,  tabac, 
et  les  pâ tarages  sont  très  bons.  L'industrie 
languit;  le  commerce  n'a  d’essor  que  pour  le 
beurre  et  les  sardines. 

Les  chefs-lieux  sont  : 

QUIMPER,  sur  Odet et Stair,  à i331.  de 
Paris:  io,i3a  h.;  èvêcbè,  port  pour  petits 
navires,  entrepôt. 

Brest,  sur  une  magnifique  baie  de  même 
nom  : 26,655  h.  Port  militaire,  un  des  plus 
beaux  de  l’Europe;  tribunal  de  commerce, 
bibliothèque,  école  spèciale  du  génie  mari- 
time, bagne  pour  4, 000  forçats. 

Chateaulin  , où  l'on  pêche  le  saumon  : 

a,  426  h. 

Morlaix, sur  la  rivière  du  même  nom  19,271 

b.  ; port,  tribunal  de  commerce,  manufacture 
royale  de  tabac;  entrepôt  et  commerce  de 
beurre,  fruits,  miel.  — Patrie  de  Moreau. 

QuimperlÉ,  sur  Isole  et  Elle  : J, 7 24  b.  ; 
petit  port  très  actif. 
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Autres  lieux  ; Concarneau , Lânder nau, 
Douar  nenez,  toutes  trois  sur  mer  et  ayant  un 
port  ; Le  Conquet  et  Roscoff ; Carhaix,  Saint- 
Pol-de-Leon , Landivisiau , Lesneoen,  et  deux 
mines  d’argent  remarquables,  Huelgoet  et 
Poullaouen . 


CHAPITRE  IV. 

BASSIN  DE  LA  SEINE. 

44.  Dép.  de  la  Seine. 

(2 5 lieues  carrées,  i,oi3,373  habitans;  3 arrondissemens,  ' 
20  caillons,  79  communes;  12  députés). 

Ce  departement  est  enclavé  dans  celui  de 
Seine-et-Oise  ,etne  se  compose  que  de  Paris 
et  de  scs  environs,  dans  un  rayon  d’environ 
2 1 Le  sol,  riche  en  carrières  à plâtre,  est  mai- 
o-ré.mais  les  amendemens  qu’on  lui  prodigue 
le  rendent  fertile  en  légumes  , en  fruits  et  en 
fleurs;  le  vin  est  très  mauvais;  l’on  y eleve  et 
l’on  y a amélioré  la  race  ovile  et  la  chèvre  thi- 
bétaine.  Industrie  manufacturière  immense; 
commerce  intérieur,  extérieur,  de  consom- 
mation et  de  transit,  extrêmement  actif. 

Les  3 villes  chefs-lieux  sont  : Pans,  baint- 

Denis  et  Sceaux.  . 

PARIS,  capitale  de  toute  laFrance  et  resi 
dence  de  toutes  les  autorités  supérieures,  est 
situé  surf1  a Seine  et  a 890,431  h.  ; un  on 
quart  environ  est  au  sud,  et  par  conséquent 
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sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  : trois  îles 
nommées  la  Cite',  Saint-Louis,  Louvier  s’é- 
lèvent entre  les  deux  portions  inégales  de  la 
rivière.  La  première  qui  est  la  plus  grande 
a un  nombre  de  maison  et  une  population 
énormes  relativement  à sa  surface.  Outre  les 
2 chambres,  les  ministères,  l’universite',  le 
conseil-d’état,la  cour  des  comptes  et  la  cour  de 
cassation,  Paris  possède  archevêché, académie 
universitaire,  collèges  royaux,  cour  royale, 
chef-lieu  de  ire  division  militaire,  entrepôts, 
bourse.  Lclmonumens principaux  sont,  d’a- 
bord, les  6 palais  connus  sous  les  noms  de  Tui- 
leries, Palais-Royal , Luxembourg , Louvre , 
Palais  de  Justice , Palais  Bourbon  ; puis  la 
cathédrale  de  Notre-Dame  et  les  38  églises, 
temples  et  synagogues  où  les  diffe'rens  cul- 
tes font  leurs  cérémonies  ; les  arcs  de  triom- 
phe de  1 Etoile  et  du  Carrousel,  les  portes  St- 
Denis  et  St-Martin,  l’hôtel  des  Invalides, l’hô- 
tel des  Monnaies  (marque,  A),  le  Val-de- 
Grace,  1 Observatoire,  la  Bourse,  la  colonne 
de  la  place  Vendôme,  l’Opéra,  l’Odéon  et 
une  foule  d’hôtels  remarquables;  enfin,  les 
19  ponts  sur  lesquels  on  traverse  la  Seine, 
les  Champs-Elysées,  les  boulevards,  les  jar- 
dins publics;  iJ  faut  ajouter  le  canal  de 
l’Ourcq  et  le  bassin  de  la  Villette.  — Paris  a 
plus  de  1,100  rues  et  de  35, 000  maisons,  des 
quais  renommés  et  plusieurs  places  vhagnifi- 
ques.  ïl  tend  encore  à s'agrandir. 
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Les  établissemens  scientifiques  et  d’instruc- 
tion publique  sont,  outre  les  7 colleges  déjà 
nommés,  l’Ecole  de  Médecine,  l’Ecole  de 
Droit,  la  Sorbonne,  le  collège  de  France, 
l’Observatoire,  le  Jardin  des  Plantes,  le  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers;  environ  i5  bi- 
bliothèques, parmi  lesquelles  la  bibliothèque 
du  roi,  certainement  la  plus  riche  de  l’univers  ; 
les  musées  de  peinture,  sculpture,  médailles, 
antiquités  égyptiennes,  modèles  de  construc- 
tion navale,  etc.,  etc.  Il  faut  ajouter  à cette 
liste  une  foule  d’écoles  spéciales*  primaires  et 
de  second  degré,  beaucoup  d’institutions  et 
de  pensionnats,  un  nombre  considérable  d a- 
cadémies  et  de  sociétés  littéraires,  savantes, 
ou  industrielles,  qui  ont  leurs  statuts,  leurs  ; 
jours  fixes  de  réunion , leurs  travaux,  et  pres- 
que toutes  un  journal  spécial  où  elles  en  con- 
signent les  résultats.  A la  tête  de  ces  acadé-  ■ 
mies  libres  se  dessinent  les  4 académies  pro- 
tégées et  rétribuées  par  le  Gouvernement, , 
académies  dont  la  réunion  jadis  formait  l’Ins- 
titut, et  dont  les  noms  sont  : Académie  des< 
sciences,  A.  française,  A.  des  inscriptions  ett 
belles-lettres,  A.  des  beaux-arts. 

L’industrie  est  très  active  à Paris  ; ses  prin- 
cipaux produits  sont  les  tapisseries  des  Gobe-- 
lins,  l’ébénisterie,  la  chapellerie,  la  quincail- 
lerie, la  coutellerie  de  luxe,  la  carosserie,  la 
sellery', , les  bijoux,  les  bronzes  et  une  foule 
d’objets  d’art  ou  d’ornement,  les  modes,  les* 


— n — 

livres,  gravures,  etc.,  les  papiers  peints;  les 
raffineries,  tanneries,  brasseries,  occupent 
aussi  beaucoup  de  bras. 

Un  conservatoire  des  arts  et  me'tiers  reçoit 
toutes  les  machines  en  usage  dans  les  arts  mé- 
caniques.— Le  commerce  ne  peut  manquer 
d’être  actif:  d’une  part,  il  importe  par  mil- 
liers et  par  millions  de  kilogrammes  les  vian- 
des, grains,  fruits,  le'gumes,  liqueurs  et  pré- 
parations  industrielles  nécessaires  à la  con- 
sommation journalière  de  900,000  individus, 
ainsi  que  tôHtes  les  matières  premières , des 
meubles,  livres,  tapis,  couteaux,  bijoux,  etc.; 
de  l’autre,  il  exporte  en  quantité  conside'rable, 
et  pour  toutes  les  parties  du  monde,  les  pro- 
duits de  son  industrie.  Enfin,  Paris  est  une 
i ville  d’entrepôt  et  de  transit;  et  la  construc- 
tion définitive  d’un  entrepôt  universel,  en  ré- 
pondant à un  besoin  depuis  long-temps  senti , 
achèvera  de  donner  un  vaste  essor  à son 
commerce. 

Paris  , malgré  sa  grandeur,  ne  forme'qu’un 
arrondissement  et  qu’une  commune;  mais, 
considéré  sous  le  rapport  municipal,  il  se  di- 
vise en  1 2 mairies  ou  arrondissemens  muni- 
cipaux , lesquels,  à leur  tour,  se  sous-divisent 
chacun  en  4 quartiers  : total,  48  quartiers. — 
En  général,  Paris  est  plein  de  souvenirs  his- 
toriques; il  n’est,  pour  ainsi  dire,  pas  une 
rue,  pas  un  coin  qui  n’ait  son  histoii^;  mais 
une  indication ,,  même  succincte,  de  ces  dé- 
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tails,  exigerait  des  volumes.  Nous  renvoyons 
aux  ouvrages  spéciaux  qui  ont  donné  Y His- 
toire de  Paris.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
nommer  les  grands  hommes  auxquels  cette 
capitale  a donné  le  jour;  les  principaux  sont 
Molière,  Regnard,  Marivaux,  Beaumarchais, 
Boileau,  Santeuil,  J. -B.  Rousseau,  Malle- 
branche,  Helvétius,  D’Alembert,  La  Conda- 
mine,  Bougainville,  Richelieu,  Condé,  Ca- 
tinat,  le  prince  Eugène  de  Savoie,  Augereau; 
D’Anville,  Lavoisier,  Mentelle,  Le  Sueur, 
Le  Brun,  David,  Le  Kain,  Talrfâ. 

Saint-Denis,  sur  Crou  et  Bouillon , non 
loin  de  la  Seine  : 5 , 7 3 1 h.  Célèbre  basilique 
où  sont  déposés  les  corps  des  rois  de  France. 
L’abbaye  à laquelle  elle  appartenait  est  au- 
jourd’hui un  pensionnat  royal  pour  les  filles 
des  membres  des  ordres  royaux.  — L’arron- 
dissement est  couvert  de  blanchisseries  et 
de  laiteries;  il  a plusieurs  belles  fabriques 
de  produits  chimiques. 

Sceaux  : 1,629  h.  ; marché  aux  bestiaux. 

Les  environs  de  Paris  offrent  des  sites  dé- 
licieux, des  routes  commodes  et  quantité  de 
châteaux,  maisons  de  campagne,  jardins, 
bois,  parcs.  Les  villages  qui  l’environnent 
sont  très  remarquables,  et  par  l’élégance  et 
par  le  mouvement  industriel  et  commercial 
qui  les  anime  ; parmi  eux  se  distinguent 
Neuiliy^nv  Seine,  avec  son  beau  pont;À«ù^- 
Ouen , au  riche  château  occupé  par  Mme  Du- 


Cayla,  et  dont  la  gare  reçoit  les  gros  ba- 
teaux ; Arcueil,  au  bel  aqueduc  bâti  par  La 
Brosse;  Charenton , célébré  maison  d’aliénés, 
au  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne  Bi- 
cêtre , où,  aux  aliénés,  sont  réunis  des  vieil- 
lards indigens,  des  condamnés  à la  réclusion 
et  les  forçats  qui  attendent  le  départ  de  la 
chaîne  ; Alfort,  non  loin  de  Charenton,  connu 
par  son  école  vétérinaire  ; Bercy , entrepôt  de 
vins,  huile  et  eaux-de-vie  pour  la  consomma- 
tion de  Paris;  Choisy-le-Roi;  Vincennes , châ- 
teau fortc^ui  a une  école  d'artillerie  et  un  ma- 
gnifique arsenal;  Montreuil , aux  fruits  re- 
nommés; Montmartre  , aux  riches  carrières  à 
plâtre,  dont  les  ossemens  fossiles  ont  donné 
lieu  aux  immortelles  découvertes  de  Cuvier  ; 
Puteaux , qui  fournit  à la  parfumerie  pari- 
sienne des  milliers  de  roses;  Fonlenay-aux- 
RoseSj  qui  joint  à ces  fleurs  recherchées  une 
culture  très  variée. 

— N.  B.  Les  autres  lieux  que  l’on  con- 
sidère comme  environs  de  Paris,  et  dont  les 
noms  ne  se  trouvent  pas  ici,  appartiennent, 
au  moins  pour  la  plupart,  à d’autres  de'parte- 
mens  qu’à  celui  de  la  Seine. 

45.  Dép . de  la  Seine-Inferieure. 

(320  lieues  carrées,;  688,295  habitans;  5 arrondissemens, 
5o  cantons,  777  communes;  10  députés)! 

Un  des  plus  riches  de  la  France Pj31é;,  lin, 
poires  et  pommes  à cidre,  pas  de  vin.  Très 
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beaux  pâturages,  excellens  chevaux.  Indus- 
trie et  commerce  très  actifs;  filatures  et  tis- 
sages immenses  ; corderies  , lamineries  de 
plomb,  huile  de  navette.  Pêche  du  maque- 
reau. 

Les  5 chefs-  lieux  d’arrondissement  sont  : 

ROUEN,  sur  Seine,  à 3o  1.  de  Paris  : 
90,000  h.  Archevêché,  chef-lieu  de  la  i4e  di- 
vision militaire , cour  royale  , académie  uni- 
versitaire et  collège  royal , tribunal  et  cham- 
bre de  commerce,  hôtel  des  monnaies  (mar- 
que, B),  bibliothèque,  musée,  ji&din  bota- 
nique. Eglise  consistoriale  superbe,  pont  de 
bateaux.  On  y fabrique  une  énorme  quantité 
d'articles  dits  rouenneries.  Le  commerce  d’ex- 
portation est  vaste  et  très  actif.  Les  deux 
Corneille  et  Fontenelle  sont  nés  à Rouen. 

Le  Havre  , sur  la  Manche,  près  de  l’em- 
bouchure delà  Seine  : 2i,o49  h.  Tribunal  et 
chambre  de  commerce  , bibliothèque , port 
commode  et  sûr.  Commerce  avec  Amérique, 
Angleterre  , Europe , N ord , Levant  et  colo- 
nies françaises. 

Yvetot  , dans  un  canton  très  fertile  : 
9,853  h. 

Dieppe,  à l’embouchure  de  la  Béthune; 
dans  la  Manche  : 17,077  h.  Grand  commerce 
de  poissons.  Ouvrages  en  corne,  bois,  buis, 
ivoire.  Bains  de  mer  célèbres . 

NEüFÔHATEL,sur  Béthune  : 3,169  h-  Bons 
fromages. 
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Les  autres  lieux  remarquables  sout  : El - 
bœuf y connu  par  son  drap  ; Fécamp , port  ; 
St. -Valéry , grande  pêcherie;  Caudebec , Eu, 
oùl’on  fabrique  des  toiles  à voiles;  Gournay , 
au  beurre  exquis  et  aux  sources  minérales  fa- 
meuses; Darnetal,Ingouoille,Bolbec,  Grande- 
Couronne , Montwilliers , et  Forges  , dont  la 
terre  est  très  recherchée  pour  la  verrerie. 

46.  Dép.  de  V Aube. 

(3oo  lieues  carrées,  a4  i ,762  habitans;  5 arrondissemens; 

26  clhtons;  45o  communes  ; 3 députés). 

Sol  crayeux,  aride.  Très  peu  de  grains, 
beaucoup  de  pommes  de  terre , bon  vin  , 
fruits,  pâturages,  étangs  poissonneux.  Le 
bois  manque  et  pourtant  il  serait  facile  d'y 
multiplier  les  arbres  verts  et  re'sineux.  Fila- 
tures, papier,  cuir,  ouvrages  en  corne  et  en 
fer.  Commerce  très  actif. 

Les  villes  chefs-lieux  sont  : 

TROYES,  sur  Seine  , à 3q  1.  de  Paris  : 
25,587  h.  Evêché,  tribunal  et  chambre  de 
commerce , bibliothèque.  Belle  cathédrale. 
Filatures,  bonnéteries,  charcuterie.  Com- 
merce. — Patrie  des  deux  Mignard  et  du 
pape  Urbain  IV. 

Nogent-sur-Seine,  port  pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris  : 3,325  h.  Bonneterie. 

Arcis-sur-Aube  : 2,656  h.  Seigl^.  Fila- 
tures. — Patrie  de  Danton. 

Bar-sur-Aube  : 3,758  h. 
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Bar-sur-Seine  : 2,112  h.  Chanvre,  com- 
merce de  vin. 

Autres  lieux  : Rigny-le- Perron , Brienne , 
qui  avait  une  e'coîe  militaire  où  fut  élevé 
Napoléon. 

47.  Dép.  de  /'Yonne. 

(370  lieues  carrées  ; o4î,  i i 5 habitans  ; 5 arrondissemens. 

37  cantons  , 479  communes;  5 députés). 

Très  fertile  en  grains  et  surtout  en  vins 
estimes.  Beaucoup  de  bois.  Pâturages  ex- 
celle ns  et  où  s'engraissent  beaucoup  de  bes- 
tiaux. L’industrie  s'exerce  dans  quelques 
usines  et  sur  draps,  cuirs,  papiers,,  velours 
de  coton.  Le  commerce  a de  l’activité',  mais 
devrait  en  avoir  davantage. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

AUXERRE,  sur  Yonne,  à 4a  1.  de  Paris  : 
12,348  h.  Tribunal  de  commerce,  biblio- 
thèque, musée.  Belle  cathédrale,  quoiqu’il 
n’y  ait  plus  d'évêque. 

Joigny, sur  Yonne  : 5,263  h.  Tribunal  de 
commerce.  Raisiné,  vin,  bois,  charbon. 
Commerce. 

Sens,  sur  Yonne  : 8,685  h.  Archevêché, 
tribunal  de  commerce,  bibliothèque  publi- 
que, belle  cathédrale.  L'on  y célébrait  la  fête 
des  fom»,  et  1 office  de  cette  solennité  ridi- 
cule exîste  encore,  en  manuscrit,  à l'hotet- 
de-ville. 
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Tonnerre,  sur  Armançon  : 3,65o  h.  Bons 
v ins , belles  fontaines. 

Avallon,  sur  Cousin  : 5,261  h.  Tribunal 
de  commerce.  Cm»merce  de  grains,  vins, 
bois. 

Autres  villes  : Chablis,  aux  bons  vins 
blancs  ; Coulanges -la- Vineuse , Saint-Flo- 
rentin, Vermanton , Villeneuae-V Archevêque , 
Villeneuve-le-Roi  , Briénon  - V Archevêque  , 
Vézelay , Pont-sur -Yonne. 

^\8.  Dép.  de  la  Marne. 

(4o5  lieues  carrées;  3.25, o45  liabitans;  5 arrondissemens, 
32  cantons,  67!  communes;  5 députés). 

Sol  crayeux,  caillouteux  et  sablonneux. 
On  en  tire  des  marnes  et  des  pierres  meu- 
lières. Il  y a quantité  de  céréales,  mais  plus 
encore  de  vins,  célèbres  sous  le  nom  de  vins 
de  Champagne.  Nombreux  troupeaux,  étangs 
poissonneux,  peu  de  bois.  Etoffes  de  coton 
et  de  fil , lainages , nouveautés.  Commerce 
très-étendu  en  fait  de  vins. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

CHALONS-SUR-MARNE,  à 42  1.  de 
Paris  : 1 2,419  hab.  Evêché,  chef-lieu  de  la 
2e  division  militaire,  tribunal  de  commerce, 
bibliothèque,  école  royale  d’arts- et-métiers, 
jardin  des  plantes.  Attila  fut  vaincu  par  Aé- 
tius  dans  les  environs  de  cette  ville. 

Epernay,  sur  Marne  : 5,o8o  h.  ^Tribunal 
de  commerce.  Les  meilleurs  vins  de  Cham-» 
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pagne  se  recueillent  dans  son  arrondissement. 
Caves  profondes  taillées  dans  la  craie.  Grand 
commerce  d une  poterie  dite  terre  de  Cham- 
pagne. 

Reims,  sur  Vesle  : 34, 862  h.  Archevêché 
(le  titulaire  sacrait  le  roi  de  France),  tribu- 
nal et  chambre  de  commerce,  bibliothèque  , 
musée,  jardin  des  plantes,  belle  cathédrale. 
Casimir,  mérinos,  flanelle  célèbre,  nouveau- 
tés ; biscuits  , pâtés  , pains  d'épice  , poires 
tapées,  bons  vins,  caves  à triple  étage.  Pa- 
trie de  Colbert.  <>.1 

Sainte-MenÉhodld  , sur  Aisne  : 2,933  h. 
Les  pieds  de  cochons  y sont  réputés. 

Vitri- le -Français,  fondée  par  Fran- 
çois Ier,  sur  Aisne  : 7,194  b.  Belle  halle. 

Autres  villes  : Aï,  fameuse  par  ses  vins; 
Sézanne,  Valmy  ,Montmir  ail,  Champaubert. 

Ces  trois  dernières  villes  sont  fameuses 
dans  les  fastes  militaires;  Valmy,  par  la  vic- 
toire de  Kellermann,  sur  les  Prussiens  (ce  • 
fut  la  première  bataille  donnée  par  la  répu- 
blique française)  ; Montmirail  et  Champau- 
bert par  les  victoires  de  Napoléon  sur  les 
alliés,  dans  sa  campagne  de  France. 

49.  Dép.  dê  V Oise. 

(3o,  lieues  carre'es  ; 385,124  habitans;  4 arrondissemens, 

35  cantons,  629  communes  ; 5 députés). 

Sol  cd-apé  de  collines  et  de  plaines.  Grains, 
chanvre,  gibier,  légumes,  lin,  pommes  à 
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cidre,  mais  pas  de  vin  : pâturages  et  forêts. 
Moutons  cà  laine  line  et  d’un  goût, exquis. 
Riches  manufactures  de  toiles  de  Hollande, 
lainages  , tapisseries  , galons  et  boutons  de 
métal.  Teintures.  Commerce  très  actil. 

Les  quatre  villes  chefs-lieux  d’arrondis- 
sement sont  : 

BEAUVAIS,  surThèrain,à  17  1.  de  Paris: 
12,865  h.  Évêché,  tribunal  de  commerce, 
bibliothèque , belle  cathédrale , manufacture 
royale  de  tapisseries , lainages.  Elle  soutint, 
en  t472,*tan  siège  célèbre  pendant  lequel  se 
signala  Jeanne  Hachette. 

Compïègne,  sur  Oise  : 7,362  h.  Tribunal 
de  commerce  , bibliothèque , château  royal 
avec  immense  forêt. 

Clermont  : 2,4o6  h.  Bibliothèque,  pu 
son  centrale. 

Senlis,  sur  Nonette  : 5,o49  h.  Biblio 
thèque,  filature,  imprimerie,  fabrique  de 
fécule  de  pommes  de  terre.  Une  grande  forêt 
de  son  nom  l’entoure. 

Autres  lieux  remarquables  : Nojron , pa 
trie  de  Calvin  ; Verberie , où  se  tinrent  plu- 
sieurs conciles  ; Crespy , marché  pour  bois 
et  grains  ; Creil , célèbre  par  sa  manufacture 
de  faïence  anglaise , et  dont  le  canton , à 
peine  de  7 lieues  carrées , a 179  fabriques  qui 
emploient  8,000  ouvriers;  Chantillf  avec  un 
châteauet  impure  qui  appartenaient  à la  niai- 
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son  de  Coude;  Montataire , où  l’on  fabri- 
que beaucoup  de  tôle. 

5o.  Dép.  de  Z’Eure. 

(35o  lieues  carrées;  4a  i, 665  habitans  ; 5 arrondissemens; 
36  cantons,  798  communes;  7 députés). 

Sol  fertile  et  bien  cultive' , pâturages , prai- 
ries artificielles,  grains,  bois,  fer;  che- 
vaux et  bœufs  magnifiques  que  Ton  dirige 
sur  Paris.  Cidre  au  lieu  de  vin.  Fer.  L’in- 
dustrie, très  active,  s’exerce  sur  draps,  toiles 
de  coton  , rubans  de  fil , bonneterie,  coutils, 
fonderies,  aciéries,  fabriques  d’épingles, 
tanneries,  papéteries  et  verreries.  Le  com- 
merce est  très  animé. 

Les  cinq  villes  ehefs-lietfx  sont  : 
ÉVREUX,  sur  Iton  : 9,729  h.  Tribunal  de 
commerce,  bibliothèque,  jardin  des  plantes. 
L’industrie  et  le  commerce  y ont  beaucoup 
de  développement. 

Pont-Audemer,  sur  Rille  : 5, 398  h.  Tri- 
bunal de  commerce.  Tanneries. 

Bernat  , sur  Cbarentonne  : 4>738  h. 
Commerce  de  papier.  Célèbre  foire. 

Louvijïrs,  sur  Eure  : 9,242  h.  Tribunal 
de  commerce,  bibliothèque.  Pierres  de  taille. 
Draps  fins  en  quantité  (4, 000  pièces  par  an). 

Les  Andelys  , composés  de  deux  bourgs 
grand  Andelys , et  petit  Andelys  : 3,46o  h. 
Pèche  d’ûblettes  pour  perles  fausses. 

Autres  lieux  : Coriches,  aux  forges  impor- 
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tantes  ; Rugles  qui  fabrique  des,  épinglés  ; 
Romilly , la  plus  belle  fonderie  de  cuivre 
qu’ait  la  France;  Verneuil  (tannerie  et 
quincaillerie,)  ; Pont  - de  - V Arche , Nonari- 
court ; Quillebeuf  à l’embouchure  de  la 
Seine  ; Gisors  qui  fabrique  draps  et  rubans 
de  fil. 

5i.  Dép.  de  /'Aisne. 

(379  lieues  carre’es;  4 89,560  habitans;  5 airondissemens, 
37  cantons,  848  communes;  6 députes). 

Sol  b$isé,  fertile,  très  bien  cultive'.  Blés, 
légumes  farineux,  lins  parfaits.  La  vigne 
manque.  Prairies  , troupeaux , forets.  In- 
dustrie active;  toiles  , glaces,  verres,  draps. 
Commerce  très  animé  : exportation  considé- 
rable de  denrées  agricoles,  produits  indus- 
triels et  farines. 

Les  cinq  chefs-lieux  d’arrondissement  sont: 

LAON,  sur  une  hauteur  , à 35  1.  de  Paris; 
7,354  h.  Bibliothèque,  très  bons  artichaux, 
industrie  faible;  en  revanche,  l’arrondisse- 
ment présente  un  tout  autre  caractère. 

Saint-Qüentin  , sur  Somme:  17,661  h.  ; 
tribunal  de  commerce,  bibliothèque  ; batistes, 
toiles,  piqués,  perkale,  calicot,  sucre  de  bet- 
teraves; elle  a 6 puits  artésiens.  C’est  une 
place  forte. 

Vervins,  sur  Yilpion  : 2,684  1^. 

Chateau-Thierry,  sur  Marne,  patrie  de 
Lafontaine  : 4>845  h. 
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SoiSsoNs,  sur  Aisne  : 7,483  h.;  évêché* 
tribunal  de  commerce,  bibliothèque,  haricots 
vantes,  grand  commerce  de  blés. 

Les  autres  villes  sont  : La  Ferté-Milon , 
patrie  de  Racine;  Saint-Gobain , la  plus  belle 
manufacture  de  glaces  de  l'Europe;  Chauny , 
Coucy-le-Château,  Villers-Cotterets , Guise. 

52.  Dep.  de  /'Orne. 

(3îo  lieues  carrées;  434, 3?9  habitans;  4 arrondissemens, 
36  cantous,  597  communes;  7 députés). 

Sol  montueux,  et  pourtant  bas  etVumide. 
Fer,  granit,  pâturages  et  bestiaux,  chevaux, 
porcs,  blé,  pommes  de  terre,  pommes,  lin, 
chanvre,  bois,  épingles,  aiguilles,  toiles  et 
dentelles.  Commerce  très  actif,  émigration 
annuelle  sur  Paris.  Il  tombe  peu  d'eau  dans 
ce  département. 

Les  chefs-lieux  d'arrondissement  sont  : 

ALENÇON,  sur  Sarthe  et  Briançon,  à 48  1. 
de  Paris  : 14*071  h.  Tribunal  de  commerce, 
bibliothèque.  Mousseline,  dentelles  dites 
point  d'Alençon.  Grande  foire  à la  Chande- 
leur. 

Domfront  : 1,67  oh.  Commerce  de  chanvre. 
Argentan,  sur  Orne  : 6,o44  h.  Tribunal 
de  commerce.  Industrie  assez  active.  Vo- 
lailles. 

Mortagne,  qui  fabrique  beaucoup  de  toi- 
les : 5,4oa  b. 

Autres  lieux  : /’ Aigle,  sur  Rille,  connue  par 
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ses  aiguilles  et  ses  épingles  : 6,000  h.  ; Fi- 
moutiers,  dont  les  environs  occupent  20,000 
ouvriers  à la  fabrication  de  sa  toile  de  cre- 
tonne °,Séez,  évêché (5, 120  h.);  Tinchebray , 
qui  a des  forges  et  des  papeteries , et  une 
foule  de  villages  et  de  bourgs  remarquables 
par  leur  industrie.  Près  de  Mortagne  était  le 
célèbre  couvent  de  La  Trappe. 

53  De'p.  de  la  Somme. 

(3  12  lieues  carrées  ; 526,282  Labitans  ; 5 arrondisseinens, 
4^cantons,  83g  communes  ; 7 députés). 

Tourbières,  grains,  lin,  chanvre,  pom- 
miers «à  cidre,  mais  pas  de  vin.  Graines  oléa- 
gineuses, bois,  pâturages  ; bœufs , moutons , 
volaille.  Industrie  très  active;  filatures  nom- 
breuses , lainages,  toiles,  sucre  de  betterave. 
Commerce  important. 

Les  cinq  villes  chefs-lieux  sont  : 

AMIENS,  sur  Somme  , à 3i  1.  de  Paris  : 
4.2,o32  h.  Evêché,  cour  royale,  académie 
universitaire,  collège  royal y tribunal  et 
chambre  de  commerce,  bibliothèque,  musée, 
jardin  botanique,  église  du  culte  réformé; 
cathédrale  magnifique , belle  promenade  , 
nommée  l’Autoi  ; filatures  de  laine  et  grand 
commerce . — Patrie  de  Pierre-l’Ermitc,  Du- 
cange.  Voiture,  Gresset , Delambre. 

Abbeville,  sur  Somme  : 19,520  h.  Tri- 
bunal de  commerce,  fortifications^bibliotbè- 
que.  Cordes  et  batistes. 
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Doulens,  sur  Authie  : 3,690  h.  Place 
forte.  Entrepôt  pour  les  toiles  d'emballage. 

Peronne,  sur  Somme  : 3 ,777  h.  Place 
forte  qui  n'a  jamais  ête'  prise. 

Montdidier,  sur  une  hauteur  : 3, 730  h. 
Patrie  de  Vernet  et  de  Parmentier.  Tricot, 
chapeaux.  College  ce'lèbre. 

Les  autres  villes  sont  : Saint-Valéry -sur 
Somme , avec  un  port;  Ham , patrie  de  Foy  , 
et  dont  le  château  est  une  prison  d’Etat; 
Escarbotin , fameux  par  ses  grandes  fabriques 
de  serrures. 

54.  Dép,  de  la  Haute-Marne. 

(3a5  lieues  carrées;  2 44,823  habitans;  3 arroüdissemens, 
28  cantons,  552  communes;  4 députés). 

R iches  mines  de  fer  et  houillières;  quantité 
de  ce're'ales , bon  vin,  pâturages,  chevaux, 
bestiaux , dindons  , usines  nombreuses  , eaux 
minérales.  Commerce  assez  actif.  Il  le  serait 
bien  davantage,  si  les  communications  étaient 
faciles. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement!  sont  : 

CHAUMONT,  près  de  la  Marne,  à 61  1. 
de  Paris,  6,027  h.  Fortifications  , bibliothè- 
que, ganteries. 

Vassy,  connue  par  le  massacre  des  hugue- 
nots, en  i56i  : 2,345  h.  Forges  et  usines 
dans  les  environs. 

Langres,  sur  Marne:  7,180  h.  Evêché', 
tribunal  de  commerce,  bibliothèque,  cou-. 
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tellerie  renommée,  meules  à émoudre.  Pa- 
trie de  Diderot. 

Autresvilles  : Saint-Dizier, Bourmont et No- 
gent-le-Roi , qui  s'adonnent  à la  coutellerie  ; 
Bourbonne-les-B ains  , célèbre  par  ses  eaux 
thermales.Ellc  a de  plus  un  bel  hôpital  militaire. 

55.  Dép.  de  Seine-et-Marne. 

£3oa  lieues  carre'es  ; 3 1 8,209  liabilans  ; 5 ârrondissemejis, 
29  cantons,  556  communes;  5 députés). 

Grès  a paver, pierres  meulières  excellentes; 
sol  fertfte  en  grains  et  vin  ; pâturages  et  bes- 
tiaux; forêts  et  gibier;  étangs  et  poissons. 
Industrie  un  peu  lente;  bons  beurres  et  fro- 
mages , dits  fromages  de  Brie  ; ouvrages  d'a- 
cier. Commerce  très  actif. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

MELUN , sur  Seine,  ài  1 1.  de  Paris:  7,199 
hab. Marché  aux  grains,  bibliothèque,  prison 
centrale.  C'ést  la  patrie  d’Amyot. 

Meaux,  sur  Marne:  7,836  h.  Evêché, 
tribunal  de  commerce  , bibliothèque,  église 
réformée;  centre  d’un  grand  commerce  de 
céréales  pour  Paris  ; commerce  de  meules  à 
moulin.  Fabrique  annuelle  de  3, 200, 000  kil. 
de  fromages  de  Brie. 

Coulommiers  : 3,53o  h.  Tanneries,  com- 
merce de  grains. 

Provins,  sur  Youlsie  etDurtin:  5,076  b. 
Tribunal  de  commerce,  bibliothèque,  source 
ferrugineuse;  beaucoup  de  moulins  et  grand 
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commerce  de  farines  ; roses  très  employ  ées 
en  médecine. 

Fontainebleau  : 7,400  h.  Château  royal 
dans  les  environs.  Bous  fruits,  entre  autres 
son  chasselas.  Sable  fin  propre  aux  cristaux, 
pierres  destinées  au  pavage  de  Paris.  Grande 
forêt,  dont  les  chênes  valent  ceux  de  la  Hol- 
lande. 

Au  très  villes  : La  Ferté-sous- Jouarre , Mon- 
te reau,  Nemours. 

56.  Dép.  de  Seine-et-Oise^) 

(286  lieues  carrées;  440,871  habitans  ; 6 arrondissemeufc, 
36  cantons,  692  communes;  7 députés). 

Craie,  gypse,  pierres  à bâtir . Grains  , vins 
médiocres,  exceliens  fruits  ; pâturages  et  bes- 
tiaux. L’industrie  se  signale  dans  la  porce- 
laine et  les  toiles  peintes  5 567  moulins  tritu- 
rent le  blé  dans  ce  département.  Le  com- 
merce , très  actif,  s’occupe  surtout  du  trans- 
port des  comestibles  nécessaires  à la  sub- 
sistance de  Paris. 

Les  six  villes  chefs-lieux  d’arrondissement 
sont  : 

VERSAILLES,  à4  1-  de  Paris  : 29,701  h. 
Evêché,  tribunal  de  commerce,  bibliothè- 
que -jj  musée,  château  magnifique , avec  jar- 
dins et  parc.  Versailles  était,  avant  la  révo- 
lution, la  résidence  %lu  monarque,  des  mi- 
* dstres,  et  dès  principaux  corps  de  l’état. Cette 
ville  belle , grande  , régulière  , a été  sinon 
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bâtie,  du  moins  considérablement  agrantm 
par  Louis  XIV. 

Mantes,  sur  Seine:  3,701  h.  Grand  com- 
merce des  produits  de  son  sol.  Elle  n'a  point 
de  droits  d'octroi. 

Pontoise,  sur  Oise  et  Viosne  : 5,370  h. 
Grand  commerce  de  blé,  farine,  bestiaux. 

Corbeil,  sur  Seine  et  Essonne  : 4>o5i  h. 
Grains,  cuirs,  colle  forte. 

Etampes  : 7,867  b.  Très  belles  farines; 
carrières. 

Rambouillet:  2,858  h.  Château  royal  avec 
parcs  et  forêts.  Grains  et  fromages. 

Autres  lieux  importans  : Marly , où  est 
la  machine  compliquée  jadis  admirée  qui 
fournit  de  l'eau  à Versailles;  Poissy,  marché 
aux  bestiaux  ; Joui  > aux  belles  toiles  peintes; 
Saint-Cyr,  qui  a une  école  militaire;  Sèvres , 
la  plus  belle  manufacture  de  porcelaine  de 
l'Europe;  Saint-Cloud , château  royal,  avec 
haras  et  parc;  Saint -Germain- en- Layef 
Dourdan  , Arpajon. 

57.  Dép.  </’Eure-  et-Loir. 

(3  10  lieues  carre'es;  277,78a  habitans;  4 arrondissemcns, 
2 4 cantons,  454  communes;  4 député, s). 

Quelques  mines  de  fer  ; terre  à gazettes  ; 
plaines  peu  favorables  a la  vigne,  mais 
très  fertiles  en  blé  de  première  qualité , ce 
qui  a valu  au  pays  le  surnom  9e  grenier  de 
Paris.  Très  bons  pâturages  et  beaux  mou- 
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tons,  abeilles;  peu  de  bois.  Industrie  manu- 
facturière plus  variée  qu'active;  commerce 
très  développé,  On  exporte  par  an  800,000 
quintaux  de  blé. 

Les  villes  chefs-lieux  d'arrondissement  sont: 

CHARTRES,  sur  Eure,  à 21  1.  de  Paris  : 
10,703.  h.  Evèchè,  tribunal  de  commerce, 
bibliothèque  où  se  trouvent  7 65  manuscrits, 
jardin  botanique  , riche  collection  ornitholo- 
gique. Belle  cathédrale,  avec  clochers  très 
hardis.  Pâtes  estimes. 

Dreux,  surBlaise:6,247h.Truites\t,ntées. 

Chateaudun,  près  du  Loir  : 6,452  h. In- 
cendie' en  1723,  et  aujourd'hui  une  des  plus 
jolies  villes  de  la  France. 

Nogent-le-Rotrou,  sur  Huisne:  6,658  h. 

On  remarque  encore  A net , bourg  avec 
château  qui  fut  bâti  par  Diane  de  Poitiers; 
Maintenon,  avec  château  et  beaux  aqueducs; 
Bretigny , où  fut  signe',  en  i36o,  un  traité 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

58.  Dép.  de  la  Côte-d'Or. 

(459  lieues  carre'es-,  37 1 ,000  habitans  ; 4 arrondissement. 

36  cantons,  727  communes;  5 députés). 

Fer,  marbres,  collines  couvertes  de  riches 
vignobles,  air  sain;  vins  délicats,  grains  de 
toutes  sortes,  forêts  nombreuses,  pâturages 
où  s’est  améliorée  la  race  ovile,  mélangée 
aux  mérino^  abeilles.  L'habitant  est  plus  vi- 
gneron que  manufacturier;  cependant  l’in- 


dustrie  y fabrique  draps,  toiles,  fil  de  coton  , 
papier,  etc. , et  s’exerce  dans  les  usines  ; com- 
merce très  actif. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont: 

DIJON,  sur  Ouche  et  Suzon  , à 75  1.  de 
Paris  : 23,845  h.  Evêché',  cour  royale,  acade- 
mie universitaire,  chef-lieu  de  la  18e  division 
militaire;  école  de  droit,  college  royal,  tri- 
bunal de  commerce,  bibliothèque,  muse'e, 
jardin  botanique  et  autrese'tablissemens  scien- 
tifiques et  littéraires  ; temple  protestant,  syna- 
gogue ^magnifique  cathédrale,  belles  églises, 
promenades  charmantes;  fabrique  en  grand 
de  moutarde,  vinaigre,  bougie  de  ire  qualité'; 
toiles  peintes,  e'toffes  de  coton  et  de  laine,  etc. 

— Patrie  de  Bossuet,  Crébillon,  Piron,  Ra- 
meau et  Guiton-Morveau. 

Semür  , sur  Armançon  : 4>22o  h.  Grains. 

— Patrie  de  Saumaise  et  de  Gueneau  de 
Montbelliard. 

Chatillon,  sur  Seine  : 3, 986  h.  Tribunal 
de  commerce,  bibliothèque. 

Beaune  : 9,366  h.  Tribunal  de  commerce, 
bibliothèque,  bel  hôpital,  pépinière  renom- 
mée.  C’est  dans  son  arrondissement  que  se 
trouvent  les  clos  les  plus  célèbres  de  la  Bour- 
gogne, Chambertin  , Nuits , Pomard , Clos- 
V ougeot,  Volnay , La  Romanée , Saint-Geor- 
ges. — Patrie  de  Monge. 

Autres  lieux  : Aitxonne ; SdulÜu , patrie  de 
Vauban  ; Bierre-les-Semur  (sucre  de  bette- 
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raves)  ; Saint- Jean-de-Losne  , Mont  bar  d.  — 
Patrie  de  Buffon  et  de  Daubenton , natura- 
liste. 

5g.  Dép.  du  Calvados. 

(288  lieues  earre'es  ; 5oo,g56  habitans;  6 arrondissemeus, 
37  cantons,  874  communes;  7 députés). 

On  appelle  Calvados  une  série  de  récifs 
qui  bordent  la  côte  pendant  une  étendue  de 
cinq  lieues.  Fer,  houille,  autimoine.  Le  sol 
a de  beaux  pâturages  , pommiers , céréales  , 
grains,  chanvre , nombreux  bestiaux,  ^eurre, 
fromage,  moutons  mérinos  et  anglais;  gi- 
bier, poisson,  volaille.  Importantes  fabriques 
de  porcelaines.  Pêche,  et  surtout  pêche  du 
hareng. 

Les  six  chefs-lieux  sont  : 

Caen  , sur  Orne  et  Odon,  à 55  1.  de  Paris  : 
38,56 1 h.  Cour  royale  , tribunal  et  chambre 
de  commerce,  academie  universitaire,  col- 
lege royal,  bibliothèque  , jardin  des  plantes. 
Beaux  édifices.  Coutellerie,  dentelle,  tulle, 
toile,  cuirs  , faïence  cômmune.  Port  et  com- 
merce assez  considérable.  Patrie  de  Huet , 
Malherbe  et  Malfilâtre. 

Bayeux,  sur  Aure  : 10,060  h.  Evêché; 
porcelaines,  dentelles , cuirs  ; clocher  hardi. 

Pont-l’Evèque,  sur  Toucques  : 2,092  h. 
Fromages  excellens. 

Lisieux  ^3,800  h.  Tribunal  de  commerce. 

Falaise,  sur  Anlé  : io,5o3  h.  4?oo8  mc- 

■ 
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tiers  de  bonneterie.  Guibrai , un  de  ses  fau- 
bourgs , a deux  foires  considérables,  les  pre- 
mières de  laFrance  après  celles  de  Beaucaire. 

Vire,  8,1 16  h. 

Autres  lieux  : Condé,  Gouvix , commune 
quia  12,000 moutonsmérinos,  OrbecyIsignyy 
fameuse  par  son  beurre  ; et  Honfleur , qui  a 
unbon  port  près  de  l'embouchure  de  la  Seine, 
Armement  pour  pêche  de  morue,  baleine  et 
\*eau  marin.  De  plus,  marins excellens. 

^ 60.  Dép.  de  la  Manche. 

(33o  lieues  carrées;  61  1,206  habitans;  6 arrondissemens, 
48  cantons,  779  communes  ; 7 députés). 

Plomb,  fer,  houille,  granit,  sables  et  ma- 
récages : assez  de  grains,  beaucoup  d’her- 
bages, et,  par  conséquent,  bestiaux , .che- 
vaux, porcs;  pas  de  vin,  soude  et  sel,  vo- 
lailles, poisson  de  mer  et  soles. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

SAINT-LO,  sur  Vire,  à 70  1.  de  Paris  : 
8,509  h.  Tribunal  de  commerce;  draps  fins, 
rubans,  tanneries. 

Valognes,  sur  Merderet  : 6,955  h. 

Cherbourg,  sur  la  Manche  :17,660b.  Port 
militaire  avec  une  digue  gigantesque,  place 
forte , bassin  magnifique  ; tribunal  de  com- 
merce. 

Mortain  :2,7i5h.  Cuirs,  papier, poteries. 

Avranches  : 6,966  h.  Bougies,  toiles. 

Coutances  : 9,037  h.  Évêché , tribunal  de 
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commerce , bibliothèque,  très  belle  cathé- 
drale ; coutils  , cotons  , etc. 

Les  autres  villes  sont  : Villedieu , Pontor- 
son  , Granville , qui  a un  port,  8,000  âmes, 
des  bains  de  mer,  la  pêche  de  la  morue  et 
le  commerce  en  grand  des  huîtres  de  Can- 
cale  ; enfin  Carentan , marché  pour  bestiaux, 
chevaux  et  beurre  salé. 


CHAPITRE  Y. 


BASSIN  DU  RHIN. 

61.  Dêp.  du  Bas-Rhin. 

(a4o  lieues  carrées;  535,467  habitans;  5 arrondisseraens, 
33  cantons,  544  communes  ; 6 députés). 

Fer,  cuivre,  plomb,  manganèse,  anti- 
moine, houille,  sel  gemme.  Sol  en  partie 
montagueux  et  naturellementassez  peu  fertile. 
La  culture,  bien  entendue  , obtient  graines  , 
bons  vins,  tabac,  garance,  plantes  potagères, 
graines  oléagineuses.  Bœufs,  porcs,  che- 
vaux. L’industrie,  très  active,  se  développe 
surtout  dans  les  usines.  Lainages,  quincail- 
lerie, aciérie,  Commerce  vasle  et  animé  en 
général.  On  parle  «allemand. 

Les  villes  chefs-lieux  d’arrondissement  sont; 
STRASBOURG,  sur  Rhin  et  111,  à i 20 1.  de 
Paris  : 49,708  h.  Évêché,  chef-lieux  de  la  5e 
division  militaire,  cour  royale,  etc.,  aca- 
démie universitaire;  écoles  de  médecine,  de 
droit,  d’artillerie  ; collège  royal  ; manufacture 
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royale  de  tabac , hôtel  des  monnaies  ( mar- 
que, BB);  jardin  botanique,  observatoire, 
célébré  académie  protestante,  église  consis- 
toriale réformée,  synagogue,  cathédrale  ma- 
gnifique, dont  une  tour  porte  une  flèche  qui 
surpasse  en  élévation  tous  les  édifices  de 
l’Europe  (i4a  mètres  ou  4^7  pieds).  Nom- 
breuses fabriques , tant  dans  la  ville  qu’aux 
environs.  Commerce  considérable. 

Saverne,  sur  Zorn  : 4,99^  h.  Vignoble 
renommé. 

W%i sse m bourg  , sur  Lauter  : 6,i46  h. 
Place  forte. 

Schelestat  , sur  111 : 9,000  h.  Place  forte. 
Toiles  et  gazes  métalliques. 

Autres  villes  et  lieux  remarquables  : Lam- 
persloch , qui  fabrique  de  ■ l'encre  d’impri- 
merie ; K linge nt fiai , manufacture  royale 
d’armes  dont  les  damas  rivalisent  avec  ceux 
de  la  Syrie  ; Haguenau  , Molsheim  , Lau- 
terbouvg  , Bouxviller  ; Barr  au  milieu  des 
Vosges. 

62.  Dép.  du  Haut-Rhin. 

(boo  lieues  carrées;  4o8,74i  habitans;  3 arrondissemens, 
29  cantons,  4g3  communes;  5 députe’s). 

Fer,  cuivre,  plomb,  houille,  sol  varié, 
boisé,  médiocrement  fertile  ; grains,  navette, 
chanvre,  lin,  tabac,  vins  estimés  ; nombreuses 
usines,  nombreuses  fabriques  ^e  toiles  pein- 
tes. Commerce  très  actif.  On  parle  allemand. 
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Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

COLMAR,  sur  Lauch,  à 117  1.  de  Paris  : 
10,733  h.  Cour  royale,  tribunal  de  com- 
merce; toiles  peintes,  savon  noir,  papiers 
communs  .Fameuses  pépinières  à Bolleweiller . 

Altkirck,  près  de  l’Ill  : 2,3g5  h.  Belles 
carrières,  chanvres. 

Belfort,  sur  Savoureuse  : 4>8o3  h.  Tri- 
bunal de  commerce;  usines.  Sept  routes  y 
aboutissent. 

Autres  villes  : Huningue , fameuse  par  la 
défense  du  général  Barbanègre  ; MulHuusen , 
aux  ce'lèbres  toiles  peintes;  Sainte- Marie- 
aux-Mines , ville  industrieuse  ; Cernai ; Gy- 
romagny , à mines  de  plomb  argentifère  ; 
Thann -,  Ensisheim  ; Neuf-Brisach  , petite 
ville  forte  construite  par  Vauban. 

63.  Dép.  de  la  Moselle. 

(33a  lieues  carrées;  4og, i55  habitans;  4 arrondissement, 
27  cantons,  571  communes;  7 députés). 

Mines  de  plomb  et  de  fer , houillières. 
Sol  ine'gal  et  boise',  mais  bien  cultivé  ; bons 
fourrages  , vins , grains , bois , gibier , usines, 
draps,  cotonnades,  eaux-de-vie,  vinaigres, 
tabatières  de  carton.  Commerce  actif.  On 
parle  allemand. 

Les  quatre  chefs-lieux  d’arrondiss.  sont  : 

METZ,  sur  Moselle  et  Selle,  à 79  1.  de 
Paris  : 45,2^3  h.  Place  forte  de  première 
classe,  évêché,  cour  royale,  etc.  Académie 
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universitaire,  etc.  ; chef-lieu  de  la  troisième 
division  militaire.  Ecole  spéciale  d'artillerie 
et  de  génie,  bibliothèque,  jardin  botanique, 
cabinet  d'histoire  naturelle,  pépinière  dépar- 
tementale,  e'glise  consistoriale  réformée,  S}r- 
nagogue;  magnifique  cathe'drale,  dont  une 
flèche  s'élance  dans  l’air  à 345  pieds.  Brode- 
ries, épingles  ; confitures  de  mirabelle  et  de 
framboises  blanches.  Patrie  de  Fabert,  Cus- 
tine  et  Lassalle. 

Briey,  sur  Voigot  : 1,717  h. 

TmoU ville,  sur  Moselle  : 5,82  4 h.  Gran- 
des distilleries  de  grains,  fruits  et  pommes 
de  terre.  Une  foule  d’usines  couvrent  cet 
arrondissement. 

Sarreguemines , sur  Sarre  : 3, 608  h. 
Faïence  rouge;  tabatières  de  carton. 

Les  autres  villes  sont  : Longwy , aux  jam- 
bons renommés;  Longuion , qui  a une  manu- 
facture d’armes;  Saint- Avold  et  Bitche. 

64-  Dêp.  de  la  Meurthe. 

(3ao  lieues  carrées;  4o3,q38  habitans  ; 5 arrondissemens, 
29  cantons,  714  communes;  5 députés). 

Immense  mine  de  sel  gemme,  puis  autres 
salines  ; fer,  houille.  Le  sol  montueux  donne 
quantité  de  céréales,  de  chanvre,  de  tabac 
et  de  vins  médiocres.  Pâturages  et  chevaux  , 
boeufs,  porcs;  bois  et  gibier.  L'industrie,  va- 
riée, se  distingue  surtout  dans  la%errerie,  la 
chapellerie , la  faïencerie , la  broderie  et  les 
lainages. 
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Les  cinq  villes  chefs- lieux  d’arrondissement 
sont  : 

NANCY,  sur  Meurthe  , à 84  1.  de  Paris , 
29,122  h.  Evêché',  cour  royale,  etc.,  acade- 
mie universitaire,  bibliothèque,  jardin  des 
plantes  ; e'glise  protestante  et  synagogue. 
Broderies  et  chandelles  fameuses;  du  reste, 
peu  d’industrie. 

Chateau  - Salins  , sur  petite  Seille  : 
2,727  h.  Beaucoup  de  salines  aux  environs  ; 
riches  verreries  dans  l’arrondissement. 

Sarrebourg,  sur  Sarre  : 1,955  h.*/, 

Lunéville  , sur  Vezouze:  12,378  h.  Jolie 
ville  où  Stanislas  Leczinszki , ex-roi  de  Po- 
logne , tenait  sa  cour.  Elle  a des  fabriques  de 
faïence.  Son  arrondissement  cultive  en  grand 
le  houblon. 

Toul,  sur  Moselle:  7,507  h.  Faïence. 

Autres  villes  : Baccarat , dont  la  cristal- 
lerie est  la  plus  considérable  de  France  ; 
Dieuze  et  Vie,  centres  de  l’exploitation  des 
salines. 

65.  Dép.  de  /«Meuse. 

(3 18  lieues  carrées;  3o6,33g  habitans-,  4 arrondissemens, 
28  cantons,  58g  communes  ; 4 députés). 

Air  froid,  e'pais.  Mines  de  fer,  grains,  bon 
vin,  beaucoup  de  fruits,  chanvre,  bois.  On 
s’occupe  peu  d’êlever  des  troupeaux:  usines, 
filatures,  < itonnades.  L’industrie  va  de  jour 
en  jour  s’accroissant.  Le  commerce  a de 
l’activité. 


— 97  — 

Los  quatre  chefs- lieux  d'arrondissement 
sont  : 

BAR-LE-DUC,  près  de  l’Ornain,  à 63  1 
de  Pans:  12,020  h.  Tribunal  de  commerce, 
bibliothèque  , filature  de  coton.  Commerce 
de  vins  des  environs,  qu'on  fait  passer  pour 
du  Champagne. 

Montmedy , sur  Chiers  : 2,1 46  h.  Ville 
forte,  dont  les  environs  sont  admirablement 
cultive's. 

Verdun,  sur  Meuse:  9,882  h.  Evêché. 
Confisei%s  et  distilleries  célèbres.  Patrie  de 
Chevert. 

Commercy,  sur  Meuse  : 3,7 14  h.  L'arron- 
dissement est  rempli  de  forges. 

Autres  lieux  : V arennes , où  fut  arrête' 
Louis  XVI  tentant  d'émigrer;  Stenay,  Etain, 
V aucouleurs,  Saint-Mihiel. 

66.  Dép.  des  Vosges. 

(S00  lie*es  carrées;  379,839  habitans  ; 5 arrondissemens, 
3o  cantons,  54g  communes;  5 députés). 

Montagnes,  dont  une  (le  Ballon)  a i,4o3 
mètres  de  hauteur;  porphyre,  fer,  plomb, 
ardoises,  cobalt,  manganèse,  eaux  miné- 
rales. Belles  forêts,  pâturages  excellens.  Bes- 
tiaux,  gibier.  Les  plaines  rapportent  peu  de 
vins;  assez  de  grains.  L’industrie  s'occupe 
surtout  dans  les  usines,  les  papeteries.  Le 
commerce , assez  actif,  désire  de'^nouvelles 
voies  de  communication. 


r.roo. 
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Les  chefs-lieux  d'arrondissement  sont  : 

EPINAL,  sur  Moselle,  à 96 1.  de  Paris  • 
7,951  h.  Tribunal  de  commerce.  Beau  pa- 
pier ve'lin. 

Neufchateau  , sur  Mouzon  : 3,667  h. 
Dans  les  environs,  usines  nombreuses  et 
bergerie  royale  de  moutons  mérinos  et  an- 
glais. 

Mirecourt,  sur  Madon  : 5, 608  h.  Or- 
gues, serinettes  et  violons;  boissellerie  qu  on 
exporte  à Paris. 

Saint-Die  , sur  Meurthe  : 5,33</  h.  Evê- 
ché. Sites  extrêmement  pittoresques. 

Remiremont,  sur  Moselle  : 4?448  h.  Très 
bon  kirschenwasser.  Dans  l'arrondissement 
fonctionnent  10,000  métiers  à tisser  le  coton. 

Autres  villes  : B amber milliers  , célèbre  par 
ses  forges;  Domremi , patrie  de  Jeanne- 
d’Arc;  Gérardmer , aux  bons  fromages;  Plom- 
bières , dont  les  eaux  thermales  guérissent  de 
la  gravelle. 

67.  Dép.  du  Pas-de-Calais. 

('33o  lieues  carrées;  643,969  habitans;  6 arrondissemens, 
43  cantons  , go4  communes;  7 députés),. 

Sol  uni , climat  humide  et  froid , houille 
et  tourbe  en  quantité.  Grains,  houblons, 
colza , betteraves , pavots  oléilères.  L'agri- 
culture est  admirablement  bien  entendue 
dans  ce  département  et  tire  d’immenses  pro- 
duits d'un  sol  très  ordinaire.  La  pêche  ajoute 
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à la  richesse  du  pays:  Le  sucre: de  betteraves, 
les  huiles  de  graine,  la  bière,  sont  les  prin- 
cipales productions  de  l’industrie.  Le  com- 
merce est  des  plus  actifs. 

Les  6 chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 
ARRAS,  sur  Scarpe , à 44  L de  Paris: 
22,173  h.  Evêché, : tribunal  de  commerce, 
école  royale  de  génie,  jardin  des  plantes, 
cabinet  d’histoire  naturelle.  L’arrondissement 
est  rempli  de  fabriques  de  sucre  de  bette- 
raves. Patrie  de  Damien,  Robespierre,  Jo- 
seph Le=’|on  et  Palissot  de  Beauvais. 

Saint-Pol,  sur  Ternoise  : 3,556  h.  Eaux 
minérales. 

Montreuil,  sur  Ganche  : 4*94  b. 

Boulogne,  port  de  mer  et  place  forte  , à 
l’embouchure  de  la  Liane  : ig,3i4  h.  Tribu- 
nal de  commerce,  musée,  bibliothèque.  Pê- 
che de  la  morue,  hareng,  maquereau.  Faïence 
pour  colonies,  sucre  de  betteraves,  Chaque 
jour  un  paquebot  se  rend  de  Boidogne  à 
Douvres,  en  trois  heures.  Bains  de  mer  très 
élégans.  Colonne  élevée  parla  grande-armée 
en  mémoire  delà  tentative  de  i8o4* 

Saint-Omer,  sur  Aa  : 19,019  b.  Place 
forte.  Patrie  de  Suger. 

Béthune  , sur  Laïv  : 6,83o  h.  Place  forte. 

Autres  villes  : Calais , qui  donne  son  nom 
an  détroit  de  7 lieues  qui  sépare  la  France 
de  l’Angleterre,  en  unissant  la  Mnnehoù  la 
mer  du  Nord  (un  paquebot  à vapeur  traverse 
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ce  bras  de  mer  eu  2 heures  et  demie);  Aire, 
Bapaume,  Lens. 

68.  Dêp.  é/m  Nord. 

(3oo  lieues  carrées;  962,648  habitans;  7 arrondissemens, 
60  cantons,  658  communes;  12  députés). 

Fer,  houille,  tourbe  en  quantité.  Sol  fer- 
tile et  dont  la  culture  tire  le  parti  le*  plus  avan- 
tageux. Tabac  excellent;  le  premier  lin  de 
l'Europe  , chanvre , houblons , colza  et  au- 
tres graines  oléagineuses  ; orge  et  seigle,  pâ- 
turages excellens,  beaux  moutons^  et  bes- 
tiaux, beurre  et  laines  très  recherchées;  che- 
vaux et  porcs  estimes.  L'industrie  s'exerce 
surtout  dans  la  brasserie  , les  distilleries  pour 
eau-de-vie  et  huile  de  grain,  les  toiles,  ba- 
tistes, dentelles,  tulles,  fils  retors,  les  clou- 
teries, fonderies,  forges  et  verreries;  elle 
produit  aussi  des  serges , camelots , coutils , 
nankins,  couvertures  et  cuirs.  Le  commerce, 
que  les  routes  et  canaux  facilitent  à l'envi, 
est  au  plus  haut  degré  de  prospérité'. 

Voici  les  noms  des  7 chefs-lieux  : 

LILLE,  sur  moyeùne  Deule-,  à 58  1.  de 
Paris  : 69,860  habitans.  Place  forte  de 
première  classe.  Tribunal  et  chambre  de 
commerce,  bibliothèque,  hôtel  des  monnaies 
(marque,  W),  oratoire  protestant , synago- 
gue. Très  beaux  édifices,  fabriques  nom- 
breuses et  renommées , surtout  pour  fil,  den- 
telle et  batiste.  Grand  commerce  : spécula- 
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tions  et  arméniens  en  commun  avec  leurs 
voisins  des  ports  de  mer.  Lille  a soutenu , 
contre  les  Autrichiens,  un  siège  célèbre , en 
1792. 

Hazebrouck,  sur  Borre  : 7,644  h. 

Dunkerque  : 24,5i7  h.  Place  forte  et  port 
de  mer,  pépinière  de  marins  célébrés.  Grande 
pêcherie  de  morues  et  harengs. 

Valenciennes  : 19,841  h.  Fabriques  con- 
sidérables de  perkale,  batiste,  dentelle,  dont 
une  espèce  porte  le  nom  de  point  de  Valen- 
ciennes«9 — Patrie  de  Froissard. 

Avësnes  : 3,3n  h.  Usines. nombreuses  et 
carrières  dans  l’arrondissement.. 

Cambrày,  sur  Escaut  : 17, o3i  h.  Evêché. 
Sucre  de  betteraves  , linons  et  batistes. 

Douay,  sur  Searpe  et  Sensée  : 19,880  h. 
Place  forte , cour  royale  et  académie  univer- 
sitaire , école  royale  d’artillerie  , fonderie  ; 
cabinet  d’histoire  naturelle , bibliothèque  ; 
fabriques  de  dentelle. 

Les  autres  villes  sont  : Armentières , Saint- 
Amand,  Orckies  , Condé,  Ber  gués  , Grave- 
lines, Hondschoote , Cas  sel , Bailleulr  Mau- 
beuges , Landrecies , Le  Quesnoy , Roubaix , 
Turcoing , Merville , Denain , Malplaquet. 

69 . Dép.  des  Ardennes. 


(>.75  lieues  carrëes;  282,000  habitans  ; 5 arrondissemens 
3i  cantons,  4o3  communes;  3 dë|nitës). 

Plomb,  fer,  houillières,  ardoises  , sol  boisé. 
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Assez  de  céréales,  très  peu  de  vins;  chan- 
vre, fruits,  pâturages,  moutons,  chèvres  thi- 
bétaines,  abeilles,  draps  fins,  et  travail  en 
grand  du  fer  pour  tous  les  usages  domesti- 
ques; manufactures  d'armes  à feu.  Commerce 
assez  actif,  mais  qui  attend  encore  de  nou- 
velles voies  de  communication. 

Les  5 chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

MÉZ1ÈRES  , place  forte  de  première 
classe,  sur  Meuse,  à 60  1.  de  Paris  : 4?  1^9 
hab.  Elle  n'a  jamais  e'te'  prise. 

Rocroy,  place  forte  : 3,5oo  h.  Oondé,  à 
22  ans,  y battit  les  Espagnols,  en  i643. 

Sedan,  sur  Meuse  : 12,608  h.  Draps  fins  et 
casimirs  noirs  magnifiques.  Patrie  deTurenne. 
Usines  et  forges  dans  tout  l'arrondissement. 

Vouziers,  sur  Aisne  : 1,880  h. 

Rethel,  sur  Aisne  : 6,i47  h.  Ville  forte 
et  assez  commerçante. 

Autres  villes  : Charleville , où  siègent  les 
tribunaux  et  où  se  trouve  une  grande  manu- 
facture d’armes  ; G w et- Notre- Dame , Givet- 
Saint-Hiiàire  et  Charlemont , qui,  réunis, 
forment  une  seule  place  de  guerre  de  pre- 
mière classe;  Fumay , aux  riches  ardoisières; 
Carignan , Mouzon , qui  fabrique  de  la  serge; 
Grandpré , où  les  Français,  en  1793,  batti- 
rent les  Prussiens. 


CHAPITRE  VI. 

BASSIN  DU  RHÔNE  ET  CORSE. 

70.  Dép.  du  Rhône. 

(147  lieues  carre'es;  4 16,575  babitans  ; 2 arfondissemens, 
2 5 cantons,  2 54  communes  ; 5 députés). 

Des  mines  de  cuivre  forment  la  richesse 
minéralogique  de  ce  département j le  sol, 
inégalement  fertile , produit  des  vins  excel- 
lens , ma^is  peu  de  céréales.  Au  nord  on  voit 
de  belles  forêts  de  sapins.  De  bons  pâturages 
nourrissent  beaucoup  de  bœufs  et  de  mou- 
tons. L'industrie  est  sans  rivale  pour  les  soie- 
ries , dont  elle  embrasse  toutes  les  espèces  ; 
elle  s'occupe  aussi  d'étoffes  d'or  et  d'argent , 
de  galons , de  toiles  de  fil  et  de  coton , d’ou- 
vrages de  mode , de  chapellerie , de  merce- 
rie , etc. 

Les  chefs-lieux  sont  : 

LYON , au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône, 
à ni  1.  de  Paris,  possède  145,675  h.  C'est 
la  deuxième  ville  du  royaume, pour  la  popu- 
lation et  l'industrie.  Archevêché,  cour  royale, 
académie  universitaire , hôtel  des  monnaies 
(marque, D).  Elle  est  de  plus  le  chef-lieu  de  la 
19e  division  militaire,  et  a une  école  vétéri- 
naire , une  manufacture  royale  de  tabacs,  des 
théâtres , plusieurs  établissertieus^e  bienfai- 
sance , et  la  bibliothèque  la  plus  riche  de  nos 
départemens.  Les  réformés  y ont  une  église 
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consistoriale.  Plusieurs  beaux  édifices  (l’Hô- 
tel  de  Ville,  l’Hotel-Dieu,  le  grand  Théâ- 
tre), y attirent  l'attention.  On  admire  aussi 
les  quais  duRhône  et  la  place  Bellecour.  Mais, 
en  général , les  rues  étroites  et  pavées  de 
cailloux,  empêebent  qu’on  ne  reconnaisse, 
au  premier  coup  d'oeil , dans  Lyon , une 
ville  belle  et  riche.  Toutes  les  industries  énu- 
mérées dans  la  description  du  département, 
sont  représentées  et  reunies  à Lyon. Les  soie- 
ries seules  emploient  24,000  ouvriers.  Lyon 
soutint  un  siégé  de  soixante-un  joui^,  contre 
la  Convention,  qui , après  s'en  être  cmpâré , 
la  fit  appeler  Commune- Affranchie  : La  ville, 
incendiée  et  dévastée  par  les  bombes,  n’était 
pltts;  alors  qu'un  quart  d’elle-même.  Toutes 
ces  pertes  sont  aujourd'hui  complètement  ré- 
parées. Lyon  a été,  en  i83i , le  théâtre  d’une 
insurrection  d’ouvriers  mécontens  de  leurs 
salaires,  insurrection  qui,  victorieuse  pen- 
dant quelques  jours , a fini  par  être  compri- 
mée par  l’arrivée  de  troupes  nombreuses. 

Villefr anche  : 5,2^5  h.  Dans  son  ar- 
rondissement se  trouve  Tarare , dont  les  ma- 
gasins se  remplissent  tous  les  ans  des  produits 
de  5o,ooo  ouvriers  en  mousseline  et  en  bro- 
derie , répandus  dans  les  environs. 

71.  Dép.  des  Bouches-du-Rhône. 

(266  lieues  carrées;  3a6,3o:2  habitans;  3 arrondissemens, 
22  car.tons,  109  communes;  5 députés.) 

Climat  chaud,  sec;  sol  aride  et  qui. a bc- 
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soin  de  larges  irrigations  et  de  travail.  Oli- 
viers , trop  peu  de  grains  , vins  excellens. 
Moutons,  mais  que  l’on  est  obligé  de  faire 
paître  une  partie  de  l’année  dans  les  Hautes- 
Alpes  et  la  Drôme.  L’industrie,  variée  , fa- 
brique surtout  des  eaux-de-vie  et  des  draps 
pour  l’armée  . Commerce  très  actif.  Plusieurs 
lacs  ou  étangs  salés  sur  la  côte  (entre  au- 
tres celui  de  Berre).Les  deux  bouches  prin- 
cipales du  Rhône  forment  un  delta  très  fer- 
tile qu’on  appelle  la  Camargue. 

Les  villes  chefs-lieux  d’arrondiss.  sont  : 

MARSEILLE  , sur  la  Méditerranée,  à 
200 1,  de  Paris  : 100,000  h.  son  port  contient 
1,200  vaisseaux,  son  lazaret  estle  plus  magni- 
fique de  l’univers;  sa  position  est  admirable. 
Evêché,  chef-lieu  de  la  huitième  division 
militaire.  Académie  universitaire  , hôtel 
des  monnaies  (marque  , M)  > — tribunal 
et  chambre  de  commerce,  bibliothèque, 
musée,  jardin  botanique,  cabinet  d’his- 
toire naturelle,  Athénée  où  se  fout  des 
cours  publics  , manufacture  royale  de  tabacs, 
deux  puits  artésiens.  C’est  la  troisième  ville 
du  royaume  en  population.  Ses  savons,  pro- 
duits chimiques,  raffineries  de  soufre  et  sucre 
sont  renommés.  Son  commerce  avec  le  Le- 
vant a été  immense.  Il  avait  diminué  depuis 
plusieurs  années  lorsque  la  conquête  d’Alger 
lui  a donné  une  impulsion  nouv^le.  — Mar- 
seille fut  fondée  600  ans  avant  Jésus-Christ, 
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par  des  Phocéens  d’Asie.  Une  peste,  qui  lui 

enleva  de5oà6omillehab.,!arayageaeni72o. 

L evêque  Belzunce  se  distingua  dans  cette  ter- 
rible circonstance  par  son  héroïsme  et  sa  cha- 
nte. Pythéas,  Dumar-sais,  Pétrone,  Masca- 
ron,  Puget  y naquirent. 

Aiuæs,  sur  Rhône,  au  lieu  où  le  fleuve  se 
: 19'>®®9  k.  Tribunal  de  commerce , 
bibliothèque,  musée,  cabinet  d’ornithologie. 
Saucissons  fameux  ; beaucoup  de  monumens 
antiques. 

Aix,  dans  un  vallon  : 23, h.  ^rchevê- 
che,cour  royale,  académie  universitaire,  école 
de  droit,  bibliothèque,  musée,  cabinet  d’his- 
toire naturelle.  Huiles.  —Patrie  de  Tourne- 
fort  et  Vanloo. 

Autres  villes  : Tarascon  (io,95o  h.),  La 
Ciotaty  port;  Roquer  aire  (figues  superfines , 
nusins  exquis , fruits  secs  délicieux)  ; Cassis; 
Saint- Remi;  B erre  ; les  Martigues. 

72.  Dêp.  de  ?Ain. 

(a 83  tieues carrées;  34  . ,6*8  habitans;  5 arrondissement 
35  cantons,  43j  communes;  5 députés.) 

Rochers  et  monts,  étangs  et  marais,  air  peu 
sain. En  revanche,  gibier  et  poisson. Les  terres 
cultivables  ne  donnent  qu’à  peine  assez  de 
vin  et  de  cereales.  Culture  en  grand  du  maïs, 
qu  on  donne  comme  aliment  aux  volailles. 
Celles-ci  sont  exquises.  On  élève  aussi  des 
chevaux,  dgs  porcs,  du  menu  bétail.  Fabrique 
de  toiles,  cuirs,  tapis,  nankin,  clous,  verre- 
ries, chapeaux  de  paille  façon  d’Italie. 
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Les  5 chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

BOURG,  à n 5 1.  de  Paris  : 8,4^4  hab. 
Commerce  et  industrie  un  peu  stagnants 
Patrie  de  Lalande. 

Gex  : 2,647  h.  Entrepôt  de  fromages. 

Nantüa,  entrepôt  entre  France  et  Suisse  : 
3,684  h. 

Bellei,  évêché  : 5,284  h. 

Trévoux,  sur  Saône  : 3,ooo  h.  Elle  avait 
jadis  une  imprimerie  célébré  par  l’exemption 
de  censure  accordée  aux  ouvrages  que  l’on 
J confiait  aux  compositeurs. 

Les  autres  lieux  remarquables  sont  : Sers 
sel,  Mvntluel,  Ferney , gros  bourg  où  Vol- 
taire avait  un  château  dans  lequel  il  passa 
les  quarante  dernières  années  de  sa  vie. 

7 3-  Dép.  de  la  Haute-Saône. 


<»8o  lieues  carrées,  3*7,64  . habitans;  3 arrondisse™.,* 
Jb  cantons,  571  communes;  3 députés). 

Fer,  houille,  marbres,  sel,  eaux  minérales: 
sol  coupe  de  plaines,  collines,  montagnes  et 
vallees.  Assez  de  grains  et  de  vin  ; culture 
en  grand  de  la  pomme  déterré;  élève  en 
grand  des  chevaux  de  trait  (mais  on  néglige 
les  betes  a laine).  Bois,  industrie  variée; 
lorges,  hauts  fourneaux,  martinets,  fonderies, 
tueries,  ferblanteries,  verreries,  tuileries 
papeteries.  Commerce  assez  actif. 

r7ücrîï(r"iieUX  ^ arrondissemeii\  sont: 

VEMJUL,  sur  Durgeon,  87  I.  de  Paris  : 


I 
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5,25a  h.  Synagogue;  beaucoup  de  forges  et 
d'usines  dans  l'arrondissement. 

Lure,  près  de  l’Oignon  : 2,808  h.  Assez 
commerçante. 

Gray,  sur  Saône  : 7,203  h.  Tribunal  de 
commerce,  bibliothèque;  beaux  moulins  à 
farine.  Synagogue.  L’arrondissement  a , 
comme  celui  de  Vesoul,  beaucoup  de  forges 
et  d’usines. 

Autres  villes  : Saint-Bresson , renommes 
pour  papier  vélins  ; Saint-Loup , aux  beaux 
chapeaux  de  paille  ; Vilès-Lure , rcf  'omman- 
dable  par  ses  mousselines;  Fougerolles , qui 
fabrique  le  kirschemvasser  ; Champlitte  ; 
Luxeuil , connu  par  sa  papeterie,  ses  bains 
chauds  et  ses  eaux  minérales. 

74»  Dép.  du  Doubs. 

(a 65  lieues  carrées;  a 54,3 1 4 babitans;  4 arrondissemens, 
a 7 cantons  , 64o  communes;  4 députés). 

Mines  de  fer,  montagnes  arides,  valle'es  et 
plaines  fertiles,  peu  de  céréales  et  de  vin. 
Culture  en  grand  du  merisier.  Sapins,  chênes; 
usines,  grosses  toiles,  étoffes  de  laine  et  de 
coton;  cuirs,  papiers, horlogerie,  quincaille- 
rie, fromages.  Commerce  important. 

Les  quatre  chefs-lieux  sont  : 
BESANÇON,  sur  Doubs  ,à  98  1.  de  Paris: 
28,795  h.  Ville  forte,  citadelle  presque  inex- 

f>ugnablet‘ Archevêché,  cour  royale,  chef- 
ieu  de  la  sixième  division  militaire;  acadé- 
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mie  universitaire,  bibliothèque  remarquable, 
église  consistoriale,  synagogue.  Belle  fabri- 
que d’horlogerie;  commerce  d’e'piceries. 

Baume-les-Dames  : 2,235  h.  Riche  car- 
rière de  gypse. 

Montbelliard,  sur  Isel  et  canal  de  Mon- 
sieur : 4,6o5  h.  Bibliothèque,  tanneries  im- 
portantes. — Patrie  de  Cuvier. 

Pontarlier,  sur  Doubs  : 4,549  h.  Tan- 
neries, usines,  fabrique  d’extrait  d’absinthe 
(90,000  litres  par  an  ),  entrepôt  de  froma- 
ges de  Grirtère,  que,  fabriquent  plus  de  cent 
communes  de  son  arrondissement. 

Autres  villes  : Ouingey  et  Saint- Hippoly  te. 

75.  Dép.  de  /’IsÈre. 

(453  lieues  carrées  ; 526,000  habitans;  4 arrondissemens 
44  cantons,  557  communes;  6 députésj. 

Plomb,  fer,  cuivre,  mercure,  nickel,  un 
peu  d or  et  d’argent.  Beaucoup  de  curiosi- 
tés naturelles  , fontaines  de  naphte  , etc. 
forêts  et  gibier  ( entre  autres  , chamois)  • 
herbages  et  moutons,  mulets;  mûriers  et  vers 
à soie  ; assez  de  grains  et  de  vin  ; beaucoup  de 
chanvre.  D industrie  exploite  grand  nombre 
d’usines , extrait  des  pins  et  sapins  la  te're'- 
benthine,  fabriqué  des  toiles,  se  distingue 
dans  la  ganterie.  Le  commerce  est  très  anime'. 
Les  quatre  villes  chefs-lieux  sont  : 
GRENOBLE,  sur  Isère,  à i 38  1.  d^Paris: 
22,149  5.  Place  forte  de  première  classe; 

GÉOG.  n 
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évêché,  cour  royale,  école  de  droit,  acadé- 
mie universitaire,  chef-lieu  de  la  septième 
division  militaire;  bibliothèque,  cabinet  d’his- 
toire naturelle , eaux  minérales  ; célèbre  fa- 
brique de  gants.— Patrie  de  Vaucanson,  Con- 
dillac  etMably. 

Vienne,  sur  Rhône  : 13,780  h.  Évêché, 
bibliothèque.  Dans  les  environs,  martinets, 
laminoirs , papéteries  renommées  pour  le  vé- 
lin ; très  beau  quartier  de  cavalerie. 

La  Tour-du-Pin,  sur  Bourbe  : 1,770  h. 

Saint-Marcelin  : 2,54o  h.  Ç^mmerce. 

Autres  villes  : Vizille , Voir  on,  Bourgoin  , 
Pont-de-Beauvoisin , la  Côte- Saint- André , 
le  Bourg-d’ Oizans . On  remarquera  de  plus 
la  Grande-Chartreuse, monastère  fameux,  au 
milieu  d’affreux  précipices,  et  Sassenage , 
village  renommé  pour  ses  fromages. 

76.  Dép.  de  la  Drôme. 

(336  lieues  carrées  ; 285,791  habitans;  4 arrondissemens  , 
28  cantODs,  359  communes;  3 députés). 

Sol  presque  partout  montagneux , sablon- 
neux, maigre;  peu  de  céréales;  bons  vins; 
vers  à soie  qui  donnent  des  produits  d’une 
qualité  supérieure  ; fabrique  de  soie  et  pape- 
terie ; commerce  entravé  par  la  difficulté  des 
voies  de  communication. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

VALENCE,  sur  Rhône,  à i461.  de  Paris: 
i5,ooo  h.  Place  forte;  papéterie.  C’est  le 
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depot  des  soies  et  des  y ins  du  departement. 

Die  : 3,187  h.  Bons  vins  mousseux  dits 
Clairette. 

Nions,  sur  Aigues  : 2,744  h. 

Montelimart,  sur  Boubion  : 7,58g  h. 
Nougats  fameux. 

Autres  lieux  : Romans , la  ville  la  plus 
commerçante  du  pays  (g,3oo  h.);  V Ermi- 
tage, célèbre  par  ses  vins. 

77.  Dép.  de  V Ardèche. 

(a4o  lieue^arréesj  328,419  habitans;  3 arrondissemens, 
3i  cantons,  3a8  communes;  3 députés) 

Mines  de  cuivre,  plomb  et  fer.  Sol  couvert 
de  hautes  montagnes , jadis  volcaniques  , 
très  intéressantes  pour  le  naturaliste  et  le 
peintre.  Quantité  de  grains  , vin  estimé,  vers 
à soie.  L'industrie  est  très  active  , 216  fabri- 
ques de  soieries  , draps  , rubans  , papiers 
renommés,  chapeaux  de  paille.  Le  commerce, 
pour  prendre  un  grand  essor,  ne  demande 
que  des  voies  de  communication  rapides  et 
commodes.  Deux  petits  volcans,  Prasoncoupe 
et  Labaresse. 

Les  chefs-lieux  d'arrondissement  sont  : 
PRIVAS,  à i461.de Paris  : 4,199  b.  Bi- 
bliothèque. Commerce  de  la  soie  en  grand. 
Quelques  manufactures  de  lainage. 

Tournon,  sur  Rhône:  3, 606  h.  Beau  pont 
suspendu  en  fil  de  fer.  ® 

L'Argentière  : 2,797  h.  Jadis  elle  avait 
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des  mines  de  plomb  argentifère  ; son  indus- 
trie actuelle  a plus  que  comble  le  déficit  oc- 
casioné  par  épuisement  du  métal. 

Autres  villes  : Annonqi  si  célébré  par  ses 
papeteries  ( 8?ooo  h.);  Viviers , évêché; 
Saint- Andéol.  Dans  l'arrondissement  de  l’Ar- 
gentière  se  remarque  le  pont  d’Arc,  grande 
arcade  naturelle  de  60  mètres  de  largeur  et 
3o  de  hauteur  sous  laquelle  coule  l’Ardèche. 

78.  Dép.  du  Gard. 

(291  lieues  carrées  ; 347, 55o  habitans;  4 arr^ndisseniens, 
38  cantons,  343  communes;  5 dépulés). 

Sol  montagneux  au  nord-ouest,  maréca- 
geux au  sud.  Plomb,  fer,  cuivre,  antimoine, 
cobalt,  marbres,  sel.  Peu  de  céréales.  Beau- 
coup de  bons  vins,  plantes  médicinales  et 
tinctoriales,  fruits,  oranges,  citrons,  miel  , 
cire,  vers  à soie.  L’industrie,  très  active, 
travaille  la  soie  sous  toutes  les  formes  ; elle 
s’exerce  aussi  sur  les  cuirs,  verreries,  pote- 
ries, etc.  Le  commerce  n'a  pas  moins  d’acti- 
vité. Le  tiers  de  la  population  environ 
appartient  au  culte  réformé.  Des  haines 
profondes  divisent  les  protestans  et  les  ca- 
tholiques. C’est  de  tous  nos  départemens 
celui  dans  lequel  on  retrouve  le  plus  d’an- 
tiquités romaines. 

Les  quatre  villes  chefs-lieux  sont  : 
NIMF5?  0187  1.  de  Paris  : 39,068  h. 
Evêché,  cour  royale,  académie  universitaire, 
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bibliothèque  ; grandes  fabriques  de  soieries 
et  entrepôt  des  soies  du  midi.  Commerce  de 
plantes  me'dicinales  et  tinctoriales  avec  le 
nord.  Ses  monumens  antiques  sont  le  temple 
de  Diane , le  temple  d'Auguste , un  troisième 
temple  dit  Maison  carrée  , l’amphithe'âtre  des 
Arènes , la  tour  Magne. 

Le  Vigan,  sur  Arre  : 4>24ô  h.  Bonne'- 
terie.  — Patrie  de  d'Assas. 

Alais,  sur  Gardon-d’Alais  : 10,262  h.  Tri- 
bunal de  commerce.  Rubanneries,  eaux  mi- 
nérales fr#ides,  houillières. 

Uzès  : 5,622  h.  Filoselle  et  cartons  excel- 
lons. 

Les  autres  villes  sont  : Beaucaire , dont  la 
foire  annuelle  , la  plus  conside'rable  de  l'Eu- 
rope, re'unit  100,000  personnes  ( elle  dure, 
également,  du  22  juillet  au  28  à minuit; 
mais  les  affaires  s’ouvrent  an  mois  aupara- 
vant ) ; Aigues-Mortes,  jadis  port , aujour- 
d’hui à une  lieue  et  demie  de  la  mer,  et  où  , 
au  douzième  siècle  , Saint-Louis  s’embarqua 
pour  la  Palestine  ; Pont-Saint-Esprit , avec 
un  superbe  pont  de  vingt-six  arches  sur  le 
Rhône;  Saint-Gille  s-le  s- Boucherie  s ; Roque- 
maure,  dont  les  environs  fournissent  20,000 
tonneaux  de  vin  , parmi  lesquels  l’excellent 
vin  de  Tavel.  — A cinq  lieues  de  Nîmes 
se  voit  le  célébré  pont  du  Gard , ouvrage  des 
Romains,  compose'  de  trois  ponts^l’un  sur 
l’autre,  de  120  pieds  de  hauteur. 
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79-  Dêp.  de  /'Hérault. 

(3ao  lieues  carrées-,  33g, 56o  babitans  ; 4 arrondissemens, 
36  cantons,  334  communes;  5 députés). 

Marbres  blancs  , les  plus  beaux  de  la 
France;  mercure,  plomb,  cobalt,  houille; 
sol  très  varie'  ; vignobles  nombreux  et  qui 
donnent  des  produits  délicieux , surtout  les 
vins  muscats.  Plantes  me'dicinales  et  tincto- 
riales , oliviers  en  petite  quantité,  figuiers, 
mûriers,  amandiers,  céréales , soie  , pastel , 
très-belles  laines.  Industrie  active  et  variée  ; 
eaux-de-vie,  soieries,  faïence,  dtfl.ps  pour 
l’armée,  vert-de-gris. 

Voici  les  noms  des  quatre  chefs-lieux  : 

MONTPELLIER,  près  du  Lez,  à 200  1. 
de  Paris:  35,84a  h.  Evêché,  chef-lieu  de  la 
9e  division  militaire,  cour  royale,  académie 
universitaire;  école  de  médecine,  bibliothè- 
que riche,  jardin  Res  plantes  magnifique, 
église  consistoriale,  synagogue.  La  ville  est 
grande  et  belle.  On  y distingue  la  place  du 
Peiron , ornée  d’une  fontaine  qui  distribue 
ses  eaux  dans  la  ville.  Ses  eaux-de-vie  , pro- 
duits chimiques , étoffes  de  soie  et  vert-de- 
gris  sont  renommés. 

Lodève,  sur  Salondre  et  Lergues  : 9,842  h. 
Draps  pour  la  troupe. 

Béziers  , sur  Orbe  et  canal  du  Midi,  dans 
une  position  ravissante:  i6,5i5  h.  Son  ar- 
rondisseiiàent  est  très  animé  par  les  fabriques 
et  le  commerce. 
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Saint-Pons  , sur  Jaur,  6,121  h.  Draps. 

Les  autres  villes  importantes  sont  : Bala- 
ruc , aux  fameuses  eaux  mine'rales  ; Agde  , 
sur  THe'rault,  jadis  florissante;  Ganges , sur 
l’Hérault,  où  l’on  fabrique  des  bas  de  soie  et 
autres  soieries;  Lunel  et  Frontignan , dont 
les  vinsmuscats  ont  une  célébrité  européenne; 
Cette , port  sur  une  longue  langue  de  terre, 
séparé  dùcontinent  parle  canal  du  Languedoc, 
siège  d’un  tribunal  de  commerce,  entrepôt 
des  vins  du  midi  que,  du  reste,  elle  contrefait 
en  grand 'j^ézenas , qui  a des  vins  excellens, 
ainsi  que  de  fortes  distilleries,  et  dont  le  mar- 
ché aux  eaux-de-vie  donne  l’impulsion  au 
cours  decet  esprit  dans  toute  l’Europe. 

80.  Dép.  du  Var. 

(38o  lieues  carre'es;  3 i i ,og5  habitaDS;  4 arrondissemeus , 
35  cantons,  208  communes;  5 députés). 

Sol  montueux,  peu  de  céréales,  beaucoup 
de  bons  vins  muscats  et  autres;  olives, figues, 
dattes,  pistaches,  câpres,  oranges,  citrons, 
jujubes,  poncires,  herbes  médicinales  , mar- 
rons estimés,  nommés  à Paris  Marrons  de 
Lyon  ; chênes  verts  à kermès , chênes  à liège. 
Pêche  de  thons  et  de  sardines  qui  donne  des 
produits  considérables;  parfumeries,  distille- 
ries, huiles,  savons,  poterie.  Commerce  très 
_actif. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 
DRAGUIGNAN, à 208 1.  de  Paris  %,  835  h . 
Tribunal  de  commerce, jardinbotanique,  assez 
beau  palais  où  résident  les  évêques  de  Fréjus. 
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Grasse,  sur  une  colline:  12,716b.  Tri- 
bunal de  commerce  , jardins  et  champs  cou- 
verts d’orangers,  rosiers, jasmins,  he'liotropes. 
Parfumeries  très  renommées. 

Toulon,  sur  la  Méditerranée  : 30,171  h. 
Port  militaire  très  vaste  et  très  sur.  Tous  les 
établissemens  secondaires  qui  s’y  rattachent 
sont  de  la  plus  grande  beauté.  Préfecture 
maritime;  bagne  pour  les  condamnés.  Du 
reste  , Toulon  a une  belle  bibliothèque , un 
jardin  botanique,  et  fait  un  grand  commerce 
des  produits  du  sol. 

Brignoles,  à 6 1.  n.  Toulon  : 6,170  h.  Ex- 
cellentes prunes  dont  la  ville  fait  un  grand 
commerce. 

Les  quatre  îles  d’Hières  , Porquêroles , 
Bagneaux , Port-Cros , Titan  , sont  situées 
de  l’autre  côté  de  la  rade  à’ Hières,  ville  qui 
est  regardée  comme  la  capitale.  Ces  îles  pro- 
duisent des  grenades,  des  citrons,  des  oran- 
ges. La  ville  d ’Hières  a un  aspect  délicieux 
qui  y attire  beaucoup  d’étrangers. 

81 . Dêp.  de  /’Aude. 

(35o  lieues  carrées;  265,991  habitans;  4 arrondissemens, 
3 o cantons,  436  communes;  4 députés). 

Plomb,  cuivre,  très  beau  marbre  rouge, 
dit  de  Languedoc  ; varech,  dont  on  fait  de  la 
soude.  Oliviers,  mûriers,  céréales , vin  très 
estimé, ^quoique  le  pays  soit  montagneux  à 
l’ouest,  montueux  au  centre,  sablonneux  et 
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marécageux  à l est.  Abeilles,  vers  à soie,  can- 
tharides, tortues;  manufactures  de  draps, 
soieries,  cuirs,  toiles  ; minoteries,  distilleries, 
commerce  de  miel  exquis,  et  autres  denrées. 

Les  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 

CARCASSONNE  , sur  Aude  et  canal  du 
Midi,  à 1931.  de  Paris  : 17,755  h.  Evêché', 
tribunal  et  chambre  de  commerce,  bibliothè- 
que. Minoteries  de  qualité'  supe'rieure;  draps. 

Casxelnaüdart  , sur  canal  du  Midi  : 
9,989  h.  Bon  commerce  de  bie'. 

NaeAnne  , sur  canal  de  la  Robine  : 
10,097  h.  Tribunal  de  commerce  ; miel  dé- 
licieux,  dont  la  de'licatesse  est  due  aux  fleurs 
aromatiques  des  montagnes  voisines.  Son 
arrondissement  a quelques  forges. 

Limoux  : 6,783  h.  Commerce  de  bon  vin 
blanc. 

Autres  villes  : Chalabre , Saint-Papoul , 
Aleth. 

82.  Dép.  de  Vaucluse. 

(1 85  lieues  carrées  ; s33,o48  habitans  ; 4 arrondissemens, 
aa  cantons,  1 5o  communes;  3 députés). 

Sol  varie  de  plaines,  marécages,  collines  et 
petites  montagnes  ( l’une  d’elles  cependant, 
le  mont  Ventoux,  s’élève  à 6,ooo  pieds  ). 
Climat  salubre  , fertilité  extrême,  mais  cul- 
ture peu  soignée  ; orge,  seigle  , olives , soie, 
garance;  vins,  dont  plusieurs  son^excellens  ; 
forêts,  où  domine  l’yeuse  ; manufactures  de 
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toiles  peintes  et  de  soieries.  Commerce  très 
animé. 

Les  quatre  villes  chefs-lieux  sont  : 

AVIGNON,  sur  Rhône  et  Sorgue,  à 179  1. 
de  Paris  : 3i,i8o  h.  Archevêché,  tribunal  et 
chambre  de  commerce  ; bibliothèque,  musée, 
jardin  botanique,  cabinet  d’histoire  naturelle; 
assez  nombreux  établissemens  de  bienfai- 
sance. On  fabrique  beaucoup  de  florence  et 
de  taffetas.  Avignon  a été  la  résidence  du 
pape,  de  i3o8  à 1376.  Crillon  et  Folard  y 
naquirent.  Dans  ses  environs  se  voit  la  belle 
vallée  de  Vaucluse,  où  une  source  de  même 
nom  donne  naissance  à la  petite  rivière  de 
Sorgue.  Pétrarque  a donné  à cette  fontaine 
une  renommée  immortelle,  par  ses  poésies 
adressées  à Laure  de  Sades. 

Orange,  ville  industrieuse  et  commer- 
çante, connue  par  ses  toiles  peintes  et  son 
arc  de  triomphe  romain  : 8,864  h.  C’est  de  là 
que  la  dynastie  des  Nassau  tire  son  origine. 

Carpentras,  sur  Auzon  : 9 ,j56  h.  Biblio- 
thèque , balles  très  considérables , belle  ca- 
thédrale ( quoique  aujourd’hui  elle  n’ait  plus 
d’évêque  ),  hôtel-de-ville,  sous-préfecture  et 
palais  épiscopal  remarquables.  Bon  com- 
merce de  soieries  et  huile  d’olives. 

Apt,  sur  Calavon  : 5,433  h.  Commerce 
de  fruits  et  confitures. 

On  peul^Vemarquer  encore  Raison,  jadis 
évêché. 
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83.  Dép.  du  Jura. 

(î56  lieues  carrées;  3io,  a8a  habitans;  4 arroiidissemens  , 
3a  cantons,  596  communes;  3 députés). 

Montagnes  assez  hautes  (‘le  Reoulet,  une 
d’elles  , s’élève  à 5,ooo  pieds).  Plomb  , fer, 
houille,  marbres,  salines,  grains  et  vins  esti 
més.  Excellens pâturages,  chevaux  de  trait  et 
bêtes  à laine  , très-vaste  forêt.  Industrie  in- 
génieuse et  active  : les  moindres  ruisseaux 
qui  tombent  des  montagnes  font  mouvoir  des 
usines  }fpur  le  travail  du  fer  et  de  l’acier. 
Tourneries,  horlogeries,  grosses  draperies, 
toiles,  cuirs,  papiers,  etc.  Fromages  dits  de 
Gruyère. 

Les  4 chef-lieux  d’arrondissement  sont  : 

LONS-LE-SAULNIER,surVallière,àio5 
1.  de  Paris  : 7,864  h.  Tribunal  de  commerce, 
bibliothèque.  Tanneries  et  salines.  Grande 
exportation  de  fromage. 

Dole,  sur  Doubs:  9,847  h.  Tribunal  de 
commerce,  bibliothèque,  beaux  établisse- 
mens  de  bienfaisance, superbe  collège;  impor- 
tante fabrique  de  produits  chimiques. 

Poligny,  au  pied  du  Jura:  5,555 h. Beau- 
coup de  restes  de  monumens  romains  rendent 
les  environs  de  cette  ville  précieux  pour  les 
antiquaires. 

Saint-Claude,  surBienne:  5,533  h.  Evê- 
ché, horlogerie,  tabletterie,  quincaillerie. 
Belle  cathédrale.  Elle  fut  incendiée  en  1799. 
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Les  autres  lieux  remarquables  sont  Salins 
(7,200  h.),  qui  a des  sources  sale'es,  une 
bibliothèque  , un  bon  commerce  de-bois  de 
sapin  et  de  chêne,  et  qui  fut  détruite  en 
1825  par  un  incendie;  Jrbois , renomme' par 
ses  vins  blancs  ; Orgelet , fameuse  filature  de 
coton )Sept-Moncel,  village  dont  les  fromages 
sont  très  recherche's. 

84-  Dép.  des  Hautes- Alpes. 

(a3o  lieues  carrées;  1 25,32Q  habitans;  3 arrondissemens, 
2 4 cantons,  189  communes;  2 députés). 

Très-hautes  montagnes,  riches  en  mines 
de  cuivre,  de  plomb  argentifère  et  de  cristal 
déroché,  mais  peu  fertiles.  Cependant  on  y 
re'colte  un  peu  de  grains  et  beaucoup  de 
pommes  de  terre.  Moutons  de  haute  taille 
dans  les  pâturages.  Forêts  de  pins  et  de  mé- 
lèzes. L’industrie  elle  commerce  languissent. 
Presque  tous  les  transports  se  font  à dos  de 
mulet. 

Les  trois  chefs-lieux  d’arrondissement  sont: 
GAP,  à 172  1.  de  Paris  : 7,015  h.  Évêché'; 
a une  position  très -pittoresque  dans  une 
valle'e  assez  fertile. 

Briançon  : 2,836  h.  Place  forte  dans  une 
position  inexpugnable  ( i3o6  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Oce'an  : de  sorte  qu’elle 
domine  sur  toutes  tes  places  de  l’Europe  ). 

Embrun, £>rès  delaDurance:  2,3ooh.Bons 
vins  , bons  fruits  dans  son  arrondissement. 
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85.  Dép.  des  Basses- Alpes. 

(a4o  lieues  carre'es  ; i 53,o63  habitans  ; 5 arrondissemenâ, 
48  cantons,  260  communes  ; 2 députés). 

Montagnes  très  hautes  encore,  mais  moins 
que  celles  du  departement  précédent.  Pro- 
duits minéralogiques  très  variés  : plomb  , 
fer , cuivre  mêlé  d’un  peu  d’or  et  d’argent , 
soufre,  vitriol,  jayet,  ambre  jaune,  cristal  de 
roche.  Climat  variable.  Peu  de  céréales. 
Vins  de  bonne  qualité,  olives,  fruits  du  midi. 
Très  fc^aux  herbages  et  mulets,  chevaux 
blancs,  mérinos.  Industrie  à peine  naissante. 
Commerce  nul  ou  peu  s’en  faut  : les  routes 
manquent  ou  sont  mauvaises.  Une  partie  de 
la  population  émigre  tous  les  ans. 

Voici  les  noms  des  cinq  villes  chefs-lieux 
d’arrondissement  : 

DIGNE,  sur  Bléone,  à 194  1.  de  Paris  ; 
3, g55  h.  Evêché,  eaux  thermales. 

Sisteron,  sur  Durance,  place  forte:  3,920 
habitans.  Belle  cathédrale. 

Barcelonette,  sur  Ubaie  : 1,769  h.  Com- 
merce de  blé  et  moutons.  C’est  des  vallées 
qui  entourent  cette  ville  que  partent  les 
joueurs  de  vielle,  qui  portent  la  marmotte. 

Castellane,  sur  Verdon  : i,93o  h.  Fruits 
secs; une  source  salée,  dans  les  environs,  fait 
tourner  un  moulin. 

Forcalqtjier  , petite  ville  qui  9 des  fabri- 
ques de  cadis  : 2,i33  h. 
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Autres  villes  : Riez,  où  sont  des  restes  de 
monumens  antiques  ; Seriez , ancien  évêché  : 
Glandèves  , qui  a ëte'  détruite  presque  tout 
entière  par  les  dëbordemens  de  la  Durance  ; 
Manosque , ville  manufacturière  de  5,35o 
habitans. 

86.  Dêp.  de  la  Corse. 

(4g6  lieues  carrées;  1 86,079  habitans  ; 5 arrondiss’emens, 
6ocantous  a5i  communes;  1 députés). 

Il  est  formé  de  l'île  de  Corse  qui , primitive- 
ment , appartenait  à l’Italie,  et  quine  fif)  cédée 
par  Gênes  à la  France  qu'en  1768  ( Voy . cbap. 
8).Lesmœurs  des  Corses  sont  jusqu’ici  restées 
les  mêmes  , quoique  la  civilisation  française, 
en  pénétrant  dans  leur  île,  tende  à les  modi- 
fier. Us  sont  hospitaliers,  braves,  vindica- 
tifs, jaloux,  extrêmes  dans  l'amitié  comme 
dans  la  haine. 

Le  sol  est  hérissé  de  montagnes  boisées. 
Fer,  cuivre,  plomb,  marbre,  et  autres  mi- 
néraux dans  ces  montagnes.  Grande  fertilité 
dans  les  plaines,  qu'une  culture  opiniâtre  et 
bien  entendue  rendrait  apte  à la  production 
des  denrées  coloniales.  Déjà  l'on  y plante 
la  canne  à sucre,  le  cotonnier  et  l’indigotier; 
de  plus , limoniers , orangers  , grenadiers  , 
aloès,  arbousier,  lin  , etc.  etc.  Abeilles,  bes- 
tiaux. Plantations  d'oliviers  et  de  mûriers. 
Céréales  e^  vin  en  quantité  suffisante.  On 
recueille  de  la  nacre  et  du  corail  sur  les  côtes 
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méridionales.  Industrie  peu  développée.  Com- 
merce important  en  huile,  miel,  cire,  soie, 
bois  de  sapin,  corail  et  nacre.  Le  peuple  en 
général  parle  un  dialecte  italien. 

Les  5 chefs-lieux  d’arrondissement  sont  : 
AJACCIO,  à 281  1.  de  Paris  : 7,658  h. 
Place  forte. Portcommode,  sur  unerade,  mais 
dont  l’entrée  trop  large  ne  peut  être  défen- 
due. Evêché,  tribunal  de  commerce,  biblio- 
thèque. Fruits.  Commerce  de  corail.  — Pa- 
trie de  Tÿapoléon. 

Calvi,  ville  forte  avec  un  port  : 1,175  h. 

Bastia  : 9,027  h.  Cour  royale,  chef-lieu 
de  la  17e  division  militaire;  place  forte  de 
ire  classe;  petit  port  très  commode;  com- 
merce important  en  vins,  huiles  et  peaux. 

CortÉ  : 2,84 1 h.  Centre  du  commerce  des 
vius. 

Sartène  , 2,137  h.  Commerce  de  cire  et 
planches  de  sapin. 

Il  faut  remarquer  encore  Vico , sur  Lia- 
raone;  Ile-Rousse , qui  fait  les  principales 
expéditions  de  l’île  en  huiles  ; Bonifacio , sur 
le  détroit  qui  sépare  la  Corse  de  la  Sardaigne 
( on  y pêche  le  corail)  ; Porto-Vecchio , qui 
exploite  une  saline  et  pêche  nacre  et  perles  ; 
San-Fiorenzo , dont  le  territoire  contient  une 
mine  d’argent.  * 


CHAPITRE  VII. 


COLONIES  FRANÇAISES. 

Outre  les  quatre-vingt-six  départemens 
que  nous  venons  de  passer  en  revue , la 
France  possède  encore  quelques  portions  de 
terrain  dans  d’autres  contrées.  Ces  portions 
de  terrain  habitées  par  des  Français,  ou  dans 
lesquelles  des  Français  exercent  le  pouvoir 
sous  l’autorite'  qui  règne  en  France,  fe  nom- 
ment colonies.  La  France  se  nomme  alors 
me'tropole. 

Nous  avons  des  colonies  en  Asie,  en 
Afrique  , et  dans  les  deux  Amériques. 

§ î . En  j4sie. 

On  peut  évaluer  la  superficie  de  nos  pos- 
sessions en  Asie  à lieues  carrées. 

i°L’N  DE  FRANÇAISE,  très  petite  partie 
de  l’Hindoustan  , se  compose  de  cinq  villes  : 
Pondiche'ri,  Karikal,  Mahé,  Gandjam,  Chan- 
dernagor , et  de  leurs  territoires.  La  popu- 
lation totale  est  de  179,000  h. 

Pondicheri,  dans  le  Karnalic.  — Cette 
ville  se  divise  en  deux  parties  : Ville-Noire 
et  Ville- Blanche  y d’après  la  couleur  de  ses 
habitans.  — Elle  est  le  chef-lieu  de  nos  e'ta- 
blissemenstïafts  l’Inde  depuis  1672.  Elle  est 
située  sur  la  côte  de  Coromandel  où  elle  a 
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une  rade , mais  non  un  port;  elle  reçoit  des 
contrées  voisines  beaucoup  de  produits  agri- 
coles de  toute  espèce,  drogueries,  coton, 
indigo  , que  quelquefois  elle  manufacture  ; 
elle  Tes  exporte  en  partie,  et  importe  comme 
retours,  dentelles,  meubles,  livres,  armes  et 
bijoux, 

Karikal,  dans  le  Karmalic,  a un  petit  port 
et  de  bonnes  fabriques  de  toile. 

Maiik  , sur  la  côte  de  Malabar,  commerce 
en  poivre  et  eneanelle.  C’est  une  place  forte. 

Ya^aon,  chez  les  Circars  septentrionaux. 

Chandernagor,  sur  le  golfe  du  Bengale, 
fait  des  toiles  de  coton,  et  envoie  annuelle- 
ment en  France  quatre  cents  caisses  d’opium, 
qui  font  une  valeur  de  i,5oo,ooo  fr. 

2°  En  Arabie  les  Français  ont  deux  comp- 
toirs ou  factoreries  : à Mascate , sur  le  golfe 
persique  (c’est  le  port  le  plus  commerçant 
du  pays),  et  à Moka , sur  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  qui  unit  la  mer  Ronge  à la  mer  des 
Indes.  Son  café  n’a  point  de  rival. 

§ 2.  En  Afrique. 

i°  Sur  la  côte  de  la  Barbarie  , la  France 
possède,  depuis  i83o,  Alger,  jadis  capitale 
d’une  vaste  contrée  de  même  nom  (la  régence 
d’Alger).  Le  pays  dont  cette  ville  était  le 
chef-lieu  est  très  fertile  , brûlant  en  quelques 
parties,  dans  d’autres  bien  arrosé,  et  apte  à 
toutes  les  cultures.  Malheureusement  la  plus 
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déplorable  routine  et  l’incurie  la  plus  blâ- 
mable président  là  aux  pratiques  agricoles. 
Nul  doute  qu’un  jour  les  Européens,  les 
Français  n’arrachent  à ces  plaines  si  fécondes 
les  produits  les  plus  exquis  de  l’ïtalie,  de 
l’Espagne  , de  Malte  et  du  Tropique.  Les 
localités  sont  d’autant  plus  magnifiques  que 
les  hautes  montagnes  , dont  le  pays  se  couvre 
à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  mer,  présen- 
tent comme  plusieurs  étages  de  cultures  dif- 
férentes, depuis  celle  de  la  canne  à sucre 
équinoxiale  jusqu’à  celle  de  l’orge  et  hi  sa- 
pin. Pour  obtenir  promptement  ces  résul- 
tats, il  faudrait  être  maîtres  de  l’intérieur 
du  pays,  et,  ce  dont  nous  sommes  extrê- 
mement loin,  persuader  aux  tribus  arabes 
errantes  qui  vivent  de  chasse,  de  pêche  et  de 
brigandages,  que  l’agriculture,  acclimatée  $ur 
leurs  terres,  leur  produirait  au  centuple. 

Malheureusement  la  population  algérienne 
est  si  peu  instruite  , qu’elle  ne  comprendrait 
pas  sans  peine  ce  qu’on  essaierait  ainsi  de  lui 
dire.  Cette  population  se  compose  de  Ko- 
louglis  (fils  de  Turks,  qu’on  a chassés  de  la 
ville,  et  d’Algériennes) , de  Maures,  an- 
ciens habitans  du  pays,  de  Juifs,  de  Berbers, 
qui  ont  peut-être  précédé  les  Maures,  et  qui 
semblent  avoir  été  les  véritables  indigènes  ; 
enfin , d’une  quantité  de  tribus  arabes,  sou- 
mises chacuC  e à un  cheik , et  dont  toute 
l’industrie  se  réduit  à tisser  des  nattes,  à traire 
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leurs  troupeaux  et  à vendre , à la  ville,  leur 
lait,  leurs  fromages  et  leurs  fruits. 

Alger  est  une  ville  de  60,000  âmes,  bâtie 
en  amphithéâtre , sur  le  bord  de  la  Méditer- 
rane'e , où  elle  a un  port  forme  en  partie  par 
la  main  des  hommes.  On  y compte  i5,ooo 
maisons.  Les  rues  sont  étroites , concaves  et 
non  pave'es,  les  toits  plats.  Les  principaux 
e'difices  sont  60  mosquées,  des  bains,  la  Ca- 
sauha  ou  palais  de  l’ex-dey . Son  industrie  con- 
sistait surtout  en  bonnets  turcs,  et  son  com- 
merce ^exportation  en  corail,  ble's,  orge, 
dattes,  laine,  cire,  fruits  secs,  vin,  huile. 
Les  Turcs,  qui  la  gouvernaient,  exerçaient 
la  piraterie , faisaient  des  esclaves  et  se  par- 
tageaient souvent  des  prises  qui  amenaient 
dans  leur  ville  des  produits  europe'ens  de 
toute  espèce.  Aujourd'hui  la  ville  , soumise  à 
une  administration  française , teivi  à devenir 
l'entrepôt  de  l’Afrique  septentrionale  , et  le 
centre  d’une  colonie  qui  compensera  pour 
la  France  la  perte  de  tous  ses  etablissemens 
de  ce  genre. 

Autour  d'Alger,  excepte'  du  côte  de  la 
mer,  s'étend  la  riante  et  petite  plaine  de  la 
Métidjah,  qui  a environ  6 1.  carrées,  et  dans 
laquelle  de'jà  se  sont  établis  des  agricul- 
teurs français. 

Nous  ne  posse'dons jusqu’ici,  avec  Alger, 
que  Blida,  dans  une  situation  délicieuse  ; 
Stova  et  Bone  , ports  assez  importans  sur  la 
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Mediterranée.  Oran , Tremecen , et  surtout 
Constantine , nous  seraient  nécessaires  pour 
poser  les  bases  d’un  pouvoir  durable  et  d’une 
conquête  sure  dans  l’ex-régence  d’Alger. 

Toutes  nos  possessions  dans  ce  pays  ne 
passent  pas  2 5 lieues  carrées. 

Nos  établissemens  dans  le  SENEGAL  sont 
divisés  en  deux  arrondissemens  : celui  de 
Saint- Louis,  qui  comprend  l’île  de  Saint- 
Louis,  et  celles  de  Babagué , Safal  et  Ghim- 
bar,  formées  par  le  Sénégal  et  les  diverses 
escales  ou  marchés  où  l’on  vend  la  gomme. 

L’arrondissement  de  Gorée,  qui  comprend 
avec  l’île  de  Gorée  toute  la  côte  depuis  la  baie 
d’Iof  jusqu’à  la  Gambrc,  et  notamment  le 
comptoir  d’Albreda.  — Depuis  le  cap  Blanc 
jusqu’à  la  Gambre  la  possession  n'est  que  de 
nom,  elle  est  nulle  de  fait.  — Le  royaume 
d’Oualo  reconnaît  depuis  quelque  temps  la 
suzeraineté  de  la  Fraucc. 

Dans  la  mer  des  Indes,  nous  avons  les  îles 
Bourbon  et  Sainte-Marie-de -Madagascar,  et 
dans  Madagascar  même  le  fort  Dauphin. 

L’île  BOURBON,  180  1.  àl’E.  de  Mada- 
gascar , a 5o  1.  de  tour  et88,4oo  âmes  de  po- 
pulation. Elle  nous  appartient  depuis  i643. 
Les  Portugais  , qui  la  découvrirent , l’appe- 
lèrent d’abord  Mascareigne.  Le  climat  est 
chaud  , mafe  les  brises  de  mer  rafraîchissent 
l’air.  Le  sol,  fertile,  produit  coton,  indigo, 
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épices,  canne  à sucre,  et  un  cafë  qui  le  dis- 
pute au  Moka. 

La  culture  de  l’indigo  et  du  coton  ont  e'te' 
abandonnées. 

Saint-Denis  , chef-lieu  de  Tile , a une  cour 
royale  et,  vers  le  sud  de  Me  , un  volcan  dont 
les  éruptions  sont  continuelles. 

L’île  SAINTE  - MARIE  - DE  - MADA- 
GASCAR est  longue , étroite  : sa  popula- 
tion est  de  600  h.  Elle  est  très  utile  à la  France 
pour  ses  relations  avec  Madagascar. 

Ces  îlfts  et  les  colonies  du  Sëne'gal  offrent 
une  surface  de  425  lieues. 

g 3 . Dans  V Amérique  septentrionale . 

1°.  SAINT-PIERRE  et  MIQUELON 
sont  deux  très  petites  îles  que  la  France  , en 
cédant  le  Canada  aux  Anglais,  s’est  réservée 
pour  protéger  ses  ëtablissemens  de  pêcheries 
dans  les  parages  de  Terre-Neuve.  Popula- 
tion, y compris  la  garnison  : 1,000  h. 

2°.  SAINT-MARTIN  : 4, 000  h.  Riches 
marais  salans  ; très-peu  de  denrées,  produits 
equatorials.  Les  deux  tiers  de  cette  île  seu- 
lement appartiennent  à la  France. 

3°.  LA  GUADELOUPE  (à  1,600  1.  de 
Paris):  g5,25o  h.  Très  fertile,  très  commer- 
cante; elle  exporte  café,  coton  etsucre.  Elle  se 
compose  de  2 îles  que  sépare  un  bras  de  mer 
étroit,  et  qui  se  nomment,  l’une  1^  Grande- 
Terre,  l’autre  la  Basse-  Terre.  Basse-Terre 
est  aussi  le  nom  de  la  capitale.  Elle  a une 
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cour  royale,  et  est  le  chef-lieu  de  l’adminis- 
tration de  tout  ce  que  la  France  possède  dans 
l’Amérique  du  nord.  La  Grande -Terre  a 
pour  chef-lieu  Pointe-à-Pitre  : i,5oo  h.  en 
comprenant  la  banlieue. 

4°.  LA  DÉSIRADE  : i,3oo  h.  Café,  ca- 
cao, coton.  Climat  si  pur  que  l’on  y conduit 
les  malades  des  îles  voisines. 

5°.  L’île  de  MARIE-GALANBE  est  après 
la  Martinique  et  la  Guadeloupe  la  plus  im- 
portante des  antilles  françaises.  Elle  produit 
du  maïs,  du  manioc. 

6°.  LA  MARTINIQUE, la  plus  importante 
de  toutes  : 98,000  h.  Climat  très  chaud,  sol 
très  fertile;  café  excellent,  sucre,  girofle, 
cacao  et  peu  de  coton,  vanille  : 117  sucreries 
et  des  distilleries,  qui  donnent  des  liqueurs 
exquises  , forment  sa  principale  richesse  in- 
dustrielle. Chef-lieu  Fort-Royal.  On  remar- 
quera encore  Saint-  Pierre , qui  a une  cour 
royale  et  20,000  h.;  et  La  Trinité,  port  excel- 
lent : 4>ooo  h. 

■§  4-  Dans  V Amérique  méridionale. 

Nous  avons  là  environ  6,000  1.  carrées 
dans  la  Guiane,  et  nous  les  appelons  Guiane 
française.  Le  reste  du  pays,  divisé  entre  les 
Hollandais,  les  Portugais,  les  Anglais  et  les 
Espagnols,  se  nomme  Guiane  hollandaise , 
Guiane  * ortugaise  , Guiane  britannique, 
Guiane  espagnole. 
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L’anacarde,  qui  nous  donne  l’acajou;  le 
brézillet , l’arbre  à caoutchouc , l’acacia  s’y 
élèvent  majestueusement  et  par  masses  ; le 
riz  et  tous  les  végétaux  européens  précieux 
y croissent  à côté  des  plantes  tropicales.  Tous 
les  animaux  utiles  s’y  sont  acclimatés  et  pro- 
pagés. 

Les  côtes  seules  sont  connues.  Basses  et 
marécageuses,  elles  sont  très  insalubres. 
Quelques  parages  sont  absolument  déserts  : 
tel  est  le  Sinnamari , où  l’on  déportait  les 
émigré  et  les  suspects  pendant  la  révolu- 
tion. Aujourd’hui,  la  Gui  an  e prospère  de 
jour  en  jour;  Caienne , chef-lieu,  siège  d’une 
cour  royale,  ainsi  que  de  l’administration, 
a un  bon  port  et  une  citadelle  très  forte. 

En  réunissant  les  territoires  que  nous  pos- 
sédons dans  les  deux  Amériques , la  surface 
serait  d’environ  425o  lieues  carrées. 


CHAPITRE  VIII. 


ANCIENNES  DIVISIONS  DE  LA  FRANCE. 

§*• 

La  France  n’a  été  divisée  en  de'partemens 

qu’en  1790.  Primitivement,  le  nombre  des 
de'partemens  fut  de  quatre-vingt-trois.  Une 
seconde  circonscription  , en  1792  , le  porta 
à quatre-vingt-cinq  , grâce  à réunion  du 
eomtat'Venaissin,  de  laprincipauté  de  Mont- 
béliard et  du  ierritoirejhbre  de  Mulhausen. 
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Ces  deux  derniers  pays  se  fondirent  dans  le 
Haut-Rhiu  et  le  Doubs.  Le  eomtat  Venaissin 
forma  Vaucluse,  quatre-vingt-cinquième  de- 
partement. Le  quatre-vingt-quatrième  ré- 
sulta du  dédoublement  de  Rhône-et-Loire  , 
qui  devint , i°  le  Rhône  ( chef-lieu  Lyon  ) ; 
2°  la  Loire  (chef-lieu  Montbrison).  Enfin  , 
sous  l’empire , un  quatre-vingt-sixième  dé- 
partement fut  formé  de  cantons  enlevés  à 
Haute -Garonne,  Gers,  Lot,  Lot-et-Ga- 
ronne, Aveiron,  Tarn:  ce  fut  le  départe- 
ment de  Tarn-et-Garonne.  Un  inst(  nt,  la 
Corse  avait  été  divisée  en  deux  de'partemens  : 
le  Golo  et  le  Liamone  ; mais  bientôt  on  les 
réunit  en  un  seul , qui  prit  le  nom  de  l’ïle 
même.  De  1799  à i8i4;  des  conquêtes  per- 
pétuelles élevèrent  successivement  le  nombre 
des  de'partemens  de  l’empire  français  jusqu’à 
cent  trente;  mais  la  chute  de  Napoléon , en 
détruisant  tous  ces  édifices  rapidement  éle- 
vés, ramena  la  France  aux  limites  de  89, 
avec  eomtat,  Venaissin,  Montbéliard  et  Mul- 
hausen.  Depuis  ce  temps,  les  quatre-vingt- 
six  de'partemens  n’ont  point  été  changés. 

§2.  France  en  1789. 

Avant  1790  , la  France  , en  tant  que  masse 
politique,  était  divisée  en  Irente-irois  pro- 
vinces , ou  grands  gouvernemens , et  huit 
petits  gouvernemens , qui,  à vrai  dire,  n’é- 
taient qu’une  ville  et  son  territoire. 

îl  est  entendu  que  le  eomtat  Venaisin  ap- 
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partenant  à Sa  Sainteté  ne  figurait  point  sur 
la  liste  des  provinces  du  roi  très  chrétien. 
Les  huit  petits  gouverneraens  e'taient  : 
i°  Paris  et  le  Parisis  ; 

2°  Boulogne  et  le  Boulonnais  ; 

3°  Le  Havre-de-Grace  ; 

4°  Saumur  et  le  Saumurois  ; 

5°  Metz  et  le  Messin  ; 

6°  Verdun  et  le  Verdunois  ; 

7°  Toul  et  le  Touiois  ; 

8°  La  principauté'  de  Sedan. 


Les  traite  - trois  grands  gouver 
e'taient , dans  l’ordre  alphabétique  : 

Provinces.  Capitales.  ' 

Alsace , 

Strasbourg. 

Anjou , 

Angers. 

Artois , 

Arras. 

Auvergne , 

Clermont-Ferrand . 

Be’arn  et  Navarre , 

Pau. 

Berry, 

Bourges. 

Bourbonnais  , 

Moulins. 

Bourgogne , 

Dijon. 

Bresse , 

Bourg. 

Bretagne. 

Rennes. 

Champagne, 

Troyes. 

Corse , 

Bastia. 

Dauphiné , 

Grenoble. 

Flandre  française. 

Lille. 

Fois  (comté  de)  et  de  Com- 
minges, 

Foix. 

Forez  et  Lyonnais, 

Lyon. 

Franche- Comté, 
Guyenne  et  Gascogne, 

Besançon. 

Bordeaux.  ^ 

Ile  de  France, 

Paris. 

Languedoc , 

Toulouse. 

GEOG. 


8 


PROVINCES. 
Ile-de-France.  . 

Champagne. 

Lorraine.  . . 

Alsace. 

Bretagne.  . . 

Anjou.  . . . 

Maine. 

Saintonge , etc. 


Poitou, 


Bourgogne.  . 

B 

Franche-Comté. 
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DÊPARTEMENS. 

(Oise. 

Aisne  (partie  d’). 

Seine. 

Seine-et-Oise. 

Seine-et- Marne. 

’ Ardennes 
Marne. 

. 1 Aube. 

Haute-Marne. 

* Yonne  (partie  d’). 
Meuse, 

Moselle. 

Meurlhe. 

Vosges.  Cl 

Haut-Rhin. 

Ras-Rhin. 
a l’ouest. 

Finistère. 
Côtes-du-Nord. 
Morbihan. 
llle-et-Villaine. 
Loire*Inférieure. 
Maine-et-Loire. 

( Mayenne. 

| Sarthe. 

Ch  rente-inférieure. 

Ch  rente. 

I Vendée. 

Deux- Sèvres. 

Vienne. 
a l’est. 

Î Côte-d’Or. 
Saône-et-Loirç. 

Ain  (partie  de  1’). 

Yonne  (partied’). 
i Doubs. 

. J Haute-Saône, 
v Jura. 


PROVINCES. 

Bresse.  ..... 

Lyonnais,  Forez. 

Dauphiné 

Provence  (avec  comtat 
Venaissin). 

AU  CENTRE. 

1 Eure-et-Loir. 
Orléanais.  . •.  . . j Loiret-Cher. 


( Loiret. 

Touraine Indre-et-Loire. 

Berry. I Chf  • 

( Indre. 

Nivernais.  ....  Nièvre. 

Bourbonnais.  . . . Allier. 

Marche Haute-Vienne  (partie  de). 

1 Creuse. 

Limousin Haute-Vienne  (partie  de). 

' Corrèze. 

Auvergne ( Puy-de-Dôme. 

° ) Par.'.  ..1 


AU  MIDI. 

Gironde. 

Landes. 

Dordogne. 

Lot. 

Lot-et-Garonne. 

Aveyron. 

Tarn-et-Garonne  (partie  de). 
Gers. 

Hautes-Pyrénées.  9 
Haute-Garonne  (partie  d«.) 
Basses-Pyrénées. 


Gascogne  et  Guienne.  . 


Béarn  e t Navarre. 


DÉPARTEMENS. 
Ain  (partie  de  1’). 

Loire. 

Rhône. 

Isère. 

Drôme. 

Haùtes-Alpes. 
Basses-Alpes. 
Bouches-du-Rhône . 
Vaucluse. 

Var. 


PROVINCES. 
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DÉPARTEMENS. 

; Haute-Garonne  (partie  de). 
I Tarn  et-Garonne  (partie  de) . 
I Ardèche. 

J Haute-Loire. 

Languedoc / Lozère. 

j Gard. 

J He'rault. 

* Aude. 

\.  Tarn. 


Foix,  etc Ariége. 

Roussillon Pyréne'es-Orientales. 

Corse Corse. 


Relativement  aux  finances,  la  France  se 
composait  de  trente-trois  générantes,  subdi- 
visées en  districts  de  recettes.  A la  tête  de 
chaque  généralité  étai  tun  intendant.  Les  deux 
généralités  du  Languedoc  faisaient  seules 
exception.  Un  seul  intendant  les  régissait 
Lune  et  l’autre. 

Relativement  au  gouvernement  ecclésias- 
tique, le  royaume  était  partagé  en  i33  dio- 
cèses, dont  118  archevêchés  et  116  évêchés. 
Pour  en  retrouver  la  liste,  il  suffit  d’ajouter, 
aux  i4  archevêchés  actuels,  Cambrai  (évêché), 
Embrun,  Arles  et  Narbonne,  réunis  aux  siè- 
ges d’Aix  et  de  Toulouse;  et  aux  évêchés  : 
Oléron,  Lescar,  Saint-Bertrand-de-Comin- 
ges,  Rieux. , Saint-Dizier,  Mirepoix,  Castres, 
Lavaur,  Vabres,  Condom,  Lectoure,  Lom- 
bez,  Sarlat,  Bazas , Dax,  Mâcon,  Châlons- 
sur-Sapne,  Bethléem  (faubourg  de  Clameci), 
Saint-Pol-de-Leon , Tréguier,  Saint-Malo, 
Dol,  Saintes,  Auxerre,  Laon,  Senlis  Noyon, 
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Lisieux,  Avranches,  Toul,  Boulogne,  Saint- 
Omer,  Sisterou,  Glandève,  Senez,  Riez, 
Die',  Saint-Paul-trois-Châteaux , Orauge  , 
Apt,  Alais,  Uzès,  Grasse,  Toulon,  Yence, 
Lodève,  Be'ziers,  Saint-Pons,  Agde,  Saint- 
Papoul,  Alet. 

Relativement  à la  justice,  le  royaume  se 
divisait  en  i3  juridictions  de  parlemens.  Ces 
parlemens,  dans  l’ordre  chronologique  de 
leur  cre'ation,  étaient  : Paris,  Toulouse,  Gre- 
noble, Bordeaux,  Dijon , Rouen,  Aix,  Ren- 
nes ^Pau,  Metz,  Besançon,  Douay,  Nanci. 

§ 3.  France,  en  8i4- 

Ala  fin  du  règne  de  Charlemagnela  France 
actuelle  n’e'tait  qu’une  partie  de  l’empire 
de  ce  conque'rant  , auquel  l’Espagne  jus- 
qu'à l'Ebre,  l’Italie  presque  entière  et  l’Alle- 
magne obéissaient.  Du  reste,  tout  cet  empire 
se  uommait  France.  Cette  grande  France 
e'tait  divise'e  en  France  orientale  (à  l’est 
de  la  [Meuse),  c’est  ce  qui , depuis  , forma 
l’empire  d’Allemagne  , dont  l’Alsace  et  la 
Lorraine  n’ont  e'te'  détachées  que  fort  tard , 
et  la  France  occidentale  (à  l’ouest  de  la  même 
rivière);  celle-ci  revient  , à peu  de  chose 
près,  à la  France  actuelle.  Elle  se  subdivisait 
en  Austrasie,  Neustrie,  Bourgogne  , Aqui- 
taine, qui  avaient  formé , sous  les  prédéces- 
seurs de  Charlemagne , et  qi^  formaient  en- 
core depuis,  des  royaumes  séparés. 

L’ Austrasie  avait  pour  limites  les  V osges, 
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les  Ardennes , la  mer  du  nord  et  le  Rhin. 

La  Neustrie  était  enfermée  entre  la  Loire, 
l'Océan,  la  Manche,  les  Ardennes  et  la  Côte- 
d'Or. 

La  Bourgogne  s'étendait  de  la  Loire  aux 
Alpes,  et  de  la  Côte-d'Or,  avec  les  Vosges  , 
aux  rives  du  Rhin. 

L'Aquitaine  avait,  au  sud,  l'Espagne  ; au 
nord  et  à l’est,  la  Loire  ; puis  le  cours  in- 
férieur du  Rhône  ; à l’ouest,  l’Océan. 

Le  système  féodal , en  favorisant  le  mor- 
cellement indéfini  de  l’empire  en  royaumes , 
des  royaumes  en  principautés,  en  duchés, 
en  comtés  , en  baronies  , en  châtellenies  , 
donna  lieu  à une  foule  de  divisions  nouvelles, 
desquelles,  par  la  suite  du  temps , résultèrent 
nos  provinces  avec  leurs  subdivisions  sinom- 
breuses  et  si  dissemblables.  On  s’appliqua 
ensuite  avec  autant  de  soin  à réunir  et  à re- 
composer, que  l'on  en  avait  mis  à partager 
et  à isoler.  Mais  il  fallut  des  siècles  pour  en 
venir  à bout. 

§ 4*  France , en  48 1 . 

Clovis  alors  venait  d’être  élevé  sur  le  pa- 
vois par  les  Francs  Saîiens.  La  France,  qui 
avait  porté  le  nom  de  Gaule  ou  Gaules  (G allia 
ou  Galliœ') , était  partagée  en  six  masses 
principales  : 

L’Aquitaine  . qui  formait  le  royaume  des 
VisigotL;  * 

La  Bourgogne , qu’occupaient  les  Bur- 
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gundes  ou  Bourguignons,  et  de  laquelle  il 
faut  retrancher  seulement  la  partie  sud  que 
posse'daient  les  Romains  ; 

La  Neustrie,  possëde'e  par  les  Francs  Sa- 
liens  ; 

L’Austrasie  ; occupe'e  par  d’autres  tribus 
franques  ; 

L’Armorique  (Bretagne),  inde'pendante ; 

La  Gaule  romaine , qui  se  composait  de 
quelques  parties  de  la  Neustrie  et  du  sud  de 
la  Bretagne  du  moyen-âge. 

® §5.  La  Gaule. 

Sous  les  Romains  elle  se  divisait  en  Bel- 
gique, Celtique,  Aquitaine,  Narbonnaise. 
Ces  quatre  grands  groupes  furent  subdivise's 
ultérieurement  de  la  manière  suivante  : 


I. 

Germanique  ie. 
Germanique  2e. 
Belgique  Ie. 
Belgique  2e. 

Grande  Se'quanaise. 

II. 

Lyonnaise  Ie. 
Lyonnaise  2^. 
Lyonnaise  3e. 
Lyonnaise  4e- 


Cap.  * 
Maïence. 
Cologne. 
Trêves. 
Reims. 
Besançon. 

Lyon. 
Rouen . 
Tours. 
Sens. 


* Nous  croyons  inutile  de  donner  ici  les  norrts 
latins  de  ces  villes  Mogutiacum  , Colonia  Agrip- 
pina,Treviri,etc.  qui  ne  peuvent  g&lre  être  d’usage 
fréquent. 


III. 


Aquitaine  ie. 

Bourges. 

Aquitaine  2e. 

Bordeaux, 

Novempopulanie. 

IV. 

Auch. 

Narbonnaise  Ie. 

Narbonne. 

Narbonnaise  2e. 

Aix. 

Viennaise. 

Vienne. 

Alpes  Maritimes. 

Embrun . 

Alpes  Grecques. 

Moutiers. 

Avant  les  Romains,  un  nombre  très  con- 
sidérable de  tribus  diverses  e'taient  en  pos- 
session du  territoire  ; mais  il  est  impè'ssible 
d’e'nume'rer  ici  cette  multitude  de  noms.  Bor- 
nons-nous à dire  que  le  nom  ge'nérique  et 
ve'ritable  des  Gaulois  e'tait  celui  de  Celtes; 
d’où  le  nom  de  Celtique  donne  par  les  Grecs 
au  pays.  Les  Celtes  sont  une  des  grandes 
races  les  plus  importantes , les  plus  célébrés 
et  les  plus  répandues  de  l’antiquité'.  On  verra, 
dans  les  manuels  relatifs  à l’histoire  de  France, 
ce  qu’il  est  le  plus  important  de  savoir  sur 
leurs  moeurs,  leurs  institutions,  leur  organi- 
sation politique  et  leurs  conquêtes. 
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